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Écrire  Thistoire  d'une  littérature  aussi  vaste  et  aussi 
riche  que  la  littérature  allemande  serait  l'œuvre  de  toute 
une  vie,  et  en  livrant,  après  plusieurs  années  de  délais, 
mon  travail  à  l'impression,  je  n'ignore  pas  ce  qu'il  me 
faudrait  encore  d'efforts  pour  en  faire  un  tableau  vrai- 
ment complet.  Il  m'a  paru  cependant  opportun  de  pré- 
senter aux  lecteurs  français  une  vue  d'ensemble  de  cette 
littérature,  à  laquelle  nos  écrivains  font  des  emprunts  de 
plus  en  plus  fréquents.  On  parle  souvent  parmi  nous  de 
l'Allemagne  sans  bien  la  connaître.  L'ouvrage  de 
Madame  de  Staël,  un  peu  suranné,  est  encore  à  peu  près 
l'unique  source  où  nous  puissions  chercher  quelques  notions 
générales  justes  et  vraies.  Cet  excellent  livre  a  été  pour  la 
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France  la  révélation  d'un  monde  nouveau  ;  mais  il  date 
de  plus  d'un  demi-siècle,  et  même  en  son  temps  il  n'était 
pas  complet.  Je  voudrais,  en  faisant  l'histoire  des  écri- 
vains de  l'Allemagne,  faire  comprendre  sa  civilisation  et 
son  esprit.  Je  ne  pouvais  donc  me  borner  à  la  période 
classique  ;  il  me  fallait  remonter  aux  origines  et  pour- 
suivre mon  travail  jusqu'à  la  période  contemporaine. 

Les  habitudes  intellectuelles  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne sont  différentes.  Je  n'ai  donc  pas  toujours  tenu 
compte  de  certains  jugements  qui,  au  delà  du  Rhin,  sont 
respectés  comme  des  axiomes.  J'ai  cherché  plutôt  à  tra- 
duire pour  le  public  français  des  idées  que  notre  esprit 
national  rejette  souvent  sans  les  comprendre,  parce 
qu'elles  lui  apparaissent  sous  une  forme  inaccoutumée. 
J'ai  suivi  en  ce  sens  la  voie  ouverte  par  un  maître  dont 
le  nom  ne  peut  être  passé  sous  silence  quand  il  s'agit  de 
l'Allemagne;  mes  lecteurs  ont  nommé  M.  Saint-René 
Taillandier,  qui  s'est  rendu  parmi  nous  l'interprète  du 
monde  germanique  contemporain. 

Une  appréciation  toujours  sympathique,  mais  qd  ne 
craint  pas  de  faire  ses  réserves,  ne  met  pas  sans  doute  un 
historien  à  l'abri  de  tout  reproche.  L'impartialité  satisfait 
rarement  les  passions  extrêmes.  Quelques  Français  trou- 
veront exagérée  ma  vive  et  profonde  admiration  pour 
une  littérature  étrangère,  l'une  des  plus  nobles  manifes- 
tations de  l'esprit  humain  dans  les  temps  modernes  ;  et 
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les  énidits  allemands,  dont  les  travaux  m'ont  tant  servi, 
auxquels  je  dois  tout  ce  que  mon  livre  peut  offrir  de 
science  solide,  me  pardonneront  difficilement  d'avoir  jugé 
leurs  idées  et  parfois  réprouvé  leurs  systèmes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'histoire  ne  doit  avoir  d'autre  souci  que  celui  de  la 
vérité ,  et  les  systèmes,  qui  semblent  obtenir  aujourd'hui 
parmi  nous  une  faveur  passagère,  me  séduisent  aussi  peu 
que  ceux  des  étrangers.  Plus  j'étudie,  moins  je  conçois 
l'école  qui  veut  ramener  l'histoire  littéraire  à  des  for- 
mules, et  expliquer  par  des  lois  fatales  le  développement 
et  le  jeu  des  puissances  les  plus  libres  de  notre  être.  Je 
ne  méconnais  en  littérature  ni  l'influence  de  la  race  et  du 
climat,  ni  celle  du  siècle  où  l'écrivain  est  appelé  à  vivre  ; 
pourtant,  dans  cet  échange  perpétuel  de  sentiments  et 
d'idées  d'où  résulte  l'esprit  d'un  siècle,  les  hommes  de 
génie  donnent  souvent  plus  qu'ils  ne  reçoivent.  Les  écri- 
vains sont  des  âmes  indépendantes,  responsables  de 
leurs  œuvres  devant  la  postérité,  et  j'estime  trop  les 
créations  de  la  pensée  humaine  pour  n'y  voir  que  les 
simples  produits  des  circonstances  et  du  temps.  Le  monde 
de  l'intelligence  est  en  même  temps  celui  de  la  liberté  ; 
liberté  parfois  gênante  pour  l'historien  et  qui  vient  don- 
ner des  démentis  aux  combinaisons  les  plus  séduisantes. 
Mais  l'âme  humaine  est  un  monde  de  contradictions  et 
de  luttes  ;  c'est  fausser  l'histoire  que  d'y  établir  une  unité 
factice;  ce  n'est  souvent  qu'une  manière  commode  de 
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supprimer  ce  qui  gêne  une  théorie  préconçue.  En  recon- 
naissant la  liberté  chez  ceux  dont  on  parle,  il  faut  la  re- 
vendiquer pour  soi  en  appréciant  leurs  œuvres,  et  la  res- 
pecter chez  le  lecteur,  en  lui  présentant  fidèlement  les 
faits  sans  aucun  esprit  de  système.  L'historien  n'est 
qu'un  rapporteur,  il  conclut  sans  doute,  mais  c'est  le  lec- 
teur qui  doit  être  le  juge  suprême.  Aussi  ai-je  cherché 
à  multiplier  les  moyens  de  contrôler  mes  assertions,  et 
au  besoin,  de  rectifier  mes  erreurs.  De  là  l'importance 
que  j'ai  donnée  parfois  aux  citations  et,  dans  les  notes, 
aux  indications  bibliographiques.' 

Un  travail  d'une  aussi  grande  étendue  est  nécessaire- 
ment, pour  quelques  points  de  détail,  un  travail  de 
seconde  main.  Je  me  suis  appuyé  du  moins  sur  les  auto- 
rités les  plus  sûres  lorsque  je  n'ai  pu  juger  par  moi- 
même.  Je  ne  vise  point  d'ailleurs  à*  cette  originalité  de 
vues  qui  n'aboutit  souvent  qu'à  travestir  les  auteurs  an- 
ciens ou  étrangers,  pour  en  faire  les  avocats  de  telle  ou 
telle  idée  contemporaine.  J'ai  voulu  surtout  résumer,  élu- 
cider les  travaux  des  savants  allemands  sur  l'histoire 
littéraire  de  leur  pays  ;  et  je  n'oublie  point  ce  que  je  dois 
à  ces  maîtres  plus  autorisés  que  moi  ^ 

«  Certains  auteurs,  a  écrit  notre  grand  Pascal,  par- 
«  lant  de  leurs  ouvrages,  disent  :  mon  livre,  mon  com- 


'  Sur  les  diverses   histoires  de  la  littérature  allemande  publiées  en 
Allemagne,  V.  la  Note  I  à  la  fin  du  volume. 
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«  mentaire,  mon  histoire.  Us  sentent  leurs  bourgeois 
«  qui  ont  pignon  sur  rue  et  toujours  un  chez  moi  à  la 
«  bouche.  Ils  feraient  mieux  de  dire  :  notre  livre,  notre 
«  commentaire,  notre  histoire,  vu  que,  d'ordinaire,  il  y  a 
«  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur.  » 

C'est  ainsi  que  tout  auteur  d'histoire  littéraire  est,  je 
crois,  obligé  de  parler  de  son  œuvre.  Je  le  fais  bien  vo- 
lontiers, et  pour  m'approprier  en  finissant  un  mot  de 
La  Bruyère  :  «  Je  voudrais  rendre  au  public  français  ce 
que    l'Allemagne  m'a  prêté.  » 
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LES   VIEILLES   TRADITIONS   ET   LE   PAGANISME 

Les  Germains  çont  une  des  branches  de  la  grande  famille 
aryenne  qui  a  couvert  notre  continent  de  ses  colonies  de- 
puis rinde  jusqu'à  l'Atlantique.  Leur  première  apparition 
certaine  dans  Thistoire  date  de  la  terrible  invasion  des 
Gimbres  et  des  Teutons  (102  av.  J.-C),  que  repoussa  la 
valeur  de  Marins.  Mais  il  est  probable  que  les  races  ger- 
maniques n'ont  point  parcouru  l'immense  espace  qui  sépare 
le  Caucase  des  bords  du  Rhin,  sans  avoir  été  signalées 
plus  tôt  à  l'attention  des  peuples  déjà  civilisés.  Quelques 
savants  ont  incliné,  de  nos  jours,  à  ranger  parmi  les  Ger- 
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2  .  LES  ORIGINES 

mains  les  puissantes  tribus  des  Gètes,  qui  ont  occupé  pen- 
dant plusieurs  siècles  les  rivages  du  Pont-Euxin,  et  à  les 
'  assimiler  auxGoths.  Le  nom  n'est  pas,  en  effet,  sans  analo- 
gies. Dans  rhistoire,  les  Goths  succèdent  aux  Gètes  vers 
le  second  siècle  de  notre  ère,  sans  transition  apparente, 
sans  qu'on  puisse  expliquer  autrement  que  par  une  fusion 
rendue  facile  par  la  communauté  d'origine,  la  disparition 
subite  d'un  si  grand  peuple.  C'est  ainsi  qu'en  Orient  les 
Parthes  et  les  Perses  alternent,  suivant  la  prédominance 
de  tel  ou  tel  rameau  de  la  même  souche.  Nous  ne  possé- 
dons, il  est  vrai,  aucun  document  de  la  langue  des  Gètes 
qui  puisse  fixer  nos  incertitudes.  On  a  perdu  les  vers  qu'O- 
vide s'excusait  d'avoir  écrits  dans  ce  jargon  barbare  ^  Les 
noms  propres  attestent  une  étymologie  aryenne,  sans  avoir 
une  couleur  plus  spécialement  germanique  ;  mais  à  défaut 
d'autres  preuves,  nous  avons  l'opinion  des  anciens  qui  n'hé- 
sitent point  à  confondre  les  deux  peuples  ^.  L'historien 
des  Goths,  Jornandès,  intitule  :  De  Rébus  Geticis,  le  livre 
où  il  résume  les  annales  de  sa  nation.  Les  divergences  des 
dialectes,  l'influence  nécessaire  des  colonies  grecques  de  la 


4  Ah  pudet!  et  Getico  scripsi  seriiione  libelium; 

Structaque  simt  nostris  barbara  verba  modis. 

{Ex  Ponto  ,  1.  IV,  ep.  xiii.) 

3  L'identité  des  Goths  et  des  Gètes  est  admise  dès  la  fin  du  second  siècle 
par  Dion  Cassius;  plus  tard  par  Spartien,  Glaudien,  Rutilius,  saint  Jérôme, 
Paul  Orose,  Procope,  Philostorge.  Gette  opinion  est  consacrée  par  l'auto- 
rité de  Jacob  Grioun.  (Geschichte  der  deutschen  Sprache,  1. 1,  c.  ix, 
p.  176  et  sq.)»  Cf.  O^anam,  Les  Germains  avant  le  Christianisme. 
Études  Géi*maniqites  ,  t.  I,  c»  i. -- L*opinion  de  Jacob  Grimm  a  été  com- 
battue sur  ce  point  par  Zeuss,  Les  Allemands  et  les  peuples  voisins  ; 
Munich,  1837;  et  par  Rœslef,  Les  Gètes  et  leurs  voisins  (Mémoires 
de  V Académie  impériale  de  Vienne,  t.  XLTV.)  I/identité  des  Goths  et 
des  Gètes  n'est  donc  pas  un  fait  qui  puisse  se  démontrer  avec  une  certi- 
tude absolue;  toutefois,  il  me  semble  difficile  de  contester  tous  les  argu- 
ments de  Grimm,  et  surtout  de  ne  tenir  aucun  compte  sur  ce  point  de 
l*opinion  de  l'antiquité. 
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Thrace  sur  ridiome  des  barbares  les  plus  voisins,  le  dé- 
dain des  anciens  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  leur  langue, 
expliquent  suffisamment  que  les  Romains  n'aient  pas  re- 
connu dans  leurs  ennemis  des  bords  du  Rhin,  les  frères  de 
leurs  sujets  de  la  Thrace  ou  de  la  Mésie. 

C'est  donc  peut-être  dans  l'histoire  grecque  qu'il  faut 
chercher  la  première  mention  des  races  germaniques.  Mais 
les  tribus  gétiques  des  bords  du  Danube,  si  naturellement 
exposées  à  l'ascendant  de  la  civilisation  grecque  et  latine, 
ne  pouvaient  être  destinées  par  la  Proyidence  à  rajeunir 
le  monde  romain  épuisé.  Elles  avaient  seulement  barré  le 
chemin  à  d'autres  tribus  qui  devaient  mieux  conserver 
sous  un  rude  climat  l'énergie  native  de  leur  race.  Ce  sont 
les  Germains  proprement  dits  et  les  Scandinaves. 

On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  précise  le  moment 
où  les  Germains  s'établirent  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et 
dans  la' Scandinavie.  Leur  migration  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale actuelle,*  si  longtemps  habitée  par  les  Celtes,  est 
de  date  plus  récente.  Toutefois,  l'occupation  de  tout  le  pays 
par  les  races  Teutoniques  est  assez  ancienne  au  temps  de 
Tacite  pour  qu'il  considère  les  Germains  comme  indi- 
gènes *.  C'est  alors  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  de  la 
domination  romaine.  La  défaite  d'Arioviste  et  les  deux 
rapides  expéditions  de  César  au  delà  du  Rhin  commencent 
cette  longue  suite  de  guerres,  où  les  Gnermains  devaient 
user  les  forces  de  l'empire  et  préparer  la  terrible  revanche 
des  invasions.  Dès  le  début,  les  Romains  les  ont  considérés 
avec  terreur  et  jugés  avec  aversion.  Tacite  seul  s'est  assez 
affranchi  des  préjugés  latins  pour  parler  des  Germains  avec 
équité,  presque  iavec  faveur.  Il  ne  flatte  pas  sans  doute  ces 
hommes  aux  yeux  bleus,  au  regard  farouche,  aux  cheveux 

l  Ipsos  Germanos  indigenas  crediderim.  {Germania ,  c.  ii.) 
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roux,  propres  à  rimpétuosité  de  Tattaque»  mais  incapables, 
comme  tous  les  barbares,  de^soutenir  longtemps  Tefifort  et  le 
travail,  adonnés  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie  dès  que  manque 
rexcitation  du  combat.  Cependant,  au  milieu  de  ces  mœurs 
grossières,  il  nous  dépeint  aussi  ces  familles,  où  la  chas- 
teté de  la  jeunesse  entretient  l'inépuisable  vigueur  qui  fait 
lés  races  fortes,  où  les  adultères  sont  sévèrement  punis,  où 
les  femmes,  compagnes  inséparables  de  leurs  maris,  les  sui- 
vent à  la  guerre,  pansent  leurs  blessures,  assistent  à  leurs 
conseils  et  y  sont  écoutées  comme  les  interprètes  de  la 
volonté  des  dieux  ^  Ce  sont  là  ^ces  bonnes  mœurs  que 
Tacite  leur  envie,  et  qui  ont  plus  de  force  chez  eux  qu'ail- 
leurs les  bonnes  lois  ^.  La  famille  si  bien  fondée  a  cons- 
titué avec  elle  les  premières  notions  du  droit.  Avec  une 
rare  sagacité,  Tacite  saisit  les  traits  essentiels  de  cette 
législation  dans  l'enfance  :  le  pouvoir  royal  limité  par  l'as- 
semblée du  peuple,  où  tous  les  hommes  armés  délibèrent 
sur  les  grands  intérêts  communs;  la  libre  élection  des 
chefs  de  guerre,  désignés  par  leur  valeur  comme  les  rois  le 
sont  par  leur  noblesse,  et  groupant  autour  d'eux  de  fidèles 
compagnons  qui  rougiraient  de  leur  survivre.  Le  droit 
essaye  de  se  substituer  à  la  force  par  l'usage  de  la  com- 
position^  ou  du. rachat  des  torts  causés  par  le  larcin,  les 
vengeances  privées  ou  Thomicide  ^,  Tout  [nous  révèle  donc 
chez  les  Germains  de  Tacite  une  société,  encore  barbare 


A  Truces  et  coôrulei  ocull,  rutilsô  com»,  magnaque  corpora  et  tatitum 
ad  impetum  valida;  laboris  atque  operuna  non  eadem  patientîa.  (Germa- 
nia,  c.  IV.)  Quoties  bella  non  ineunt,  non  multum  venatibus  ;  plus  per 
otium  transigunt,  dediti  somno  ciboque.  (Ibid.,  c.  xv.)  Diem  noctemque 
continuare  potando,  nuUi  probrum.  (Ibid.,  c.  xxii.)  Sera  juvenum  venus, 
ideoque  inexhausta  pubertas.  (Ibid, ,  c.  xx.)  Paucissima  in  tam  numerosa 
gente  adulteria.  (Ibid,,  c.  xix;  Cf.,  c.  vu  et  viii.) 

2  Plusque  ibi  boni  mores  valent  quam  alibi  bonse  leges.  (c.  xix.) 

5  Cf.,  c.  VII,  XI,  XXI. 
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sans  doute,  mais  fondée  sur  des  lois,  sur  des  usages  con- 
sacrés. Et  cependant  les  Romains  ne  connaissaient  des 
races  germaniques  qu'une  terrible  et  turbulente  avant- 
garde,  mal  fixée  au  sol  ;  des  tribus  qui  changeaient  de 
lieu  et  même  de  nom  suivant  les  hasards  de  la  guerre,  où 
Ton  ne  retrouvera  plus,  au  temps  de  Constantin,  les  mê- 
mes nations  dont  nous  parlait  Tacite.  Mais  en  remontant 
vers  l'Orient  et  vers  le  Nord,  chez  les  peuples  moins  no- 
mades, la  science  moderne  découvre  une  organisation  plus 
stable  et  plus  régulière;  et  celle  de  toutes  les  tribus  ger- 
maniques que  râpreté  du  climat  dut  fixer  le  plus  au  sol 
d'où  elle  tirait  sa  nourriture,  la  tribu  Scandinave,  nous  a 
révélé  les  croyances  religieuses  des  Germains,  dont  elle 
avait  mieux  que  toute  autre  gardé  le  dépôt. 

Tacite  et  les  Latins  avaient  été  frappés  du  caractère 
éminemment  spiritualiste  de  la  religion  des  anciens  Ger- 
mains. Le  paganisme  sensuel  des  peuples  du  Midi  consi- 
dérait avec  étonnement  ces  diiBux  sans  images  visibles, 
qu'on  honorait  au  fond  des  bois,  au  bord  des  fontaines, 
et  que  leurs  adorateurs  répugnaient  à  enfermer  dans  des 
temples  }.  La  foi  vive  des  Germains  à  l'immortalité  de 
l'âme  ne  leur  paraissait  pas  moins  étrange  ;  Lucain  la 
qualifie  d'heureuse  erreur  ^.  Aussi  on  peut  dire  que  la 
mythologie  germanique  est  demeurée  lettre  close  pour  les 
Romains  ;  les  assimilations  que  fait  Tacite  des  dieux  de  la 
Germanie  avec  ceux  de  Rome  reposent  sur  des  ressem- 
blances  fortuites.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  c'est 


*  Germania,  c.  ix. 

Gerte  populi  quos  despicit  Arctos 

Felices  errore  suo;  quos  ille  timorum 
Maximus  haud  urget  lethi  metus  ;  inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris,  animœque  capaces 
Morlis ,  et  ignayum  rediturae  parcere  vitœ. 

(PharscU.t  I ,  v.  458.) 
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SOUS  le  nom  de  Mercure  qu'il  représente  Odin,  le  Jupiter 
germanique,  le  père  et  le  maître  des  dieux.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  Tacite,  c'est  dans  un  recueil  Scandinave  du 
douzième  siècle,  dans  YEdda,  qu'il  faut  étudier  les 
croyances  des  anciens  Germains. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  assimiler  complètement  la 
théogonie  germanique  à  celle  de  VEdda.  Les  mythologues 
modernes,  et  Grimm  en  particulier,  ont  signalé  quelques 
différences.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  collection  une  incom- 
parable valeur,  c'est  que  l'état  social  et  religieux  qu'elle 
nous  révèle  a  une  profonde  analogie  avec  les  temps  bar- 
bares. On  a  remarqué  avec  raison  que  la  Germanie  au 
quatrième  siècle,  la  Suède  au  huitième,  et  l'Islande 
deux  cents  ans  plus  tard,  en  étaient  au  même  degré 
de  civilisation.  Le  présent  des  peuples  plus  arriérés  peut 
en  effet  donner  une  juste  notion  du  passé  des  peuples  plus 
avancés.  VEdda  supplée  à  ce  que  n'a  pu  voir  Tacite,  à  ce 
qu'ont  omis  les  historiens  des  invasion^. 

C'est  à  l'heureuse  inspiration  d'un  prêtre  chrétien  que 
nous  devons  ces  précieux  documents.  Au  douzième  siècle, 
lôrsquele  christianisme  triomphait  enfin  en  Islande,  Sœmund 
Sigfiisson  recueillit  les  chants  qui  servaient  et  de  théologie 
et  de  littérature  aux  ancêtres  païens  de  son  peuple.  Il  ap- 
pela ce  recueil  du  nom  significatif  à'Edda  ou  Aïeule.  Son 
exemple  fut  imité  au  siècle  suivant  par  Snorri  Sturleson, 
auteur  d'une  autre  Edda  en  prose,  qui  est  à  la  fois  le 
commentaire  de  la  première  Edda,  et  le  recueil  de  la 
science  poétique  des  Scaldes,  ces  chantres  Scandinaves  qui 
gardaient  dans  les  légendes  ou  Sagas  qu'ils  récitaient  dans 
les  fêtes  toutes  les  traditions  des  anciens   temps  ^  Ces 


1  La  première  Edda  en  vers  fut  découverte  en  1G43  par  l'évoque  Bryn- 
jolf  Svenisson.  Ce  fut  lui  qui  l'attribua  au  prêtre  Sœmund,  mort  en  1133. 
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chants  et  ces  récits  sont  confusément  rassemblés.  On  peut 
y  découvrir  cependant  un  système  complet  sur  l'origine  de 
rhomme  et  sa  destinée  future.  L*un  des  chants  les  plus 
curieux  de  YEdda,  la  Voliispa^  renferme  toute  une  cos- 
mogonie. 

Au  commencement  était  le  Chaos  ;  peut-être  au-dessus 
de  lui  un  Dieu  unique;  car  le  poëme  parle  du  Puissant 
qui  était  avant  les  dieux,  et  leur  survivra.  Aux  deux  bouts 
de  Tabime  sont  le  Muspillheim  et  le  Nifflheim,  la  ré- 
gion du  feu  et  celle  des  ténèbres.  Le  givre  qui  sort  du 
Nifflheim  est  fécondé  par  les  étincelles  venues  du  Mus- 
pillheim, et  c'est  ainsi  que  naît  le  géant  Ymir,  le  père  de 
la  race  malfaisante  des  géants. 

La  gelée  fondante  donne  naissance  à  la  vache  Audhum- 
bla.  Elle  lèche,  pour  se  nourrir,  la  neige  dans  le  creux  des 
rochers,  et  quatre  fleuves  de  lait  coulent  de  ses  mamelles. 
Le  premier  jour  qu'elle  lécha  la  neige,  elle  mit  à  découvert 
une  chevelure  ;  le  second  jour  une  tête,  le  troisième  jour  un 
corps.  Ce  fut  le  dieu  Bure.  Les  petits-fils  de  Bure  sont 
Odin,  Vili  et  Vé,  les  dieux  de  l'âge  nouveau. 

Odin  prend  désormais  la  première  place  dans  l'Olympe 
Scandinave,  et  toutes  les  légendes  sont  remplies  de  sa 
puissance.  11  est  invisible,  sonnas  a  la  rapidité  de  l'éclair; 
à  ses  côtés  volent  deux  corbeaux,  emblèmes  de  la  pensée 
et  de  la  mémoire.  Il  est  actif  et  bienfaisant,  en  même  temps 
que  guerrier  et  parfois  cruel,  véritable  symbole  de  l'âge 
barbare  qui  crut  en  lui.  Avec  ses  deux  frères  il  attaque 
Ymir  et  le  tue,  et  le  cadavre  immense  du  géant  forme  le 
monde.  La  terre  est  faite  de  sa  chair,  la  mer  de  son  sang, 
les  pierres  de  ses  os,  la  voûte  du  ciel  de  son  crâne..  Mais  la 


UEdda  eu  prose  avait  été  découverte  en  1628  par  Arngrim  Joncson. 
Snorri  Sturleson,  sou  auteur,  est  mort  en  1241. 
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victoire  des  dieux  n'est  pas  complète.  Un  des  fils  d'Ymir, 
Bergelmer,  a  échappé.  En  même  temps  les  vers  qui  ron- 
geaient la  chair  dTmir  ont  donné  naissance  à  la  race  des 
nains,  cachés  dans  les  cavernes,  gardiens  jaloux  des  tré- 
sors enfouis  dans  la  terre.  Les  dieux  se  décident  ^i  peupler 
la  terre  d'êtres  nouveaux.  Ils  déracinent  un  frêne  (askur) 
et  un  aulne  (embla).  Odin  leur  donne  le  souffle  et  la  vie, 
Vili  la  raison,  Vé  le  sang  et  les  organes;  et  du  frêne  et 
de  l'aulne  sortent  le  premier  homme  et  la  première  femme. 

Satisfait  de  son  œuvre,  Odin  se  retire  dans  la  sainte  cité 
d'Asgard,  où  il  règne  avec  les  Ases  ses  enfants,  entouré 
des  dieux  dont  il  est  le  maître  suprême.  Auprès  de  lui  siè- 
gent ses  fils  :  Thor,  le  dieu  du  tonnerre ,  Freyr,  le  dieu 
de  l'abondance  et  des  m'oissons,  qui  forment  avec  lui  une 
sorte  de  trinité.  D'autres  dieux  peuplent  sa  cour,  tels  que 
son  fils  Tyr,  dieu  de  la  guerre  ;  Manni,  dieu  de  la  lune  ; 
Sunna,  déesse  du  soleil  :  Jordh,  qui  préside  à  la  terre,  et 
Freya,  la  Vénus  Scandinave. 

Mais  les  Ases  ne  régnent  pas  sans  inquiétude  dans  As- 
gard  ;  car  la  race  ennemie  de  Bergelmer  s'est  multipliée 
dans  Udgard,  et  les  géants  n'attendent  qu'un  moment 
favorable  pour  commencer  la  lutte.  Ils  ont  même  des  in- 
telligences à  la  cour  d'Odin.  Une  sorte  de  Thersite  Scandi- 
nave, le  dieu  Loki,  conspire  avec  eux  la  perte  des  Ases.  Il 
faut  que  le  plus  vigilant  des  dieux,  Heimdall,  soit  toujours 
debout  sur  l'arc-en-ciel,  son  clairon  à  la  main,  prêt  à  ap- 
peler  les  Ases  au  combat.  Une  dort  pas  plus  qu'un  oiseau 
et  entend  l'herbe  croître  dans  les  vallées. 

Sous  le  grand  frêne  Ygdrasill,  dont  le  tronc  fait  l'axe  du 
monde,  habitent  trois  vierges,  gardiennes  des  destins,  les 
trois  Nornes,  qui  président  au  passé,  au  présent  et  à  l'a- 
venir. Les  Nornes  ont  prédit  que  la  puissance  des  Ases  est 
attachée  à  la  vie  de  Balder,  le 'plus  beau  des  fils  d'Odin.  La 
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mère  du  jeune  dieu,  Frigga,  rassemble  les  quatre  éléments 
et  leur  fait  jurer  d'épargner  son  fils.  Une  seule  glante,  le 
gui,  a  été  oubliée  et  n'a  pas  pris  part  au  serment.  Le  traî- 
tre Loki  la  cueille  et  la  place  dans  les  mains  d'un  frère  de 
Balder,  Hœder,  qui  est  ayeugle.  Cependant  les  dieux  réu- 
nis éprouvent  l'invulnérabilité  de  Balder  ;  Hoeder  s'avance, 
frappe  à  son  tour,  et  Balder  est  tué.  Il  descend  chez  Héla, 
la  sombre  déesse  de  la  mort.  Les  dieux  tentent  de  le  ra- 
cheter ;  mais  Hêla  veut  pour  rançon  une  larme  de  chaque 
créature.  Les  dieux,  les  hommes,  les  pierres  elles-mêmes, 
tout  a  pleuré  pour  Balder,  sauf  une  cruelle  fille  des  géants 
qui  ne  veut  pas  donner  une  larme,  et  Héla  garde  sa 
proie. 

Les  destinées  doivent  donc  s'accomplir  ;  le  jour  fatal 
vient,  où  les  géants,  conduits  par  Surtur  le  Noir,  envahis- 
sent Asgard  et  massacrent  les  dieux.  Un  immense  incendie 
dévore  le  monde  et  anéantit  la  race  des  hommes.  Les 
géants  triomphent  ;  c'est  le  moment  terrible  que  la  pro- 
phétie appelle  la  Nuit  des  dieux. 

Mais  une  puissance  mystérieuse  rétablit  l'ordre.  Une 
terre  nouvelle  sort  du  sein  des  flots,  toute  belle  et  ver- 
doyante, chargée  de  moissons  venues  sans  culture.  Les 
dieux  ressuscitent,  et  Balder  avec  eux.  Ils  se  réunissent 
dans  des  banquets  sans  fin,  où  ils  parlent  de  leurs  com- 
bats, et  méditent  les  oracles  du  Dieu  suprême.  Car  celui 
qui  règne  au  ciel  est  venu  dicter  ses  arrêts,  et  fixer  les 
destinées  éternelles. 

Le  mythe  de  Balder  est  la  plus  belle  conception  de  cette 
théogonie.  On  y  retrouve,  comme  dans  presque  toutes  les 
religions,  la  grande  idée  du  sacrifice  d'une  victime  inno- 
cente. Parmi  tous  les  visages  guerriers  de  l'Olympe 
Scandinave,  l'œil  se  repose  sur  la  douce  et  mélancolique 
figure  du  jeune  dieu  immolé,  dont  la  résurrection  assure 


10  LES  ORIGINES 

le  bonheur  du  monde.  Mais  cette  exception  est  unique.  La 
violence  de  la  société  barbare  a  laissé  son  empreinte  sur 
tout  ce  qu'elle  honorait.  Odin  lui-même,  le  père  des  sages 
conseils,  est  avant  tout  le  dieu  de  la  guerre.  A  sa  suite 
marche  une  troupe  de  déesses  belliqueuses,  les  Walkyries, 
dont  la  mission  est  de  choisir  les  guerriers  qui  tomberont 
dans  les  batailles,  et  qui,  en  récompense,  seront  admis  dans 
le  palais  de  la  Walhalla  au  banquet  des  dieux.  La  veille 
des  combats  elles  tissent  des  entrailles  humaines;  des 
flèches  sont  leurs  navettes,  et  le  sang  inonde  leurs  métiers. 
Avec  de  telles  croyances,  c'est  une  honte  pour  un  héros 
de  mourir  dans  son  lit.  L'idéal  de  la  vertu ,  c'est  le  délire 
de  la  lutte,  où  le  guerrier,  devenu  furieux  (berseker)^ 
frappe  tout  ce  qui  l'entoure,  même  ses  compagnons.  L'idéal 
de  la  poésie,  c'est  le  chant  de  mort  du  guerrier  expirant. 
Une  saga^  de  date  assez  récente,  le  chant  de  mort  de  Ra- 
gnar  Lodbrogg,  nous  offre  l'image  fidèle  de  ces  mœurs. 
Pris  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  le  vieux  pirate  couvert 
(le  blessures  est  condamné  à  périr  dans  un  tonneau  rempli 
de  vipères.  Dans  cet  affreux  supplice,  deux  pensées  le  ré- 
jouissent :  le  souvenir  des  combats  où,  suivant  une  énergi- 
que parole,  «  il  a  haché  avec  le  glaive,  »  et  la  félicité  qui 
l'attend  près  de  ses  dieux. 

«  Quoi  de  plus  certain  que  la  mort  pour  le  brave  ?  Que 
¥  lui  importe  d'être  entouré  d'un  nuage  d'armes?  Celui  qui 
^  vit  en  paix  gémit  souvent  de  sa  vieillesse.  On  dit  qu'il 
«  est  funeste  d'exciter  l'aigle  au  jeu  des  glaives  ;  le  lâche 
^  ne  jouit  jamais  de  son  cœur.  Il  faut  donc  que  les  jeunes 
«  gens  s'avancent  un  contre  un  au  choc  des  glaives.  Que 
«  l'homme  ne  recule  pas  devant  l'homme  ;  telle  a  toujours 
«  été  la  noblesse  du  brave.  —  Celui  qui  recherche  l'amour 
«  des  jeunes  filles  doit  être  intrépide  au  milieu  du  bruit 
«  des  armes.  » 
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«  Une  chose  me  réjouit  toujours,  c'est  que  je  sais  que  des 
€  sièges  sont  prêts  dans  la  demeure  de  mon  père  Balder. 
€  Bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  les  coupes  de  corne. 
«  L'homme  fort  ne  gémit  pas  en  présence  de  la  mort...  Je 
«  ne  viendrai  pas  arec  de  tristes  paroles  dans  la  demeure 
«  magnifique  d'Odin...  » 

«  Nous  avons  haché  avec  le  glaive...  J'ai  combattu  cin- 
«  quanta  fois  ;  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  finir  ainsi.  — 
<  Jeune,  j'ai  appris  à  ensanglanter  le  fer.  —  Les  Ases  m'in- 
«  vitent.  — Il  ne  faut  pas  pleurer  la  mort.  —  Il  est  temps 
«  de  finir.  Les  messagers  d'Odin  m'appellent.  —  Joyeux, 
*i  je  boirai  la  bière  avec  les  Ases  sur  un  siège  élevé.  — Les 
<t  heures  de  la  vie  sont  écoulées.  —  Je  mourrai  en  riant.  > 

Le  christianisme  lui-même  ne  changea  point  ces  mœurs 
fçuerrières.  Le  premier  roi  chrétien  de  la  Suède,  saint 
Olaf,  le  matin  de  la  bataille  de  Stiklarstad,  mit  à  ses  côtés 
trois  scaldes,  pour  chanter  ce  qui  se  ferait  de  mémorable 
dans  la  mêlée.  Il  fut  tué  et  deux  de  ses  scaldes  avec  lui. 
Thormoder,  le  troisième,  blessé  à  mort,  composa  encore 
HU  chant  en  l'honneur  de  son  roi,  et  quand  il  l'eut  fini,  ar- 
rachant le  fer  de  sa  blessure,  il  rendit  le  dernier  soupir 
chantant  sa  dernière  strophe. 

Dans  une  société  aussi  guerrière,  la  sagesse  doit  être 
surtout  l'art  de  se  tirer  des  mauvais  pas,  et  de  réparer, 
par  la  présence  d'esprit,  les  chances  défavorables  de  la 
fortune.  Telle  est  aussi  la  morale  de  VBdda.  Aux  chants 
cosmogoniques  et  héroïques  s'oppose  le  ifai?a-Afa^,  recueil 
(le  maximes  qui  rappelle  parfois  les  Travauco  et  les  Jours 
d'Hésiode,  ou  les  sentences  des  poëtes  gnomiques  dé  la 
Grèce.  La  prudence  est  une  des  vertus  les  plus  vantées 
dans  le  poëme  :  «  Examine  bien  chaque  demeure  avant  d'y 
«  pénétrer;  car,  tu  ne  sais  pas  quel  ennemi  t'y  attend... 

• 

«  La  prudence  est  la  chose  la  plus  utile  que  puisse  empor- 
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«  ter  un  voyageur;  elle  lui  vaut  mieux  que  la  richesse; 
«  elle  le  nourrira  dans  les  déserts.  » 

«  Sage  est  celui  qui  sait  interroger  et  répondre^  qui 
«  sait  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut  taire.  » 

L'activité,  la  vigilance  indispensables  à  l'homme  en 
quête  de  butin  ne  sont  pas  moins  comblées  d'éloges  :  «  car 
«  le  loup  qui  reste  couché  trouve  rarement  une  proie.  » 
C'est  bien  là  une  morale  de  pirates.  Toutefois  les  côtés 
généreu^  de  la  race  germanique  apparaissent  aussi,  et  le 
Hava-Mal  sait  trouver  de  nobles  accents  pour  célébrer 
l'amitié. 

«  Longue  est  la  route  qui  conduit  chez  un  faux  ami, 
«  quand  même  sa  maison  toucherait  la  nôtre  ;  courte  est  la 
«  route  qui  conduit  chez  l'ami  fidèle,  quand  même  il  habi- 
te terait  parmi  les  écueils Voyageant  une  fois  dans 

«  ma  jeunesse,  je  me  perdis  sur  un  chemin  désert;  mais  j'y 
<  trouvai  un  homme,  et  dès  lors  je  fus  riche  ;  car  l'homme 
«  est  la  joie  de  l'homme.  L'arbre  arraché  à  la  forêt  se 
«  dessèche  et  perd  ses  feuilles  ;  ainsi  en  est-il  de  celui  qui 
«  n'a  pas  d'amis.  Quand  l'aigle  plane  au-dessus  des  flots, 
«  il  s'agite  et  se  trouble,  les  yeux  fixés  sur  la  mer  sans 
«  rivages  ;  ainsi  en  est-il  de  l'homme  qui,  dans  la  foule, 
«  ne  trouve  pas  un  ami  ^  » 

Rien  ne  surpasse  la  beauté  de  cette  dernière  image.  Le 
grandiose  et  la  force,  tel  est  le  dernier  mot  de  toutes  le^ 
conceptions  Scandinaves.  La  violence  de  cette  lutte  conti- 
nuelle de  l'homme  contre  la  nature  a  passé  dans  les  vers 
des  scaldes.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  dans  le  Midi,  de  char- 
mer l'oreille  par  des  sons  harmonieux  ;  il  faut  frapper 
l'imagination,  étonner  l'esprit.  Aucune  expression  n'est  trop 
forte,  aucune  comparaison  trop  hardie  pour  s'égaler  à  l'au- 

1  Cf.  Eichhoff.  Littérature  du  Nord  au  moyen  âge. 
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dace  de  la  pensée  ;  la  poésie,  cbnime  la  vie  elle-même^  est 
un  défi  perpétuel  à  toute  la  nature. 

C'est  le  charme  de  cette  poésie  ;  c*est  aussi  le  principe 
de  sa  décadence.  Le  besoin  qu'éprouve  le  scalde  de  se  sur- 
passer sans  cesse,  d'oser  toujours  davantage,  l'entraîne 
hors  de  toute  mesure  ;  et  ce  qui  a  débuté  par  la  force  finit 
par  la  subtilité  et  le  raffinement.  Ce  sont  les  scaldes  qui 
ont  appelé  les  vagues,  les  sœurs  de  la  fraîcheur;  la  grêle, 
la  pierre  des  nuages  ;  les  larmes.  Veau  des  cœurs.  Ils 
donnaient  à  Odin  cent  quinze  épithètes.  Les  deux  derniè- 
res parties  de  la  seconde  Edda^  le  Kenningar  ou  vocabu- 
laire poétique,  et  la  Skalda,  sorte  de  traité  de  prosodie, 
nous  montrent  cette  littérature  aux  allures  si  fat*ouches 
en  train  de  devenir  aussi  maniérée  que  la  littérature 
byzantine. 

C'est  là  ce  qui  distingue  surtout  les  Germains  des  Scan- 
dinaves. 11  ne  faut  pas  en  effet  se  représenter  le  chantre 
germain  en  face  des  brumes  de  l'Océan,  des  montagnes  de 
glace,  des  longues  nuits  d'hiver,  des  jours  sans  fin  de  l'été, 
mais  dans  un  climat  plus  tempéré,  qui  inspire  moins  d'en- 
thousiasme, mais  sauvegarde  mieux  le  bon  sens.  Aussi,  je 
doute  que  le  chantre  germain  ait  jamais  comparé  le  bain  de 
sang  du  combat  à  une  nuit  de  noces,  le  champ  de  bataille 
jonché  de  cadavres  à  un  doux  repas  pour  les  vautours  ;  qu'il 
ait  jamais  personnifié  les  armes  au  point  de  baigner  dans 
les  ruisseaux  les  lances  altérées  de  sang,  ou  de  leur  don- 
ner du  vin  à  boire  pour  les  récompenser  après  le  combat. 
D'ailleurs,  il  n'y  eut  jamais  chez  les  Germains  de  classe 
spéciale  de  chanteurs.  Un  texte  de  Tacite,  mal  interprété, 
avait  fait  supposer  l'existence  d'une  caste  de  bardes  *.  On 


*Suiit  illis  haec  quoqué  carmiaa,  quorum  relatii,  quem  harditum  vo- 
cant,  accendunt  aiiimos.  {Germaniai  c.  m.) 
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est  revenu  de  cette  erreur;.  Les  chants  nationaux  vivaient 
dans  la  mémoire  de  tous.  L'inspiration  du  moment  les 
complétait  dans  les  repas  des  guerriers;  la  mémoire  des 
convives  retenait  et  transmettait  ces  additions  nouvelles. 
Cette  poésie  spontanée,  presque  impersonnelle,  n'admettait 
pas  ces  raffinements  qui  décèlent  toujours  plus  ou  moins 
l'homme  du  métier.  Mais  que  nous  reste-t-il  des  chants 
primitifs  des  Germains?  Les  chants  en  l'honneur  du  Dieu 
Tuisco,  né  de  la  terre,  et  de  son  fils  Mannus,  ont  disparu 
avec  les  peuples  qui  les  répétaient.  On  n'a  pas  davantage 
les  chants  composés  en  l'honneur  d'Arminius  ^  Chose 
étrange  !  c'est  un  document  latin  du  temps  de  Charlemagne 
qui  vient  combler  cette  lacune. 

Deux  chroniqueurs  ont  voulu  raconter  l'histoire  des 
peuples  germains  avant  les  invasions,  Jornandès,  dans 
son  livre  De  Rebits  Oeticisy  et  Paul  Warnefrid,  diacre 
d'Aquilée,  dans  son  Histoire  des  Lombards.  La  pâle 
esquisse  de  Jornandès  nous  transmet  les  traditions  des 
Goths  dépouillées  de  tout  ce  qui  leur  donnait  la  couleur  et 
la  vie,  tandis  qu'en  dépit  de  la  traduction  latine,  on  re- 
trouve évidemment  des  chants  nationaux  sous  la  prose 
vive  et  intéressante  du  diacre  d'Aquilée  ^.  C'est  l'œuvre 
d'un  Germain  pénétré  sans  doute  de  la  foi  chi*étienne, 
mais  dont  l'imagination  se  laisse  aller  aux  charmes  des 
vieux  récits.  Paul  Diacre  et  le  prêtre  Sœmund  eurent  tous 
deux  le  sens  du  passé  au  début  d'un  âge  nouveau  ;  mérite 
bien  rare  aux  siècîles  où  ils  vécurent,  et  qui  nous  a  valu 
VHis^toire  des  Lombards  et  VJSdda. 

Dès  le  début, ,  une  légende  à  demi  comique  nous  donne 

^  Tacite,  Germania,  c.  i.  —  AnnaL,  II,  Lxxxvin. 

2  Jornandès  parle  cependant  de  vieux  chants  célébrant  la  gloire  des  rois 
goths,  De  Hebtis  Geticis,  Ci  xux;  d'un  chant  sur  Filimer,  Cé  iv,  et  d'un 
chant  funèbre  sur  Théodoric,  c.  XLit 
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Torigine  du  nom  des  Lombards.  Ils  s'appelaient  jadis 
Winiles,  quand  ils  quittèrent  la  Scandinavie,  guidés  par 
deux  jeunes  chefs,  Ibor  et  Ayo,  et  par  leur  mère  Gambara. 
Arrivés  en  Germanie,  les  Vandales  leur  firent  la  guerre. 
Les  forces  étaieot  presque  égales,  la  victoire  douteuse; 
les  deux  partis  eurent  recours  à  Wodan.  C'est  le  nom  que 
les  Germains  donnent  à  Odin.  Or  Wodan  promit  de  don- 
ner la  victoire  à  ceux  qu'au  point  du  jour  il  verrait  les  pre- 
miers sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  Gambara  s'était 
adressée  à  Fréa,  l'épouse  de  Wodan.  La  déesse  lui  conseilla 
de  faire  attacher  aux  femmes  des  Winiles  leurs  cheveux 
sous  le  menton  en  guise  de  barbe,  et  de  les  faire  ranger 
avec  les  hommes  du  côté  de  l'Orient,  où  Wodan  avait 
coutume,  au  lever  du  soleil,  de  regarder  par  sa  fenêtre. 
Le  jour  du  combat  arrive  ;  l'ordre  de  Fréa  est  exécuté. 
•«  Qui  sont  ces  longues  barbes  ?  »  s'écrie  Wodan  en  ou- 
vrant sa  fenêtre  ^  Alors  Fréa,  qui  épiait  le  moment,  lui 
représente  qu'il  doit  la  victoire  à  ceux  qu'il  vient  de  nom- 
mer d'un  nom  nouveau.  Les  Winiles  vainqueurs  s'appelè- 
rent désormais  Longobards. 

Nous  avons  là  un  vieux  chant  mythologique;  puis  les 
années  s^écoulent,  et  nous  entrons  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Le  roi  des  Hérules,  Rodolphe,  a  envoyé  son  frère 
en  ambassade  chez  le  roi  des  Lombards  Tato.  Rumetrude, 
fille  de  Tato,  a  raillé  l'ambassadeur  à  cause  de  sa  petite 
taille  ;  Tenvoyé  des  Hérules  a  riposté  par  des  paroles  pi- 
quantes ;  la  jeune  barbare  irritée  l'attire  en  trahison  devant 
une  fenêtre  sous  prétexte  de  boire  une  coupe  de  vin,  et  au 
signal  du  mot  verse,  pendant  que  le  crédule  envoyé  tend 
sa  coupe,  il  reçoit  un  coup  de  lance  d'un  homme  aposté. 


*  Qui  sunt  isti  Laugobai'di  ?  Tune  Fream  subjuiixisse ,  ut  quibus  nomen 
tribuerat,  v'.ctariam  condonaret.  {Histoi\  Langohardorum,  1. 1,  c.  viii). 
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Rodolphe  fait  la  guerre  pour  venger  la  mort  de  son  frère  ; 
plein   d'orgueil ,    comme  tous  les  barbares ,  il  doute  si 
peu  de  la  victoire,  qu'au  lieu  de  commander  lui-même  ses 
Hérules,  il  joue  pendant  la  bataille.  Un  serviteur,  monté 
sur  un  arbre,  est  chargé  de  lui  donner  des  nouvelles  de  la 
mêlée  ;  mais  Rodolphe  lui  a  promis  la  mort  s'il  lui  annonce 
la  défaite.  Les  Hérules  sont  battus  ;  cependant  le  serviteur 
ne  parle  que  de  victoire.  Ce  n'est  qu'au  moment  où  la  dé- 
bâcle est  complète  qu'il  s'écrie:  « — Malheur  à  toi, 'pays  des 
«  Hérules  ;  tu  es  frappé  de  la  colère  céleste.    —    Quoi 
«  donc!  s'écrie  Rodolphe,  est-ce  que  mes  Hérules  fuient? 
«  —  Roi,  c'est  toi  qui  l'as  dit,  »  répond  le  serviteur.  Au 
même  moment  les  Lombards  arrivent  et  tuent  Rodolphe  et 
tous  les  siens  ^  —  C'est    bien  là  la  joyeuse  conclusion 
d'un  chant  de  guerre,  peu  soucieux  de  la  justice  de  la 
cause,  et  où  le  vainqueur  s'égaye  de  la  sottise  du  vaincu.» 
L'auteur  reparaît  dans  le  récit  de  la  mort  d'Alboin.  On 
sent  que  les  temps  ont  changé,  que  la  civilisation  com- 
mence. Cet  âge  moins  barbare  doit  trouver  étrange  qu'Al- 
boin  ait  forcé  sa  femme  Rosemonde  à  boire  dans  le  crâne 
de  son  père  Cunimond.   Aussi,   Paul  Warnefrid  a  soin, 
pour  nous  attester  le  fait,  de  nous  dire  qu'il  a  vu  la  coupe; 
qu'en  sa  présence,  Ratchis  la  montra  à  ses  convives  dans 
un  festin.  Mais  la  fibre  nationale  vibre  au  fond  du  cœur 
de  Paul  Diacre.  11  a  beau  être  chrétien,  il  aime  le  vaillant 
païen  qui  a  conquis  l'Italie,  et  quand  Rosemonde  fait  assas- 
siner Alboin,  il  s'indigne  qu'on  ait   surpris  sans  défense 
ce  héros  si  plein  d'audace  ^.  Enfin  Paul  nous  apprend  ce 
que  pouvait  être  la  poésie  après  la  conquête  de  l'Italie  ; 
car  c'est  bien  encore  un  chant  populaire  que  le  récit  des 


1  Histor.  Langobardorum,  1. 1 ,  c.  xx. 
*  L.  II,  c.  xxviii. 
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fiançailles  d'Autharis.  C'est  la  matière  toute  faite  d'une 
ballade.  On  a  demandé  pour  Autharis  la  main  de  Théode- 
linde,  fille  du  duc  des  Bavarois.  Mais  il  veut  voir  la  jeune 
fille,  et  accompagne,  sans  se  faire  connaître  des  Bavarois, 
le  noble  Lombard  qui  va  négocier  le  mariage.  La  demande 
est  accordée,  et  la  Jeune  fille  vient  vider  une  coupe  de  vin 
avec  chacun  des  envoyés.  Autharis,  en  rendant  la  coupe, 
touche  la  main  de  Théodelinde.  La  jeune  fille  garde  le  si- 
*  lence,  mais  surprise  d'une  telle  liberté,  elle  consulte  sa 
nourrice.  La  nourrice,  plus  clairvoyante,  la  rassure  ;  Au- 
tharis seul  a  pu  être  si  audacieux  ;  c'est  avec  son  propre 
fiancé  qu'elle  a  échangé  la  poupe.  Cependant  on  reconduit 
avec  honneur  les  envoyés  à  la  frontière.  A  la  limite,  Au- 
tharis se  dresse  sur  ses  étriers,  brandit  sa  hache,  et  la  lan- 
çant contre  un  arbre  où  elle  demeure  profondément  enfon- 
cée :  «  Voyez,  dit-il,  aux  Bavarois,  c'est  ainsi  que  frappe 
«  Autharis  ^  » 

Le  contact  perpétuel  des  Germains  avec  d'autres  peuples 
avait  dû  donner  de  bonne  heure  à  leurs  légendes  ce  carac- 
tère plus  historique  que  nous  trouvons  dans  les  fables  con- 
servées par  Paul  Diacre,  tandis  que  l'élément  mythique 
arsttt  naturellement  dominé  dans  une  région  aussi  retirée 
que  la  Scandinavie.  Les  deux  traditions  se  complètent. 
VEdda  est  le  produit  du  génie  teutonique  isolé,  à  l'abri 
de  toute  influence  étrangère  ;  ce  que  nous  avons  des  tradi- 
tions germaniques  ne  peut  être  ni  aussi  pur,  ni  aussi  anti- 
que. Le  mouvement  des  invasions  bouleversa  tous  les  vieux 
souvenirs,  et  les  confondit  avec  les  nouveaux.  Si  la  guerre 
de  Troie,  qui  dura  vingt  ans  au  plus,  suffit  pour  grouper 
autour  d'elle  presque  toutes  les  anciennes  légendes  de  la 


1  Histor.  La/igobardorum,  I.  III,  c.  xxxi. 
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Grèce,  à  combien  plus  forte  raison  une  pareille  transfor- 
mation dut-elle  se  produire  dans  l'immense  secousse  des 
invasions.  La  Scandinavie  nous  a  révélé  le  fond  le  plus 
intime  du  génie  teutonique  ;  mais  les  invasions  nous  font 
apparaître  l'idiome  qui  va  devenir  la  langue  allemande,  et, 
dès  lors,  c'est  de  ce  côté  que  se  porte  l*intérèt. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LES    INVASIONS    ET    LEURS    RÉSULTATS 


Le  premier  monument  de  la  langue  allemande  est  la  ver- 
sion gothique  de  la  Bible,  par  Ulfilas.  Depuis  longtemps 
les  Goths  étaient  trop  voisins  de  l'empire  romain  pour 
ignorer  la  christianisme.  Il  est  probable  qu'il  fut  introduit 
chez  eux  par  des  captifs.  Suivant  la  tradition,  et  malgré 
son  nom  germanique,  Ulfilas  descendait  de  parents  grecs 
emmenés  dans  une  invasion  des  Goths  sous  Valérien.  Con- 
temporain de  la  lutte  décisive  entre  les  deux  cultes,  il  eut 
la  gloire  d'assurer  le  triomphe  du  christianisme  chez  les 
Goths.  En  348,  âgé  de  trente  ans,  il  fut  sacré  évèque.  Une 
persécution  que  les  Goths  païens  de  sa  nation  dirigèrent 
contre  leurs  compatriotes  chrétiens  le  força,  en  355,  à  se 
réfugier  au  sud  du  Danube.  C'est  alors  peut-être  qu'il 
donna  à  l'arianisme  une  première  adhésion^  que  Sozomène 
déclare  avoir  été  surprise  ^  Peu  après,  il  repassa  le  fleuve 


^  *AitSfitcfyié^Too^  oI[AOit  fxsrxaX'i'^y  rofffi/ix^f  EySôJ/ov  moLÎ  *AxAx/oy 
(Sozom. ,  L  IV,  c.  xxxvii.  )  Cf.  G.  Waitz,  Ueber-  das  Leben  und  die  Lehre 
der  Ulfila  /   Hanovre  ,  1840.*   Ce  travail  s*appUie   sur  des  remarques 
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pour  ménager  une  réconciliation  entre  les  deux  chefs  wisi- 
goths  Athauaric  et  Fritigern.  Dans  cette  mission  difficile, 
il  gagna  Fritigern  et  ses  guerriers  au  christianisme,  et 
reprit  en  paix  son  ministère  au  milieu  des  siens.  Mais  les 
Huns  envahirent  bientôt  l'Occident.  Les  Wisigoths  vaincus 
demandèrent,  en  376,  asile  à  l'empereur  Valens.  Il  ne 
voulut  l'accorder  qu'au  prix  de  leur  adhésion  à  l'aria- 
nisme.  L'apôtre  des  Goths  céda,  et  son  peuple  avec  lui.  Il 
mourut  en  388,  en  allant  à  Constant  inople  assister  à  une 
réunion  d'évêques  ariens. 

L'arianisme  d'Ulfilas  fut  plus  une  nécessité  politique 
qu'une  doctrine.  Il  ne  mutila  point,  comme  tant  d'autres 
sectaires,  le  texte  des  Ecritures.  Il  retrancha  seulement  le 
Livre  des  Rois,  de  peur  d'exciter  encore  plus,  par  le  récit 
des  guerres  des  Hébreux,  l'ardsur  belliqueuse  de  ses  néo- 
phytes. Il  paraît  aussi  avoir  écrit  un  commentaire  des  pas- 
sages  difficiles  de  l'Ecriture.  Il  nous  reste  de  sa  version 
les  quatre  Evangiles,  les  Epitres  de  saint  Paul  à  peu  près 
complètes  et  des  fragments  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Deux 
manuscrits,  le  Codex  argenteus,  ou  manuscrit  d'Upsal, 
et  le  Codex  Carolinus^  ou  manuscrit  de  Wolfenbiittel, 
ontiennent  ces  précieux  monuments  du  plus  vieil  idiome 
germanique  connu.  L'histoire  du  Codex  argenteus  est 
toute  une  odyssée.  Il  existait  inconnu  à  l'abbaye  de  Werden, 
lorsqu'il  fut  signalé  au  seizième  siècle  par  Arnold  Merca- 
tor,  géomètre  belge  au  service  du  landgrave  deHesse,  Guil- 


manuscrites  d'un  évoque  arien  ,  nommé  Maximiuus  ,  contre  le  concile 
d'Aquilée  tenu  en  381,  et  qui  ont  été  découvertes  par  M.  Waitz  à  la  biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Maximinus  y  attaque  un  passage  de  l'évèquc 
Auxentius  de  Dorostorus  (Silistria)  concernant  la  vie  d'Ulfilas.  Ces  atta- 
ques d'un  contemporain  ont  permis  de  fixer  les  dates  ;  Ulfilas ,  né  en  318 , 
ne  put  assister  au  concile  de  Nicée,  comme  on  l'a  plusieurs  fois  répété. 
Il  fut  évêque  dès  348,  et  non  de  360  à  380.  (  Cf.  Ozanam,  Études  germa- 
niques, t.  II,  c.  II.) 


ULFILAS  21 

laume  IV,  et  par  Morillon,  secrétaire  du  fameux  cardinal 
Granvelle.  Transporté  à  Prague,  il  fut  pris  par  les  Suédois, 
en  1648,  et  déposé  à  Upsal  ;  volé  à  Upsal,  il  est  vendu  en 
Hollande  et  possédé'  quelque  temps  par  l'illustre  Vossius  ; 
enfin  réintégré  à  la  bibliothèque  d'Upsal,  dont  il  est  aujour- 
d'hui le  principal  trésor.  La  magnificence  de  l'exécution  en 
lettres  d'argent  sur  parchemin  couleur  de  pourpre,  et  la 
reliure  en  argent  massif  que  lui  fit  faire  le  maréchal  sué- 
dois Lagardie,  justifient  son  nom  de  Codeœ  argenteus  ^ 
Ulfilas  a  fixé  à  la  fois  la  langue  et  l'alphabet  de  son  peu- 
ple. Avant  lui  l'écriture  n'était  pas  inconnue  aux  Germains , 
mais  elle  était  un  art  mystérieux,  privilège  de  quelques 
initiés.  Les  caractères  qui  traduisaient  certaines  sentences 
sacrées,  et  ces  sentences  elles-mêmes  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  runes  qui  signifie  secret.  Un  pouvoir  magi- 
que était  attribué  à  la  connaissance  des  runes.  Dans  un  des 
chants  de  YEdda,  le  Rigsmal,  Heimdal,  fils  d'Odin,  par- 
court la  terre,  donnant  le  jour,  par  des  unions  passagères, 
aux  différentes  classes  d'hommes,  les  serfs,    les  hommes 
libres,  les  nobles.  Un  seul  de  ses  petits-fils,  le  Roi  (Konr), 
connut  les  runes  ;  les  runes  du  temps  et  celles  de  l'éternité. 
Aussi  il  comprenait  le  chant  des  oiseaux,  savait  calmer  la 
mer,  éteindre  les  incendies,  apaiser  les  souffrances,  et  pos- 
sédait la  force  de  huit  hommes. 


*  Le  Codex  Carolinus  fut  donné  à  la  bibliothèque  de  WolfenbÛttel  en 
1699,  par  le  duc  Antoine  Ulrich.  1\  contient  une  partie  de  l'Épître  aux 
Romains.  Cinq  fragments  ont  été  découverts  en  1819,  à  la  bibliothèque 
Ambr'osienne  de  Milan, par  le  cardinal  Mai  et  le  comte  Gastiglioni.  Ils  pro- 
viennent de  l'ancienne  abbaye  de  Bobbio.  On  les  appelle  Codices  AmhvQ- 
siani.  L'édition  princeps  de  la  Bible  d'Ulfilas  est  celle  de  Franz  Junius; 
Dordreçht,  1665.  Principales  éditions  plus  modernes  :  Zahn  ;  Weissenfels, 
18(^;  —  Gabelentz  et  Lobe;  Leipzig,  1836  et  1843;  —  Uppstrôm  ;  Upsal, 
1854; —  Staram;  Paderborn,  1862.  La  date  du  Codeœ  argenteus  est  fixée 
généralement  au  sixième  siècle.  —  Dernière  édition  des  Codices  Gotici 
Ambrosianiy  publiée  après  la  mort  d'Uppstrôm  ;  Stokholra,  1868. 
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Les  sentences  runiques  durent  être  surtout  transmises 
oralement.  Il  est  à  remarquer  que  les  langues  germaniques 
n'ont  pas  de  racine  qui  exprime  Tidée  de  lire.  Lesen  sem- 
ble un  emprunt  fait  au  latin  légère.  Toutefois,  à  une  épo- 
que qu'on  ne  saurait  préciser,  et  sans  doute  sous  l'influence 
de  peuples  voisins  plus  civilisés,  les  runes  se  fixèrent. par 
des  signes  extérieurs.  L'alphabet  runique,  tel  que  nous  le 
possédons,  est  de  date  relativement  récente.  Il  se  compose 
de  seize  lettres  qui  étaient  encore  en  usage  en  Islande  au 
temps  de  la  rédaction  de  VEdda,  Chacune  des  lettres  forme 
l'initiale  du  nom  qu'elle  porte,  en  même  temps  qu'elle 
reproduit  souvent  la  forme  de  l'objet  que  le  nom  désigne. 
C'est  une  écriture  qui  exprime  des  sons,  mais  qui  garde  la 
trace  d'une  sorte  de  système  hiéroglyphique  qui  ne  s'appli- 
quait qu'à  reproduire  des  images.  Ainsi  la  lettre  T  est  dé- 
signée par  le  nom  du  marteau,  Tyr;  et  en  retrace  à  peu 
près  la  forme  Y- 1-^  lïiot  Yr,  nom  de  la  lettre  qu'on  traduit 
par  notre  Y,  signifie  un  arc,  et  la  lettre  représente  un  arc 
armé  de  sa  flèche  jfc.  Les  Goths,  comme  quelques  autres 
peuples  germains,  devaient  avoir  un  alphabet  analogue  ^ 
Ulfilas  le  compléta  par  les  lettres  grecques,  et  en  fit  l'ins- 
trument de  la  civilisation  des  siens  ^,  La  religion  com- 
mence dès  lors  sa  double  mission  auprès  des  barbares;  elle 
vient  éclairer  leurs  intelligences  en  leur  apportant  le  bien- 
fait de  l'écriture,  en  même  temps  qu'elle  régénère  les  âmes 
et  adoucit  les  mœurs. 


*  Cf.  le  petit  poëme  auglo-saxon  sur  les  runes ,  donné  par  W.  Grimm , 
Deutsche  Runen,  et  traduit  en  français  par  Ozanam,  Études  germani- 
qiies,  t.  I,  c.  IV.  L'existence  des  runes  chez  les  Francs  est  attestée  par 
un  passage  de  Venantius  Fortunatus,  Epist.  ad  Flavum  : 

Barbara  fra&ineis  pingatur  runa  tabellis. 

2  Jul.  Zacker,  das  gothische  Alphabet  Vulfilas  und  dos  Runenal- 
phahet;  Leipzig,  1855. 
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La  langue  d'Ulfilas  u*est  sans  doute  qu'un  des  dialectes 
gothiques  ;  mais  elle  suffit  pour  nous  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l'idiome  tout  entier.  Les  formes  grammaticales 
rappellent  les .  langues  de  ilnde  par  leur  richesse  et  leur 
développement  régulier.  Le  duel  a  sa  désinence  particulière, 
distincte  du  pluriel  ordinaire.  Les  terminaisons  abondent 
en  voyelles  sonores  que  les  idiomes  germaniques  postérieurs 
ont  singulièrement  assourdies  et  atténuées.  On  dirait  des 
mots  dépouillés  sur  la  route  de]  cette  ampleur  qui  faisait 
leur  painire.  Fairgum^  montagne,  est  devenu  l'allemand 
Berg;  arvazna,  flèche,  se  reconnaît  à  peine  dans  le  mo- 
nosyllabe Scandinave  Or.  La  terminaison  du  datif  en  amma 
s'est  mutilée  et  assourdie  dans  l'allemand  actuel  em.  Le 
nombre  des  cas  a  été  réduit  pour  les  substantifs  ;  et  les 
redoublements  de  syllabes,  qui  donnaient  à  certains  temps 
des  verbes  la  forme  pittoresque  du  parfait  des  verbes  grecs, 
ont  disparu  de  la  conjugaison. 

Fixée  par  Ulfllas,  la  langue  gothique  dura  jusqu'au  neu- 
vième siècle.  A  ce  moment,  on  la  comprenait  encore  dans 
quelques  parties  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  ;  et  un  auteur 
du  temps,  Walafrid  Strabo,  connaissait  encore  la  version 
gothique  des  Evangiles.  Puis  la  langue  s'efface  avec  le 
peuple  lui-même  sans  laisser  de  descendance  directe  parmi 
les  dialectes  allemands  ^ . 


1  En  effet ,  le  gothique  semble  représenter  un  âge  de  la  langue  où  la 
séparation  des  dialectes  n'est  pas  définitivement  consommée.  Ainsi ,  les 
philologues  ont  constaté  des  formes  analogues  au  gothique  dans  certains 
dialectes  alemanniques  ;  par  exemple,  au  bord  du  lac  de  Constance  ;  ce  qui 
rattacherait  au  gothique  le  haut  allemand.  D'autre  part,  en  employant  le 
7*  et  le  D  là  où  la  langue  actuelle  met  en  général  le  Z  (tsed)  pour  le  7,  et 
le  T  pour  D,  le  gothique  se  rapproche  du  Plattdeutsch  ou  bas  allemand. 
Il  est  aussi  à  remarquer  qu'un  radical  gothique  passe  ordinairement  en 
Scandinave  et  eu  anglo-saxon  sans  modifier  ses  consonnes  essentielles , 
tandis  que  s'il  entre  dans  les  langues  teutoniques,  la  consonne  douce  est 
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Pendant  que  les  Goths  disparaissaient  par  leur  mélange 
avec  les  populations  latines,  d'autres  tribus  s'établissaient 
d'une  manière  plus  durable  sur  le  sol  de  la  Germanie,,  et  la 
langue  allemande  apparaît.  Dès  le  début,  on  peut  consta- 
ter la  séparation  des  deux  principaux  dialectes  qui  domi- 
nent encore  aujourd'hui  en  Allemagne  :  le  bas  alle^nand, 
la  langue  de  la  Saxe  ^  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  ana- 
logue au  vieux  frison,  à  l'anglo-saxon,  ainsi  qu'au  flamand 
et  au  hollandais  modernes,  et  le  haut  allemand  parlé  dans 
toute  la  région  du  Sud.  A  ce  rameau  se  rattachent  les 
dialectes  de  la  Sôuabe,  de  la  Bavière,  et  celui  des  Francs  qui 
dominera  un  instant,  grâce  à  Charlemagne  2.  Les  docu- 
ments primitifs  se  partagent  déjà  entre  les  deux  idiomes. 

Chez  les  Germains,  comme  chez  les  Goths,  l'apparition 
définitive  de  l'écriture  coïncide  avec  la  propagation  du 
christianisme  ;  aussi  on  ne  possède  presque  rien  des .  âges 
païens.  Nous  savons  déjà  que  les  yieux  chants  nationaux 
ont  disparu.  On  a  seulement  retrouvé,  dans  les  bibliothèques 
de  Mersebourg  et  de  Vienne,  quelques-unes  de  ces  formu- 
les magiques  auxquelles  les  Germains  attachaient  une  in- 
fluence souveraine.  Ce  sont  de  courtes  paroles  applicables 
aux  diverses  nécessités  de  la  vie  barbare.  Elles  faisaient, 
par  exemple,  tomber  les  liens  des  captifs,  ou  préservaient 
le  chien  de  la  dent  du  loup.  Plus  tard,  l'imagination  chré- 
tienne leur  a  donné  quelquefois  une  physionomie  nouvelle  ; 
ainsi  l'une  des  deux  incantations  de  Mersebourg,  destinée 

remplacée  par  la  forte,  la  forte  par  l'aspirée,  et  Vaspirée  par  la  douce. 
C'est  la  loi  de  permutation  qu'établit  la  grammaire  de  Grimm. 

4  II  faut  entendre  ici  surtout  l'ancienne  Saxe  (le  Hanovre  et  la  West- 
phalie). 

*  Entre  les  deux  régions  du  Nord  et  du  Sud  se  formera  bientôt  le  moyen 
allemand,  le  dialecte  de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe,  voisin  de  la  langue 
de  la  Pranconie,  mais  plus  pénétré  par  les  formes  du  bas  allemand.  C'est 
du  moyen  allemand  que  sortira  la  langue  de  Luther,  et  par  conséquent 
l'allemand  classique  moderne. 
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à  guérir  les  luxations  des  pieds  des  chevaux  se  retrouve 
transformée,  et,  au  lieu  de  Wodan,  appelle  le  Christ  au 
secours  de  Tanimal  blessé  ^       . 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiellement  germanique  dans  les 
vieux  débris  des  chants  primitifs  rentre  à  peine  dans  le  ca- 
dre d'une  histoire  de  la  littérature  allemande;  c'est  le 
pbëme  anglo-saxon  de  Beowxéf*  La  rédaction  actuelle  pa- 
raît postérieure  au  septième  siècle.  Mais  tout  dans  le 
poëme  se  rapporte  au  temps  où  les  Jutes  et  les  Angles  habi- 
taient le  Danemark.  Il  n'y  est  question  du  christianisme  ni 
pour  l'accepter  ni  pour  le  combattre  2.  Le  fond  est  donc  cer- 
tainement  antérieur  aux  invasions.  C'est  l'héroïsme  tel  que 
le  concevaient  les  vieux  Germains  sur  leur  terre  natale. 
Nulle  part  on  ne  trouve  un  plus  curieux  exemple  de  la  force 
avec  laquelle  cette  antique  poésie  allemande  savait  décrire 
la  nature  ou  les  combats  ;  mais  ce  que  j'admire  davantage, 
c'est  la  noble  manière  dont  elle  conçoit  le  dévouement.  Le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  autrui,  tel  est  le  principe  des  gran- 
des actions  de  Beowulf.   C'est  pour  sauver  le  vieux  roi 


*  Les  deux  formules  de  Mersebourg  ont  été  découvertes  par  M.  Waita, 
en  1841.  Cf.  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  ^  1842,  et  Ozanana, 
Études  GermaniqiceSy  t.  I,  c.  11  et  v.  —  Deux  autres  formules  ont  été 
trouvées  à  Vienne  en  1858. — Voici  la  traduction  de  l'incantation  :  «  Balder 
oc  alla  dans  la  forêt  avec  Wodan;  sjn  .cheval  §e  froissa  le  pied  ;  —  alors 
a  Suitgunt  et  sa  sœur  Sunna  essayèrent  leurs  enchantements;  —  alors 
a  Fréa  et  sa  sœur  Folla essayèrent  leurs  enchantements;  —  alors  Wodan 
a  essaya  l'enchantement  qu'il  savait  ;  —  il  répara  le  mal  de  l'os ,  —  le  mal 
a  du  sang,  le  mal  du  membre  ;  —  il  lia  l'os  à  l'os,  le  sang  au  sang  ;  —  le 
a  membre  au  membre,  et  tout  resta  uni.  »  La  formule  chrétienne  est 
celle-ci  :  a  Jésus  chevauchait  vers  la  prairie  ;  la  jambe  du  poulain  qu'il 
oc  montait  se  brisa.  Il  sauta  à  terre  et  la  guérit.  Il  joignit  la  moelle  à  la 
«  moelle,  l'os  à  l'os,  la  chair  à  la  chair,  et  posa  dessus  une  feuille  pour 
a  relier  le  tout.  »  Cf.  Lindemann,  Geschichte  der  deutschen  Literatw\ 
p.  18.  —  Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter,  p.  5. 

2  La  critique  allemande  y  a  bien  signalé  quelques  interpolations  chré- 
tiennes; mais  la  part  en  est  facile  à  faire.  Cf.  Vilmar,  Literaturge- 
schichte,  Ô'  éd.,  p.  27. 
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Hrothgar  et  les  nobles  et  fidèles  gnerriers,  les  Thanes,  qui 
rentourent,  qu'il  vient  s'exposer  la  nuit  <  dans  la  grande 
«  salle  haute  et  voûtée,  où  Ton  buvait  l'hydromel,  »  à  la 
fureur  du  monstre  marin  Grendel,  qui  avait  dévoré  les  plus 
braves  d'entre  ces  héros.  Il  tue  le  monstre  et  sa  mère,  non 
moins  féroce  que  lui.  Avant  ces  deux  terribles  combats,  il- 
avait  simplement  demandé  que,  s'il  périssait,  on  marquât 
d'un  signe  la  demeure  humide  où  l'on  déposerait  ses  restes, 
et  qu'on  envoyât  à  son  chef  Hygelac  la  meilleure  de  ses 
chemises  d'acier. 

Plus  tard,  roi,  vieilli  dans  les  combats,  couvert  de  gloire, 
il  ne  cède  â  aucun  de  ses  thanes  le  périlleux  honneur  d'al- 
ler combattre  un  dragon  qui  désolait  la  contrée.  Le  monstre 
succombe,  mais  Beowulf  est  blessé  à  mort  dans  la  lutte. 
Le  héros  mourant  se  console  en  pensant  au  service  qu'il 
vient  de  rendre  aux  siens.  «  J'ai  tenu>  dit-il,  cinquante 
«  hivers  ce  peuple  en  ma  garde.  Il  n'y  avait  pas  un  roi 
«  parmi  mes  voisins  qui  osât  se  trouver  sur  mon  chemin 
«  avec  des  hommes  de  guerre  pour  essayer  de  me  faire 
«  peur.  J'ai  bien  tenu  ma  terre  ;  je  n'ai  point  cherché  des 
«  embûches  de  traître,  ni  juré  de  serments  injustes.  Aussi 
«  je  puis,  quoique  blessé  mortellement,  avoir  de  la  joie... 
«  Va  tout  de  suite  regarder  le  trésor  du  dragon  sous  la 
«  pierre  grise,  cher  Wiglaf.  Ce  trésor,  je  l'ai-acheté,  vieux 
«  que  je  suis,  par  ma  mo^[*t.  Il  pourra  servir  dans  les 
«  besoins  de  mon  peuple.  Je  me  réjouis  d'avoir  pu,  avant  de 
«  mourir,  acquérir  un  tel  trésor  pour  mon  peuple...  Apré- 
«  sent,  je  n'ai  plus  besoin  de  demeurer  ici  plus  longtemps  ^  » 


*  J'ai  suivi  en  partie  la  traduction  de  M.  Taine.  (Littérature  anglaise, 
t.  I,  CI.)  L'édition  princeps  de  Beowulf  >e8t  celle  de  Thorkelin;  Copenha- 
gue, 1815.  —  Édition  de  John  Kemble,  avec  traduction  anglaise  et  glos- 
saire ;  Londres ,  1835-1837 .  —  Traduction  allemande  de  Qrein  :  Dichtun- 
gen  der  Angelsachsen  Stabreimend  ûhersetzt^  2  vol.;  1857-1859.  — 
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Avec  les  autres  chants  nous  entrons  en  plein  dans  la 
période  des  invasions.  Bien  des  héros  y  ont  été  célébrés 
qui  n'ont  laissé  que  quelques  traces  dans  des  légendes  à 
demi-effacées.  Tels  sont,  dans  le  Nord,  le  roi  des  Frisons 

m 

Hettel  ;  le  roi  des  Danois,  Horant  le  doux  chanteur,  et  son 
•oncle  Wate  à  la  belle  barbe,  si  terrible  dans  les  combats  ; 
au  Sud,  Hermanrich,  le  roi  goth  de  la  race  des  Amales,  et 
son  neveu  Théodoric  le  Grand,  que  la  légende  appelle  Die- 
trich  de  Bern  ou  de  Vérone.  Les  compagnons  de  Dietrich 
sont  mêlés  par  leurs  aventures  au  grand  cycle  légendaire 
d'Attila,  dont  nous  retrouverons,  au  cœur  du  moyen  âge, 
le  souvenir  toujours  vivant  dans  l'épopée  des  Nibelungefi. 
Pour  le  moment,  deux  récits  nous  font  entrevoir  la  forme 
primitive  de  ce  cycle,  le  chant  de  Hildebrand,  et  le  Wal-- 
therde  WaMchenstein  ou  d' Aquitaine .  La  Vilkina  Saga^ 
dans  la  littérature  Scandinave,  et  le  Livre  des  héros  (Hel- 
denbiich)  nous  donnent,  il  est  vrai,  ces  traditions  sous  une 
forme  plus  complète  ;  mais  ce  sont  des  remaniements  bien 
postérieurs  à  nos  deux  récits  ^ 

Dietrich  de  Bern,  après  de  longues  années  passées  à  la 
cour  d'Attila,  est  revenu  en  Italie  avec  son  fidèle  compa- 
gnon Hildebrand.  Vainqueur  à  Ravenne  de  tous  ses  enne- 
mis, parmi  lesquels  la  légende  nomme  Otacher  (Odoacre), 
il  règne  paisiblement  dans  sa  capitale.  Hildebrand  regagne 
alors  son  pays  qu'il  n'a  pas  vu  depuis  trente  ans,  et  où  il 
avait  laissé  jadis  sa  jeune  femme  et  un  fils  au  berceau.  C'est 
ce  fils  qui,  à  la  tête  de  ses  compagnons,  rencontre  son 
père  et  lui  barre  le  chemin. 

«  J'ai  ouï  dire  qu'un  jour  se  provoquèrent  Hildebrand  et 


Beowulf,  Dos  atteste  deutsche  Epos,  ûhersetzt  von  Simrock  ;  Stuttgart, 
1859.  Ds^ns  les  éclaircissements  ajoutés  à  cette  traduction,  Simrock  sou- 
tient l'origine  allemande  de  la  légende.  (Cf.  p.  162  et  suiv.). 
*  Cf.  Von  der  Hagen,  Heldenhuch;  Leipzig,  1855,  2  voi. 
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«  Hadebrand,  le  père  et  le  fils.  Les  deux  héros  prirent  leur 
«  vêtement  de  guerre,  se  couvrirent  de  leurs  cuirasses,  et 
«  bouclèrent  leurs  épées  sur  leurs  cottes  de  mailles.  Et 
«  comme  ils  s'élançaient  à  cheval  pour  en  venir  aux  mains, 
«  Hildebrand,  fils  de  Herebrand,  parla  :  «  —  De  quelle 
«  "  famille  es-tu  ?  Si  tu  me  le  dis,  je  te  donnerai  un  vête- 
«  ment  à  triples  fils  ;  car,  ô  guerrier,  toutes  les  généra- 
«  tions  des  hommes  me  sont  connues.  » 

«  Hadebrand,  fils  de  Hildebrand,  parla  :  «  —  Des  hommes 
«,  de  mon  pays,  qui  maintenant  sont  morts,  m'ont  dit  que 
«  mon  père  s'appelait  Hildebrand  ;  moi,  je  m'appelle  Ha- 
«  debrand.  Un  jour,  il  s'en  alla  vers  l'Est,  fuyant  la  haine 
«  d'Otacher  ;  il  était  avec  Thaodoric  et  un  grand  nombre 
«  de  braves.  Il  laissa  dans  son  pays  sa  jeune  femme,  son 
«  fils  tout  petit,  ses  armes  sans  maître,  allant  vers  l'O- 
«  rient.  Ses  malheurs  commencèrent  avec  ceux  de  Théo- 
«  doric,  et  il  devint  un:  homme  sans  ami.  Il  combattait  à 
«  la  tête  de  ses  compagnons  ;  il  aimait  bien  la  guerre,  et 
«  était  connu  des  braves.  Je  ne  pense  pas  qu'ilvive 
«  encore.  » 

-  «  Hildebrand  répondit  :  «  —  Dieu  des  hommes,  qui  es  au 
«  ciel,  ne  permets  pas  un  tel  combat  entre  deux  guerriers 
«  qui  se  tiennent  par  le  sang.  »  Alors  il  ôta  de  son  bras 
«  un  bracelet  d'or  fin  que  le  roi  des  Huns  lui  avait  donné  : 
«  —  Prends-le,  dit-il,  comme  un  présent  pacifique.  » 

«  Hadebrand,  fils  de  Hildebrand,  parla  :  «  —  C'est  avec 
«  la  lance,  et  pointe  contre  pointe,  qu'on  doit  recevoir  tes 
«  présents.  Vieux  Hun,  tu  es  rusé  et  habile;  tu '  veux 
«  m'abuser  par  tes  paroles  pour  me  frapper  de  ta  lance.  Tu 
«  es  vieux  et  tu  mens  encore.  Des  hommes  de  mer,  qui 
«  avaient  navigué  vers  l'Ouest  sur  la  mer  des  Wendes, 
«  m'ont  assuré  qu'on  avait  parlé  d'une  bataille  où  Hilde- 
«  brand,  fils  de  Herebrand,  avait  péri.  » 
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« 

«  Hildebrand,  fils  de  Herebrand,  parla  :  «  — Je  vois  bien 
«  à  tes  armes  que  tu  sers  un  bon  maître  ;  que  jamais  tu  n'as 
€  erré  comme  un  fugitif  sur  cette  terre.  Hélas  !  Dieu  puis- 
«  sant,  quelle  est  ma  destinée  !  J'ai  erré  soixante  étés  et 
«  autant  d'hivers;  toujours  placé  au  premier  rang  des 
€  combattants.  Jamais  je  ne  fus  prisonnier;  et  maintenant 
«  il  faut  que  l'épée  de  mon  fils  m'abatte  la  tête,  qu'il  me 
«  terrasse  avec  sa  lance,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Tu 
«  peux,  si  ton  bras  est  fort,  ravir  les  armes  d'un  brave  ; 
«  tu  peux  dépouiller  son  cadavre,  si  tu  crois  y  avoir  droit. 
«  Que  celui-là  soit  regardé  comme  le  plus  infâme  des  liom- 
€  mes  de  l'Est  qui  te  détournerait  d'un  combat  qui  te 
«  plaît  tant.  —  Bons  compagnons,  voyez  qui  de  nous  deux 
«  aujourd'hui  pourra  se  vanter  du  butin  qu'il  a  fait,  et 
^  rester  maître  des  deux  armures.  » 

«  Alors  ils  dardèrent  leurs  lances  aux  pointes  aiguës,,  si 
«  bien  qu'elles  s'enfoncèrent  dans  les  boucliers.  Puis  ils  se 
«  précipitèrent  l'un  sur  l'autre.  Ils  frappaient  si  durement 
«  sur  les  boucliers  blancs,  que  ceux-ci  tombèrent  en  mor- 
€  ceaux  sous  les  coups. . .  ^  » 

*  J'ai  suivi,  à  peu  de  choses  près,  l'excellente  traduction  d'Ozanam,  Études 
Gei^maniqiceSy  t.  I,  c.  "Vii.  Le  chant  de  Hildebrand  a  encore  été  traduit 
en  français  par  J.  J.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Il  ; 
par  Michelet,  ffist,  de  France,  t.  I;  et  par  M.  Eichhoff,  qui  reproduit  à 
peu  près  la  traduction  de  Michelet,  Littérature  du  Nord  au  moyen  âge, 
p.  123.  Ce  manuscrit  du  HildehrandsHed^  découvert  à  l'abbaye  de  Fulda, 
sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet  d'un  livre  d'église ,  est  depuis  la  guerre 
de  Trente  Ans  à  la  bibliothèque  de  Gassel.  Il  paraît  être  de  deux  maiuB  dif- 
férentes. L'édition  princeps  fut  donnée  \idiT  Eckdirii  Commentarii  de  rehu s 
Franciœ  Orientalis,  1729).  On  croyait  alors  qu'il  était  en  prose.  Les  frères 
Grimra,en  le  publiant  en  1812,  démontrèrent  qu'il  était  en  vers.  W.  Grimm 
en  donna  une  seconde  édition  en  1830  avec  fac  simile  du  manuscrit. 
Lachman  le  commenta;  Berlin,  1833.  Depuis,  il  a  été  souvent  imprimé. 
V/iickeTnsige\,'Altdeutsches,Lesebuch,  Bâle,  1839  ;  —  Grein;  Gôttingen, 
IfôS...  etc.  Le  chant  resta  populaire  au  moyen  âge.  On  en  trouve  une 
version  au  quinzième  siècle,  sous  le  titre  :  Der  Vater  mit  demSohn,  dont 
l'auteur  est  Gaspard  von  der  Roen. 
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»     « 

C'est  là  que  s'arrête  le  fragment,  au  moment  le  plus 
pathétique.  Mais  d*autres  traditions  complètent  la  légende  ; 
le  père  triomphe  de  son  fils  sans  le  faire  périr;  tous  deux 
réconciliés  chevauchent  vers  la  demeure  de  la  femme  de 
Hildebrand,  et  ce  drame  terrible  se  termine  par  une  scène 
de  retour. 

Le  chant  de  Hildebrand  est-il  contemporain  des  inva- 
sions, ou  bien  est-ce  un  vieux  chant  mythique  qui  n'aurait 
emprunté  qu'une  forme  nouvelle  à  ce  grand  événement  ? 
On  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  dernière  opinion  que 
des  traditions  semblables  se  retrouvent  dans  presque  tou- 
tes les  littératures  primitives.  M.  J.-J.  Ampère  a  rappelé 
à  ce  sujet  une  légende  persane,  le  combat  de  Rustam  con- 
tre son  fils  Zohrab.  Parfois  les  rôles  sont  renversés.  Chez 
les  Grecs,  Œdipe  tue  son  père  Laïus  ;  dans  les  légendes 
irlandaises,  c'est  le  fils,  Conloch,  qui  succombe  sous  les 
coups  de  Cuchullin,  qui  ne  le  reconnaît  pas.  Les  paroles 
de  Conloch  mourant  sont  belles  et  touchantes  :  «  0  mon 
«  père,  n'as-tu  pas  vu  que  je  n'étais  qu'à  moitié  ton 
*<  ennemi;  et  quand  ma  lance  était  dardée  vers  toi,  n'as- tu 
«  pas  vu  qu'elle  se  détournait  de  ta  poitrine  i  !  » 

Le  chant  de  Hildebrand  est  écrit  en  haut  allemand,  mais 
avec  un  certain  nombre  de  formes  qui  inclinent  vers  le  bas 
allemand.  La  langue  est  du  neuvième  siècle.  C'est  le  sort 
commun  de  ces  récits  relatifs  aux  invasions  de  ne  nous 
apparaître  que  déjà  remaniés.  Pour  le  Walther  d'Aqui- 
taine,  ce  n'est  plus  même  un  remaniement,  c'est  une  tra- 
duction latine  du  dixième  siècle. 

Aussi  le  Walther  a  été  à  l'origine  un  objet  de  contesta- 
tions pour  les  érudits.  Entre  notre  savant  Fauriel,  qui 
voyait  dans  ce  poëme  une  revanche  de  l'esprit  gallo-romain 

1  Ampère,  Hist.  littéi'aire  de  la  France,  t.  II. 
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contre  la  barbarie  germajiique,  et  le  rattachait  sans  balan- 
cer à  sa  chère  littérature  provençale,  et  les  critiques  alle- 
mands qui  croient,  comme  Vilmar,  sentir  encore  derrière 
les  vers  latins  la  vieille  forme  germanique,  quel  vaste 
champ  ouvert  aux  conjectures  ^  !  L'hypothèse  de  Fauriel 
est  aujourd'hui  abandonnée.  Émise  à  un  moment  où  Ton 
commençait  à  peine  à  connaître  ces  littératures,  elle  n*a 
pu  tenir  devant  les  recherches  de  la  critique.  Fauriel  d'ail- 
leurs fournit  des  armes  contre  lui-même.  En  relevant, 
dans  les  Nibebingetij  des  allusions  on  ne  peut  plus  claires 
à  la  légende  de  Walther^  en  reproduisant,  d'après  la 
Yilkina^Sagay  toute  une  forme  Scandinave  de  la  légende, 
qui  fait  du  héros  le  neveu  du  grand  Hermanrich,  comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  ces  citations  prouvaient  contre  lui  l'ori- 
gine germanique  de  la  traduction  ?  C'est  donc  bien  là  une 
(ibnception  poétique  née  des  invasions. 

Attila,  vainqueur  du  roi  Gibich,  qui  paraît  régner  sur  la 
Gaule ,  a  emmené  comme  otages  Walther  ,  flls  du  roi 
d'Aquitaine,  Hildegonde,  fille  du  roi  des  Burgondes,  et  le 
guerrier  Hagano.  Ce  dernier  s'échappe  et  revient  chez  le 
flls  de  Gibich,  Gunther,  qui  refuse  de  payer  le  tribut  à 
Attila.  Walther  et  Hildegonde,  épris  l'un  de  l'autre,  par- 
viennent aussi  à  s'échapper.  Le  poëme  décrit  leur  fuite  par 
les  lieux  déserts  ;  ils  vivent  de  leur  chasse  et  de  leur 
pêche,  dorment  chacun  à  leur  tour,  et  quand  c'est  Walther 
qui  sommeille,  il  appuie  sa  tête  sur  les  genoux  de  sa 
fiancée»  Us  passent  le  Rhin  et  arrivent  aux  défilés  des 
Vosges.  Le  péril  renaît  au  moment  où  ils  se  croyaient  en 
sûreté  ;  le  roi  Gunther  veut  s'emparer  de  l'or  que  Walther 
a  dérobé  en  fuyant  de  chez  Attila.  Un   sanglant  combat 


^  Cf.  Fauriel,  Littérature  Provençale  j  t.  I.  c.  ix  à  xn;  —  Vilmar, 
Literatwrgeechichte^  9*  édition,  p.  13. 
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s'engage  ;  Walther  y  triomphe  4e  douze  adversaires,  mais 
non  sans  peine,  car  à  la  an  du  combat  on  voit  sur  le  sol  le 
piq^  du  roi  Gunther,  Tœil  d'Hagana  et  la  main  de  Walther. 
Les  héros  se  réconcilient,  et,  sans  paraître  se  soucier  d'aussi 
terribles  blessures,  prennent  part  à  un  joyeux  banquet, 
où  ils  font  assaut  de  plaisanteries.  Pour  avoir  perdu  un 
membre  à  la  bataille,  les  héros  de  ces  vieilles  fables  n'en 
soupent  pas  moins  gaiement  ^ 

L'auteur  présumé  de  la  rédaction  latine  du  Waléher 
est  un  moine  de  Sainl-Gall,  Eckard.  C'est  sur  la  couver- 
ture d'un  livre  d'alise  que  deux  moines  de  Fulda  avaient 
transcrit  ce  qui  nous  est  parvenu  du  chant  de  Hildebrand. 
Le  rédacteur  de  YEdda  est  le  prêtre  Sœmund  ;  l'historien 
des  Lombards  est  un  diacre  d'Aquilée.  Nous  rencontrons 
donc  partout  le  christianisme  en  face  des  souvenirs  païens. 
Ce  sont  les  prêtres  et  les  moines  qui  nous  ont  transmis  une 
grande  partie  de  ce  que  nous  savons  de  l'antiquité  germa- 
nique ;  c'est  par  leurs  efforts  et  sous  leurs  auspices  qu'à 
partir  des  invasions,  la  Germanie  prendra  peu  à  peu  sa 
place  dans  l'Europe  chrétienne  et  civilisée. 

L'érudition  allemande  a  rêvé  pour  les  races  germaniques 
un  développement  spontané,  semblable  à  celui  de  la  race 
grecque,  et  la  plupart  des  histoires  littéraires  débutent 
par  un  long  réquisitoire  contre  cette  civilisation  chré- 
tienne, cette  culture  étrangère  qui  a  gâté,  sous  l'action  des 
moines,  les  belliqueux  ancêtres  des  savants  d'aujourd'hui. 


4  Cf.  rédition  du  Walther  d'Aquitairi€  dans  Grimm  et  Schmeller,  La- 
teinische Gedichte  des  ÎOtenund  î îien  Jahr?mnde7*ts,l8SS.  Le  Walther 
d'Aquitaine  a  été  aussi  analysé  par  J.-J.  Ampère,  Hist.  littéraire  de  la 
France^  t.  II.  —  K.  Simrock,  se  fondant  sur  l'idée  qu«  le  poëme  Jatin  est 
la  reproduction  exacte  d'une  œuvre  en  langue  vulgaire ,  en  a  donné  une 
traduction  allemande,  qui  a  la  prétention,  parfois  justifiée,  de  faire  revivre 
Torlginal.  Massmann  a  retrouvé  et  publié  quelques  strophes  d'un  autre 
poëme  de  Walther  dont  la  langue  fixerait  la  date  au  treizième  siècle. 
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On  ne  peut  aborder  l'étude  du  moyen  âge  allemand  sans 
prendre  parti  sur  cette  question  ;  car  l'Allemagne,  pendant 
cette  période,  est  absolument  entrée  dans  ce  courant  géné- 
ral qui  fait,  au  point  de  vue  de  la  pensée,  une  seule 
nation  de  l'Europe  chrétienne;  qui  donne  la  langue  latine 
pour  interprète  unique  à  toute  la  littérature  sérieuse  ;  qui 
impose,  malgré  la  diversité  des  idiomes,  les  mêmes  sujets, 
les  mêmes  légendes  à  toute  la  littérature  chevaleresque 
destinée  à  charmer  les  loisirs  des  seigneurs  et  des  châte- 
laines. L'Allemagne  a-t-elle  plus  perdu  que  gagné  à  abdi- 
quer ainsi  son  originalité,  à  oublier  l'histoire  merveilleuse 
de  ses  dieux,  d'Odin,  de  Balder  ou  de  Thor,  pour  les  ro- 
mans de  la  Table  Ronde  ou  les  douze  pairs  de  Gharle- 
magne?  Pouvait-elle,  réduite  à  ses  propres  forces,  fonder 
une  littérature  purement  nationale? 

L'histoire,  sérieusement  étudiée,  nous  montre  qu'il  est 
bien  rare  qu'un  grand  mouvement  littéraire  se  produise 
sans  que  le  contact  d'une  pensée  étrangère  vienne  le  pro- 
voquer. On  cite,  il  est  vrai,  l'exemple  de  la  Grèce,  qui 
semble  ne  deyoir  qu'à  elle-même  sa  merveilleuse  fécondité. 
Mais  si  la  sève  puissante  de  la  littérature  grecque,  dès  les 
temps  homériques,  doit  exciter  notre  étonnement  et  notre 
admiration,  rien  ne  prouve  que  son  développement  ait  été 
exempt.de  toute  influence  du  dehors.  La  conformité  des 
mythes  grecs  avec  les  traditions  de  l'Orient,  les  légendes 
qui,  selon  les  Grecs  eux-mêmes,  attribuaient  à  des  colonies 
venues  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  l'importation  des  lettres 
et  des  arts,  tout  paraît  attester  que,  si  la  Grèce  fut  un  sol 
fécond,  on  y  déposa  du  moins  plus  d'une  semence  étran- 
gère. Quant  à  la  littérature  latine,  c'est  le  soufile  de  la 
Grèce  qui  l'a  fait  éclore.  Les  souvenirs  lointains,  mais  tou- 
jours respectés  de  l'antiquité  classique  ont  dominé  toute 
l'histoire   des  lettres   au  moyen  âge  ;  ils  ont  préparé  la 

LIT.  AL.  1—3 
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Renaissance,  et  c'est  au  contact  des  littératures  du  Midi, 
toutes  pénétrées  des  traditions  de  la  langue  latine,  que  les 
idiomes  du  Nord  sont  devenus  capables  de  revêtir  la  pensée 
d'un  nouvel  éclat.  Cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvée  pour  la  France.  On  sait  quelle  fat  l'action  des  litté- 
ratures espagnole  et  italienne  au  début  du  dix-septième 
siècle  ;  mais  on  oublie  trop  souvent  que  Shakspeare  lisait 
des  traductions  de  Plutarque  et  s'inspirait  xle  romans  ita- 
liens; que  les  premières  sociétés  savantes  qui  essayèrent, 
au  dix-septième  siècle,  de  polir  la  langue  allemande, 
avaient  les  yeux  fixés  sur  l'Italie  et  sur  la  France,  pour  y  > 
chercher  des  modèles.  C'était,  répondent  les  critiques  alle- 
mands, s'écarter  de  la  véritable  voie.  Mais  cette  voie  elle- 
même  ne  fut  découverte  que  par  l'imitation  étrangère. 
C'est  lorsqu'on  se  détourna  de  Racine  et  du  Tasse,  pour 
s'attacher  à  Shakspeare,  que  le  génie  de  l'Allemagne  put 
se  révéler.  Ainsi  c'est  toujours  du  rapprochement,  quelque- 
fois du  choc  de  deux  civilisations  différentes,  que  jaillit 
l'étincelle. 

S'il  en  est  ainsi  des  littératures  déjà  formées,  combien 
cette  loi  ne  se  conflrme-t-elle  pas  davantage  pour  les 
peuples  encore  à  demi-barbares  !  La  critique  contempo- 
raine, en  rendant  une  justice  plus  équitable  aux  premiers 
essais  de  la  pensée  humaine,  a  été  quelquefois  conduite  à 
en  exagérer  l'importance.  On  a  trop  parlé  de  l'inspiration 
qui  crée  ;  on  a  paru  oublier  que  c'est  par  la  perfection  de 
la  forme  que  les  créations  peuvent  durer.  Rien  dans  les 
lettres,  comme  dans  le  monde,  ne  vit  que  par  un  juste  tem- 
pérament qui  concilie  la  liberté  et  la  règle.  Le  barbare  ne 
s'élève  à  l'état  social  qu*en  perdant  quelque  chose  de  sa 
sauvage  indépendance  ;  on  ne  fonde  une  littérature  qu'en 
assujettissant,  à  des  lois  les  caprices  de  la  pensée  indivi- 
duelle* Or,  que  de  siècles  se  seraient  écoulés  avant  que  de 
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longs  essais  eussent  révélé  aux  Germains  ces  lois  du  lan- 
gage littéraire  dont  ils  trouvaient  immédiatement  dans  la 
langue  latine  un  si   parfait  modèle  !  D'ailleurs,  à  quoi  bon 
discuter  de  pures  hypothèses?  Les  érudits  qui  se  deman- 
dent gravement  au  delà  du  Rhin  ce  qui  serait  advenu  de 
la  littérature  allemande,  si  elle  n'eût  pas  eu  pour  maîtres 
des  moines  qui  parlaient  latin,  me  font  songer  involontaire- 
ment à  l'Académie  italienne,  qui  mit  au  concours  la  fa- 
meuse question  :  «  Que  fût-il  arrivé  dans  le  monde  si  César 
«  eût  perdu  la  bataille  de  Pharsale?  »  L'histoire  n'est  pas 
un  calcul  de  probabilités  ;  elle  se  borne  à  constater  les  faits. 
Rome,  par  la  puissance  des  souvenirs  attachés  à  son  nom, 
a  été  l'institutrice  nécessaire  de  toutes  les  nations  barbares 
au  moyen  âge.  L'empire  romain,  l'ordre  et  la  beauté  de  la 
civilisation  latine,  tel  a  été  l'idéal-  vers  lequel,  au  lende- 
main de  la  conquête,  ont  tendu  tous  les  efforts  des  chefs 
barbares.  'L'Église  n'a  eu  qu'à  diriger  ce  mouvement  ;  elle 
n'en  a  pas  été  la  cause,  bien  qu'elle  en  ait  recueilli  les 
fruits.  Il  vaut  mieux,  sans  se  perdre  en  conjectures  inu- 
tiles, reconnaître,  dans  ce  mélange  de  la  société  antique  et 
des  barbares,  un  fait  providentiel.  Les  barbares  apportaient 
aux  sociétés  nouvelles  un  élément  plus  jeune  et  plus  vigou- 
reux ;  en  échange,  ils  recevaient  de  la  société  antique  ces 
idées  d'ordre,  ce  respect  des  choses  intellectuelles,  condi- 
tions nécessaires  de  toute  civilisation.  Enfin,  en  ce  qui 
concerne  la  race  germanique,  certaines  de  ses  qualités  na- 
tives ne  se  sont  développées  que  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme. Ce  charme  de  sentiment,  cette  douceur  qui  fait 
Tattrait  principal  de  la  poésie  allemande»   n*apparaît  que 
dans  la  littérature  chevaleresque  des  Minnesinger  ;  rien 
ne  contraste  d'une  manière  plus  profonde  avec  ce  caractère 
de  l'Allemagne  moderne  que  la  sauVage  grandeur  des  héros 
de  YEdda.  On  a  bien  souvetit  abusé  de  la  comparaison  de 
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la  greffe  ;  mais  elle  est  ici  parfaitement  juste.  Sans  la  greffe 
latine  et  chrétienne,  le  vieux  tronc  germanique  n'aurait 
jamais  porté  de  si  beaux  fruits. 

Rien  ne  ressemblait  moins  que  les  chants  barbares  à 
cette  poésie  latine  qu'ils  allaient  essayer  bientôt  de  prendre 
pour  modèle.  L'accentuation  et  V allitération,  c'est-à-dire 
le  retour  multiplié  de  la  ipême  consonne  dans  le  même 
vers,  telles  sont  les  seules  ressources  des  chanteurs  pour 
créer  l'harmonie.  Les  vers  se  succèdent  deux  à  deux.  Huit 
accents  ou  points  d'élévation  indiquent  dans  cette  courte 
période  l'es  syllabes  sur  lesquelles  porte  l'intonation  plus 
forte  qui  détermine  la  cadence.  Entre  ces  élévations  se 
groupent  en  nombre  variable  les  syllabes  non  accentuées. 
Chaque  grand  vers  a  quatre  accents  ;  chaque  hémistiche  en 
a  deux.  Les  syllabes  accentuées  se  relient  entre  elles  par 
l'allitération  ;  toutes  doivent  commencer  par  la  même 
lettre  ^  Aussi  a-t-on  appelé  avec  justesse  ces  élévations 
les  soutiens  ou^  pour  mieux  traduire,  les  porteurs  du 
verâ  2.  Car  tout  repose  sur  ce  retour  de  la  même  consonne 
se  combinant-  avec  l'accent. 

Ces  strophes  se  chantaient  sans  doute  sur  un  rythme  assez 
lent.  La  langue  ancienne,  solennelle,  chargée  de  consonnes, 
exclut  encore  plus  que  l'allemand  moderne  la  possibilité 
d'une  modulation  rapide.   Il  est  probable,  comme  on  l'a 


1  C'est  cette  alternance  qu'on  désigne  en  allemand  par  les  mots  de 
Hehung  et  Senkung;  que  [la  philologie  moderne  appelle  ordinairement 
arsis  et  thesis.  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  vieille  métrique  allemande 
deux  arsis  peuvent  se  suivre  sans  être  séparées  par  une  thesis.  La  strophe 
de  deux  longues  lignes  est  la  plus  ordinaire.  On  trouve  un  seul  exemple 
d'une  strophe  de  trois  lignes  dans  un  chant  à  la  louange  de  saint  Pierre  ; 
et  la  troisième  ligne,  étant  formée  par  l'invocat.on  Kyrie  eleison,,  pourrait 
à  la  rigueur  n'être  pas  comptée.  Cf.  Wackernagel ,  Altdeutsches  Lèse- 
buch ,  p.  103. 

2  Die  Trâger  des  Verses, 
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supposé  en  Allemagne,  que  les  syllabes  allitérantes  étaient 
répétées  par  les  assistants.  Les  auditeurs  formaient  ainsi 
une  sorte  de  chœur  dont  la  voix  du  chanteur  réglait  le 
mouvement,  en  même  temps  que  son  récit  échauffait  les 
âmes.  Cette  conjecture  est  elle-même  fort  poétique.  On 
aime  à  se  figurer  ces  imaginations  à  la  fois  rêveuses  et  ar- 
dentes, excitées  par  le  sentiment  exprimé  et  contenues  par 
le  rythme,  associées  à  tous  les  effets  du  chant  qui  les 
anime,  et  ne  faisant  plus  qu'un  avec  le  chanteur  qu'elles 
écoutent.  On  a  remarqué  avec  non  moins  de  raison  com- 
bien Tart  ainsi  conçu  diffère  de  Tart  grec  même  le  plus 
primitif.  Le  murmure  confus  de. la  foule,  ce  sentiment 
puissant,  mais  vague,  répugne  au  sens  net  et  précis  de  la 
Grèce.  Chez  Homère,  on  n'entend  point  chanter  les  masses  ; 
la  voix  de  l'aède  s'élève  isolée  devant  la  foule  qui  l'écoute 
et  le  juge.  L'émotion  est  peut-être  moins  générale,  moins 
profonde  ;  mais  ce  silence  atteste  un  plaisir  plus  délicat, 
une  curiosité  mêlée  de  finesse,  qui  se  rend  compte  de  la  diffi- 
culté et  se  réserve  d'applaudir  quand  on  l'aura  vaincue. 
L'art  a  déjà  conscience  de  lui-même  comme  de  l'idéal  qu'il 
veut  atteindre.  C'est  donc,  quoi  qu'on  dise,  un  état  de  civi- 
lisation plus  avancé.  Le  caractère  plus  personnel  de  la 
poésie  est  à  la  fois  la  marque  et  la  condition  du  progrès. 
C'est  le  premier  acheminement  vers  l'âge  moderne.  Le 
christianisme,  en  sollicitant  l'âme  à  se  replier  sur  elle- 
même,  devait  accélérer  encore  ce  mouvement  et  développer 
la  poésie  individuelle.  En  même  temps  son  influence  allait 
modifier  le  vers  non  moins  que  la  poésie.  L'allitération 
étant  la  forme  des  légendes  païennes  que  la  religion  chré- 
tienne voulait  déraciner,  finit  par  passer  elle-même  pour 
quelque  chose  de  païen  et  disparut  dans  le  courant  du 
neuvième  siècle.  Avec  elle,  suivant  les  critiques  allemands, 
s'éteignit  une  des  formes  les  plus  fraîches,  les  plus  origi- 
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nales  de  la  poésie.  Mais,  ce  qui  doit  tempérer  ces  regrets, 
c'est  qu'aucun  peuple,  même  en  dehors  de  toute  action 
étrangère,  n'est  indéfiniment  jeté  dans  le  même  moule 
poétique. 

L'allitération  cesse  partout  dès  que  l'art  sort  de  l'enfance. 
Si  elle  eût  subsisté,  elle  eût  pu  devenir  une  forme  sans  vie 
et  une  pure  affaire  d'école.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fini  dans 
la  poésie  Scandinave.  Quand  elle  a  reparu  chez  les  nations 
civilisées,  elle  n'a  jamais  été  qu'un  jeu  puéril  ou  un  essai 
malheureux  de  poésie  rétrospective,  qui , échoue  par  la  mo- 
notonie quand  il  n'est  pas  tué  par  le  ridicule.  Elle  marque 
dans  la  poésie  latine  le  retour  à  la  barbarie  ^  De  nos  jours, 
la  passion  du  moyen  âge  a  poussé  deux  poëtes  éminents, 
Rùckert  et  Fouqué,  à  l'introduire  dans  leurs  vers,  et  tout 
leur  talent  n'a  pu  la  faire  accepter  ^.  La  langue  populaire 
a  seule  retenu  quelque  chose  de  l'allitération  dans  quelques 
formules  proverbiales  ^.  L'avenir  appartenait  à  une  forme 
nouvelle,  à  la  rime.  Elle  s'introduit  pendant  le  neuvième 
siècle,  se  mêle  avec  l'allitération  dans  le  cours  du  dixième. 
Au  douzième  siècle,  elle  devient  prépondérante  avec  l'école 
des  Minnesinger.  Il  suflit  donc  de  cet  examen  des  vieilles 
poésies  allemandes  pour  réfuter  l'opinion  d'après  laquelle 
il  faudrait  attribuer  à  l'infiuence  des  langues  germaniques 
l'introduction  de  la  rime  dans  les  poésies  néo-latines.  C'est 
le  contraire  qui  serait  vrai.  La  rime  apparaît  dans  les  poé- 
sies germaniques  et  Scandinaves  exactement  comme  en 
latin,  d'une  manière  toute  fortuite.  C'est  dans  les  langues 

1  Ainsi ,  dans  les  paésies  de  saint  Fortunat  : 

Dum  rapit,  eripitur  rapienda  rapina  rapaci. 

8  V.  la  pièce  de  Rûckert  :  Roland  (1er  Ries  am  RathJiaus,  et  Fouqué  : 
Thiodulf, 

8  Ainsi,  Wohl  und  Welie,  Haut  und  Haar,  Schutz  und  Schirm, 
Stock  und  Stein.  Môme  en  français  nous  en  avons  quelques  traces  ;  bel 
et  bien,  fort  et  ferme^  etc. 


L'ALLITÉRATION  ET  LA  RIME  S9 

• 

romanes  qu'elle  se  constitue.  C'est  de  là  qu'elle  se  répand 
sur  toute  l'Europe  moderne. 

L'influence  romane  par  la  diffusion  de  la  rime,  rinfluence 
latine  par  la  littérature  ecclésiastique  et  la  prédication 
chrétienne,  tout  s'unit  pour  soumettre  la  Germanie  à  une 
discipline  nouvelle.  Elle  ne  perdra  pas  pour  cela  ses  vieux 
souvenirs;  nous  les  retrouverons  dans  l'épopée  des  Nibelun- 
gen.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  le  christianisme  qui,  en  pleine 
invasion,  rendit  le  premier  justice  aux  vertus  des  bar- 
bares 1  ?  Et  quant  à  ces  antiques  traditions  qu'on  oppose 
systématiquement  à  la  culture  latine,  ne  sont-ce  pas  les 
écrivains  latins  qui  les  ont  conservées?  Sans  Tacite ,  qui 
saurait  aujourd'hui  le  nom  d'Arminius? 


1  On  connaît  le  fameux  passage  de  Salvien  :  a  Les  Goths  sont  perfides, 
«  mais  pudiques  ;  les  Alains  voluptueux,  mais  fidèles  ;  les  Francs  menteurs, 
«  mais  hospitaliers  ;  la  cruauté  des  Saxons  fait  frémir,  mais  on  loue  leur 
«  chasteté.  Et  nous  nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré  nos  provinces  aux  bar- 
«  bares ,  quand  leur  pudeur  purifie  la  terre ,  encore  toute  souillée  des  dé- 
«  hanches  romaines.  »  [De  Gubernatione  Dei,  1.  IV.) 


CHAPITRE  III 


LA  LITTÉRATURE  DE  LA   PÉRIODE   CAROLINGIENNE 

ET   SAXONNE 


Nous  passons  du  domaine  de  la  poésie  dans  celui  de 
i'histoire.  Aux  héros  légendaires  succèdent  les  hommes, 
les  travailleurs  obscurs  et  patients.  Nous  pouvons  les  regar- 
der face  à  face;  ils  sont  de  notre  taille.  Pas  d'œuvres  d'une 
haute  inspiration,  une  seule  exceptée,  qui  tranche  sur  tout 
le  reste  ;  mais  des  textes  où  nous  pouvons  étudier  les  pre- 
miers bégaiements  d'une  langue  qui  se  forme.  Et  il  était 
naturel  qu'il  en  fût  ainsi.  La  poésie  est  l'expression  d'un 
grand  sentiment  qui  agite  l'âme  dans  ses  dernières  profon- 
deurs. Dans  cet  état  de  crise,  dans  cette  indécision  de  l'es- 
prit germanique  entre  la  foi  nouvelle  et  le  paganisme,  il 
n'y  avait  pas  lieu  à  un  grand  essor  poétique.  D'ailleurs  les 
vieux  idiomes  étaient  inhabiles  à  traduire  les  sentiments 
que  le  christianisme  venait  de  révéler  ;  il  fallait  s'essayer 
à  la  fois  à  les  comprendre  et  à  les  exprimer  ^   Mais  les 

*  Cf.  Rudolf  von  Raumer,  Die  Einwirkung  des  Christenthums  auf 
die  althochdeutsche  Sprache.  Stuttgart ,  1845. 
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semences  déposées  germent  sous  cette  stérilité  apparente  ; 
c'est  le  sommeil,  ce  n'est  pas  la  mort.  L'éducation  de  la 
race  se  fait  et  par  la  langue  latine  et  par  la  langue  natio- 
nale. Aussi  dans  cette  période,  est-il  indispensable,  pour 
suivre  les  développements  de  l'esprit  germanique,  de  ne 
point  séparer  l'institutrice  de  l'élève.  Du  reste,  œuvres 
latines,  œuvres  en  langue  vulgaire,  presque  tout  se  rédige 
dans  les  cloîtres.  La  littérature  de  ce  temps  est  essentielle- 
ment monastique. 


fEUVRES   EN    I^ANOUE   VULCAIRE 

La  conquête  de  la  Germanie  au  christianisme  fut  faite 
surtout  par  les  moines  irlandais  et  anglo-saxons  ^ .  Ces 
apôtres  furent  obligés  d'apprendre  la  langue  de  leurs  néo- 
phytes pour  les  convertir  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un 
des  plus  vieux  documents  soit  un  petit  vocabulaire  latin- 
allemand,  l'un  des  plus  précieux  trésors  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  et  que  la  tradition  prétendait  avoir  servi  au 
saint  fondateur.  Il  a  bien  dû  appartenir  aux  premiers  mis- 
sionnaires  irlandais.  C'est  un  simple  manuel  des  expres- 
sions les  plus  nécessaires  ;  on  voit  que  ni  le  latin  ni  l'alle- 
mand  ne  sont   bien  familiers   au    rédacteur.    Les  mots 


*  Cf.  Hefele,  freschichte  der  Einfûhrung  des  Christenthums  im 
sudwestUchen  Deutschland  ;  -^  Ozanam ,  La  civilisation  chrétienne 
chez  les  Francs^  Études  germaniques  ^  t.  II  ;  —  Greith,  Geschichte  der 
altirischen  Kirche,  und  ihrer  Verbindung  mit  Rom,  Gallien  und 
Alemannien ;  Fr'ihoMTg  en  Brisgau,  1867;  —  Scherer,  *S*  Gallische 
Handschriften;  S*  Gallen,  1859  ;  —  Mignet,  Introduction  de  V ancienne 
GeT^manie  dans  la  société  civilisée ,  dans  la  collection  de  ses  Mémoires 
Historiquesm 
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germaniques  ont  déjà  la  forme  du  haut  allemand,  et  les 
intonations  fortes  qui  sont  encore  aujourd'hui  conservées 
dans  la  prononciation  des  Souabes  et  des  Suisses  ^  ? 

Â  Tapostolat  des  Irlandais  succède  celui  des  moines 
anglo-saxons,  plus  rapprochés  des  Germains  par  leur  ori- 
gine. A  leur  œuvre  se  rattachent  aussi  quelques  vieux 
textes  fondamentaux.  Ce  sont  surtout  des  traductions  : 
versions  interlinéaires  de  passages  de  l'Écriture  ou  des 
auteurs  ecclésiastiques,  versions  d'hymnes  de  l'Église  et 
de  la  règle  de  saint  Benoît.  Cette  dernière,  due  à  un  moine 
nommé  Kero,  compte  parmi  les  plus  antiques  spécimens 
de  la  langue  des  Francs.  Mais  partout  le  texte  teutonique 
suit  pas  à  pas  le  texte  latin  ;  on  n'y  démêle  qu'à  peu  près 
le  vrai  génie  de  la  langue  *.  Les  Germains  d'alors  et  leur 
idiome  se  révèlent  mieux  dans  un  document  du  huitième 
siècle.  Au  concile  de  Leptines,  près  Cambrai,  présidé, 
en  743,  par  saint  Boniface,  on  dressa  une  liste  de  trente 
superstitions  populaires  encore  en  vigueur,  et  qu'il  s'agis- 
sait d'extirper.  Nous  savons  ainsi  ce  qui  subsistait  du.  paga- 
nisme. On  y  joignit  une  formule  de  renonciation  au  démon, 
que  les  convertis  devaient  répéter.  Cette  formule  nous 
donne  bien  la  langue  populaire  ^.  Elle  apparaît  ainsi  deux 


1  Cf.  les  fragments  cités  dans  Wackernagel ,  ^^^^eu^^c^^^  Lesebuch, 
p.  21.  Le  2^  est  souvent  employé  pour  le  b;  ainsi  baculus,  stap;  stratum, 
petti.  Les  fautes  de  latin  sont  nombreuses  :  saxus  pour  saxum ,  nascit 
pour  n^iscitur,  stabulus  pour  stabulitm,  etc. 

2  Keros  Interlinearoersion  der  Bénédictine i^egel,  dans  les  Speci- 
mina  linguœ  francicœ  de  Lachmann  ;  fragments  dans  Wackernagel , 
Altdeutsches  Lesebuch,  p.  37. — Fragmenta  theotiscœ  versionis  anti- 
quissimœ  Evangelii  S,  Matthœi,  edd.  Endlicher  et  Hoffmann.  —  Ifyw- 
norumveteris  Ecclesiœ  xxvi  interpretatio  theotisca,éd,  Jacob.  Grimm. 

s  Indiculus  superstitionum,  Concilii  Leptinensis  ap.  Pertz ,  Monu- 
menta  Geirmaniœ  histmHca,  t.  II.  Voici  le  texte  et  la  traduction  de 
Y Abrenuntiatio  diaboli:<t  Renonçes-tu  au  démon?  —  Je  renonce  au 
a  démon.  — Et  à  toute  la  société  des  démons?  -^  Je  renonce  à  la  société  des 
ce  démons.  —  Et  à  toutes  les  œuvres  du  démon?  —  A  toutes  ses  œuvres  et  à 
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fois  à  un  siècle  de  distance  dans  deux  monuments,  lun 
religieux,  l'autre  politique  ;  tous  deux  rédigés  évidemment 
de  la  façon  la  plus  claire,  la  plus  intelligible  pour  tous,  les 
plus  propres  par  conséquent  à  nous  donner  l'idée  de  la 
langue.  Le  premier  est  la  formule  de  743  ;  le  second  est 
le  fameux  serment  de  Strasbourg,  prononcé  en  deux  lan- 
gues par  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  avant  le  premier 
partage  de  l'empire  de  Charlemagne  ^ 

La  poésie,  comme  dans  toutes  les  périodes  primitives,  a 
le  pas  sur  la  prose.  Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  que 
poésie  est  ici  plutôt  ^nonyme  de  versification.  Un  des  plus 
vieux  textes,  une  prière  en  vers  allitérants,  trouvée  dans 
le  cloître  de  Wessobrunn  (Weissenbrunn),  en  Bavière, 
exprime  cependant  avec  grandeur  l'existence  éternelle  de 
Dieu  antérieure  à  celle  du  monde.  <  Voici  ce  que  j'ai  appris 
«  comme  la  plus  haute  science  :  Avant  la  terre,  avant  le 
«  ciel  ;  quand  il  n'y  avait  ni  arbre,  ni  montagne,  ni  source  ; 


rc  toutes  ses  paroles,  à  Donar ,  à  Woden  et  à  Saxno  t,  et  à  tous  les  esprits 
a  impurs  qui  leur  sont  associés.  — Crois-tu  en  Dieu  le  Père  (out-puissant? 
«  —  J'y  crois.  —  Crois-tu  au  Christ,  fils  de  Dieu?  —  J'y  crois.  —  Crois-tu 
«  au  Saint-Esprit? — 5'y  crois. — Forsachistu  diàbolœ? — Et  respondeat: 
-  Ec  forsacho  diaholœ.  —  End  allum  diobolgelde  ?  —  Respondeat  :  Ec 
«  forsacho  allum  diobolgelde? — End  allum  dioholes  werkum? — Res- 
«  pondeat  :  End  ec  forsacho  allum  dioboles  werkum  end  wordum,  ; 
a  Thunaer  ende  Woden  ende  Saxnote,  ende  allem  them  unJioldum  the 
«  Jiira  genotas  sint.  —  Gelohis  tu  in  Got  alamehtigan  fadaer?  —  Ec 
ce  gelobo  in  Got  alam,ehtigan  fadaer.  —  Gelohis  tu  in  Crist godes  suno? 
ce  —  Ec  gelobo  in  Crist  godes  su/no,  —  Gelobis  tu  in  Halogan  Ga^t? — 
a  Ec  gelobo  in  Halogan  Gast.  »  —  On  pourrait  rattacher  à  VAbreHun- 
tiatio  quelques  textes  analogues  moins  importants,  tels  que  les  formules 
de  confession  {Beichtformeln).  Cf.  Massmann,  Die  deutschen  Ab- 
scliwôrungs,  Glaubens,  Beicht,  vm,d  Betformeln  'oom  8-12^^^  Jahrhun 
rferï/Quedlinbourg,  1839.  —  Le  texte  de  Y Abrenuntiatio  Q^X&oniié  d'une 
manière  un  peu  différente  dans  Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittel- 
alter,  p.  11. 

1  14  Février  842.  Nous  ne  reproduisons  pas  ce  texte  si  souvent  donné. 
Cf.  Nithard,  Sistoriarum,  1.  III,  c.  v,  ap.  Pertz,  Monument  a  Germ. 
Iiist.f  t.  II, 
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«  lorsque  le  soleil  ne  brillait  pas,  et  que  larlune  ne  donnait 
«  pas  sa  lumière  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  mer,  qu'iln  y  avait 
«  rien,  ni  bornes,  ni  limites,  alors  était  le  Dieu  unique  et 
«  tout-puissant  ^.  >  Un  autre  poëme,  publié  sous  le  titre  de 
Mtespilliy  nous  fait  assister  à  la  fin  du  monde.  El  raconte 
avec  animation  le  combat  d'Élie  contre  l'Antéchrist.  Le 
sang  d'Élie  coule  sur  la  terre  ;  alors  les  montagnes  s'en- 
flamment, les  eaux  se  dessèchent,  la  lune  tombe  du  ciel,  le 
cor  céleste  retentit,  les  anges  éveillent  les  morts  et  le 
Christ  apparaît  pour  les  juger  ^.  Ce  sont  là  de  grandes 
images,  des  sujets  bien  spiritualistes  pour  une  poésie  bar- 
bare, habituée  à  célébrer  les  joies  sensuelles  et  les  combats. 
Les  mots  de  la  vieille  mythologie  sont  hardiment  empruntés 
pour  exprimer  les  conceptions  chrétiennes.  Le  Muspilli, 
nom  qui  a  servi  à  désigner  le  poème,  c'est  la  région  du 
feu,  célèbre  dans  les  traditions  Scandinaves.  Le  paradis 
terrestre  estdésigné  sous  le  nom  de  Mittelgarten,  jardin 
du  milieu.  C'est  la  région  intermédiaire  qui  séparait  la 
demeure  des  Ases  des  abîmes  d'Udgard,  où  étaient  relégués 
les  géants  ;  le  lieu  dont  le  bien  et  le  mal  se  disputent  l'em- 
pire, et  où  il  convenait  en  effet  de  placer-  l'homme,  partagé 
entre  ces  deux  puissances.  La  langue  devient  donc  capable 
d'exprimer  les  choses  de  la  foi,  et  c'est  avec  raison  qu'un 
rescrit  de  Charlemagne,  en  date  de  794,  la  défend 
contre  l'imputation  d'être  moins  propre  à  la  prière  que  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraïque. 

Le  neuvième  siècle  donne  à  l'Allemagne  le  seul  poëme 
vraiment  original  de  cette  période.  C'est  la  version  des 


1  Le  Wessohrunyier  Gehet  fut  publié  par  les  frères  Grimm  en  1812. 
Cf.  Wackernagel ,  Altdeutsches  Lesebuch,  p.  67. 

8  Muspilli,  publié  par  Schmellerenl832,  — parFeussner,  dieàltesten 
alliter.  Dichtungsreste  in  hochdeutscher  Sprache,  1845. —  Cf.  "Wac- 
kernagel, AltâeuiscJies  Lesehuch,  p.  70. 
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Evangiles  en  dialecte  saxon,  qu'on  a  intitulée  Héliand  ou 
le  Sauveur.  Suivant  une  vieille  légende,  ce  poëme  aurait 
été  composé,  sous  Louis  le  Débonnaire,  par  un  paysan  qui 
avait  reçu  une  inspiration  directe  de  Dieu.  L'auteur  en  est 
resté  inconnu;  quelques  critiques  allemands  ont  même 
pensé  que  c'était  l'œuvre  de  plusieurs  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'admettre,  quand  une  inspiration  vraiment  puissante 
contraste  avec  le  prosaïsme  de  tout  un  siècle,  qu'elle  ne 
soit  pas  une  inspiration  personnelle. 

U Héliand  di.  passé  jusqu'à  présent  pour  une  épopée  po- 
pulaire, et  les  historiens  de  la  littérature  allemande  se  sont 
plu  à  opposer  cette  inspiration  spontanée,  pleine  de  vivacité 
et  de  fraîcheur,  aux  œuvres  plus  ternes  nées  de  l'inspira- 
tion monastique.  La  théorie  est  spécieuse  et  séduit  au 
premier  abord.  L'auteur  peut  bien  être  un  laïque  ;  car  son 
poëme  n'est  ni  une  traduction  littérale,  ni  une  paraphrase 
des  Évangiles.  C'est  une  interprétation  libre  et  familière, 
où,  à  première  vue,  l'imagination  semble  avoir  plus  de 
part  que  la  théologie,  et  qui  porte  l'empreinte  d'une  foi 
naïve  et  profonde.  A  ce  point  de  vue,  VHéliand  semble 
contredire  l'assertion,  si  souvent  répétée,  que  la  conver- 
sion de  la  Saxe  par  Charlemagne,  due  uniquement  à  la 
force,  n'a  produit  qu'un  christianisme  superficiel  ^  C'est 
au  contraire  le  christianisme  devenu  le  sang  et  la  vie  du 
peuple  allemand  ^.  Il  n'y  a  pas  là  de  courant  de  poésie 
étrangère.  On  dirait  que  le  Jourdain,  au  bord  duquel  mar- 
chait le  Sauveur,  coule  maintenant  sur  une  terre  alle- 
mande. C'est  la  foi  chrétienne,  mais  conçue  par  l'esprit 


i  \\  est  vrai  que  J.  Grimm  conjecture  que  VHéliand  a  été  composé* aux 
environs  d'Ëssen,  dans  la  Westphalie  actuelle,  près  de  Dusseldorf;  mais 
alors  sur  les  limites  du  pays  franc  et  du  pays  saxon. 

*  Es  ist  clies  Gedicht  das  in  deutsches  Blut  und  I^eben  verwandelte 
Cristenthum.  (Vilmar,  Literaturr/esrhichte.) 
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d'un  Saxon.  Sans  admettre  la  fable  du  paysan  inspiré,  on 
pouvait  donc  croire  à   l'existence  de  quelque  chanteur 
illettré,  dont  la  verve  puissante,  affranchie  des  entraves  de 
rérudition  ecclésiastique,  avait  interprété  à  son  gré  les 
récits  de  l'Evangile.  Mais  une  étude  plus  attentive  du  texte 
vient  de  faire  évanouir  cette  explication.  On  a  comparé 
VHéliand  à  d'autres  documents  contemporains,  et  prouvé 
que  l'auteur,  non'  moins  érudit  que  poëte,  a  eu  sous  les 
yeux  diverses  œuvres  latines  auxquelles  il  a  puisé  libre- 
ment, suivant  son  inspiration  ^  A  mon  sens,  cette  décou- 
verte ne  fait  qu'augmenter  sa  gloire.  Dans  ce  siècle  d'éru- 
dition timide,  au  milieu   de  cette  génération  de  copistes 
laborieux,  mais  d'esprits  assez  étroits,  il  faut  encore  plus 
de  génie  pour  avoir  appartenu  au  monde  savant  et  s'être 
affranchi  de  ses  préjugés,  que  pour  avoir,  par  la  simple 
force  de  son  imagination,  conçu  une  épopée  populaire. 

La  source  principale  de  l'auteur  inconnu  a  été  un  livre 
célèbre  au  moyen  âge,  la  réunion  de^  textes  relatifs  à  la 
vie  du  Sauveur,  connue  sous  le  nom  de  l'Harmonie  des 
E'cangiles  de  Tatian.  Mais  le  texte  complet  des  Evan- 
giles a  été  aussi  sous  ses  yeux  ;  car  des  versets  omis  par 
Y  Harmonie  ont  trouvé  place  dans  son  œuvre  ;  enfin  il  a 
utilisé  aussi  et  parfois  traduit  les  commentaires  de 
Raban  Maur  sur  saint  Matthieu  ;  ceux  de  Bède  le  Véné- 
rable, sur  saint  Luc  et  saint  Marc  ;  ceux  d*Alcuin  sur  saint 
Jean.  Cet  emploi  de  livres  de  date  assez  récente  (le  com- 
mentaire de  Raban  Maur  est  de  821),  atteste  donc  un 
homme  non-seulement  versé  dans  la   connaissance   des 


^  Cette  découverte  toute  récente  est  dtiô  aux  recherckes  du  doctfeuf 
AVindisch,  der  Heliand  und  seine  Qttellen;  Leipiigi  1868.  —  Un  autre 
travail  plus  récent  a  été  publié  par  Gi-ein:  Die  QUellen  des  Heliands; 

Càfesel,  1868. 
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Ecritures,  mais  au  courant  de  tous  les  travaux  importants 
de  son  siècle.  Entre  les  mains  d'un  esprit  médiocre,  toute 
cette  science  n'eût  abouti  qu'à  une  compilation  indigeste. 
Seul  peut-être  de  son  temps,  l'auteur  de  YHéliand  n'a 
pas  seulement  traduit,  il  a  transformé  ses  modèles. 

Aussi  les  épisodes  se  modifient  d'après  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Germains  ;  les  inexactitudes,  au  point  de  vue 
de  la  lettre,  s'effacent  devant  l'élévation  du  sentiment, 
devant  le  véritable  esprit  du  livre  divin.  La  pensée,  simple  et 
digne,  est  bien  dans  le  ton  de  l'Évangile.  Ce  qui  pourrait, 
dans  le  domaine  de  l'ajrt,  donner  l'idée  la  plus  exaete  de 
YHéliand,  c'est  l'interprétation  populaire,  familière,  de 
l'Évangile  par  Rembrandt.  Il  groupe  autour  du  Christ  les 
pauvres,  les  gueux  des  villes  de  Flandre  ou  d'Allemagne, 
et  Jésus  est  un  mendiant  comme  ceux  qui  le  suivent.  Mais 
ces  types  vulgaires,  ces  vêtements  déguenillés  sont  trans- 
figurés par  le  vif  sentiment  de  la  rédemption  qui  est 
proche.  On  sent  l'amour  des  pauvres  pour  celui  qui,  sorti 
de  leurs  rangs,  pauvre  comme  eux,  veut  être  leur  Père  et 
leur  Sauveur  ^  Et  ces  équivalents,  hardiment  pris  dans  la 
société  contemporaine,  sont,  sous  leur  infidélité  apparente, 
le  plus  réel  commentaire  du  texte  sacré.  C'est  ainsi  que 
procède  l'auteur  de  YHéliand.  Si  Rembrandt  n'a  pas 
craint  de  montrer  à  côté  du  Christ  les  apôtres  en  hail- 
lons, pieds  nus,  le  bâton  à  la  main,  le  poëte  saxon  fera  de 
la  prédication  pacifique  une  sorte  de  conquête.  Le  Christ 
apparaît  au  milieu  de  ses  fidèles  «  au  moment  où  Dieu 
«  donne  aux  Romains  le  vaste  empire,  et  fortifie  le  cœur  de 
«  leur  chef,  afin  de  rendre  tous  les  peuples  leurs  tributaires;  » 
devant  lui,  <  comme  son  bailli,  »  marche  Jean  le  précur- 
seur, et  ses  disciples  lui  sont  attachés  comme  le  guerrier 

^  Cf.  A.  Toimellé,  fVadments  sur  Vartet  la  philosophie.  Rembrandt. 
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germain  à  son  chef  de  bande.  L'apôtre  saint  Thomas  s'é* 
crie,  avant  la  Passion  :  «  Souffrir  avec  son  chef,  c'est 
«  l'honneur  du  soldat  ;  il  faut  tenir  ferme  à  ses  côtés  et 
«  mourir  avec  courage  en  combattant  pour  lui.  »  De  tels 
apôtres  étaient  faits  pour  accomplir  le  vœu  de  Glovis  au 
récit  de  la  Passion  :  «  Ah!  que  n'étais-je  là  avec  mes 
Francs  !  »  L'auteur  rapporte  tout  à  la  vie  de  chaque  jour 
des  siens.  Les  bergers  gardent  les  chevaux  quand  les  anges 
leur  annoncent  la  Nativité  ;  Caïphe  est  évêque  des  Juifs, 
comme  les  pharisiens  de  Rembrandt  sont  de  riches  bour- 
geois. Quant  aux  noces  de  Gana,  c'est  bien  là  un  repas 
allemand  :  «  On  mariait  une  fiancée,  une  jeune  fille  digne 
«  d'amour  ;  on  se  réjouissait  beaucoup  ;  les  gens  de  la  noce, 
«  les  hôtes  au  visage  content,  prenaient  plaisir  ensemble, 
*.<  et  îiutour  d'eux  passaient  les  serviteurs  apportant  le  vin 
«  en  abondance  dans  des  cruches  et  des  brocs.  »  Point  de 
métaphores  de  convention,  ni  de  machines  poétiques.  Tout 
dérive  «  de  ces  quatre  inspirés  à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir 
«  d'annoncer  avec  leurs  voix  saintes  la  bonne  nouvelle.  » 
Elle  est  venue  jusqu'à  l'âme  grande  et  simple  du  poëte  ; 
elle  a  touché  son  cœur  ;  seulement  il  l'a  traduite  en  pre- 
nant autour  de  lui  ses  images.  De  là  le  charme,  la  préci- 
sion de  cette  langue  dans  l'enfance,  sous  cette  forme  impar- 
faite des  vers  allitérants.  Le  christianisme  n'a  donc  pas, 
comme  on  l'a  tant  prétendu,  étouffé  en  Allemagne  toute 
poésie  véritablement  nationale  i. 

A  cette  inspiration  pleine  d'élan  et  de  charme  s'oppose 


1  Édition  princeps  :  Schmeller,  1830;  2*  éd.,  avec  glossaire,  1839.  —  Éd. 
Georg.  Rapp;  Stuttgart,  1856.  —  Traduit  par  Kannegiesser  ;  Berlin,  1847  ; 
par  Simpock  ;  Elberfeld,  1856.  —  Cf.  Middendorf  :  Vher  die  Zeit  der  Ab- 
fassung  des  Heliands;U\m%i2v,\%&Z.  —  \i\m9iT,  Deutsche  Alterthûmer 
im  Heliand;  Marbourg,  1862.  Behringer,  —  Zur  Wûrdigung  des  He- 
liand;  Wurzbourg,  1863. 
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dans  le  dialecte  haut  allemand,  Tœuvre  d'un  moine  érudit, 
Y  Harmonie  des  Evangiles,  d'Otfried.  Elève  du  célèbre 
Raban  Maur,  à  l'école  de  Fulda,  Otfried  fut  ensuite  moine 
à  Saint-Gall,  puis  à  Weissenbourg,  en  Alsace,  où  il  écri- 
vait vers  865.  D.  entreprit,  sur  la  demande   de  quelques 
âmes  pieuses,  cette  traduction  des  Évangiles,  pour  rempla- 
cer dans  la  mémoire  du  peuple  les  chants  païens  qui  offen- 
saient les  oreilles  chrétiennes.  On  trouve,  en  effet,  dans 
son  œuvre,  des  répétitions,  sortes  de  refrains  évidemment 
destinés  à  être  chantés,  et  on  a  signalé  des  traces  de  nota- 
tions musicales  dans  le  manuscrit  de  la  biblipthèque  de 
Heidelberg  ^.  Otfried  n'était  pas  à  la  hauteur  d'une  telle 
entreprise.  C'était  un  moine  pieux  et  lettré,  nourri  des 
anciens,   qui  regrettait  le  temps  «  où  ils  mesuraient  les 
«  pieds  longs  et  brefs  avec  tant  de  justesse  que  jamais  une 
«  syllabe  ne  chancelait  ;  où  les  mesures  correctes  tombaient 
€  comme  le  grain  émondé  tombe  dô^la  main  qui  l'a  choisi.  » 
Il  n'avait  pas  la  puissance  qui  crée  un  nouveau  courant  de 
poésie  populaire.  Otfried  disserte,  explique  ;  il  veut  édifier. 
Chez  lui,  la  forme  poétique  se  modifie  ;  l'allitération  cède 
la  place  à  la  rime.  C'était  peut-être  une  faute;  il  fallait 
rester  d'autant  plus  fidèle  à  la  vieille  forme  des  chants 
païens  qu'on  avait  la  prétention  de  les  faire  oublier.  Ce 
qui  pour  nous  est  une  faiblesse  fit  son  succès  chez  ses  con- 
temporains. Je  doute  fort  qu'il  ait  jamais  été  chanté  dans 
les  campagnes  ;  mais  il  fut  lu  et  admiré  dans  les  cloîtres  et 


1  Dura  rerum  quondam  sonus  iuufcilium  pulsaret  aures  quorumdam  pro- 
batissimorum  virorum ,  eorumque  sanctitatem  laïcorum  cantus  inquietaret 
obscsenus,  a  quibusdam  mémorise  dignis  fratribus^rogatus,  maximeque 
cujusdam  venerandse  matronae  verbis  nimium  flagitantis,  nomine  Judith, 
partem  Evangeliorum  eis  theotisce  cocscriberem,  ut  aliquantulum ,  hujus 
cantus  lectionis  ludum  secularium  vocum  deleret,  et  in  Evangeliorum  pro- 
pria lingua  occupati  dulcedine ,  sonum  inutilium  rerum  noverint.decli- 
nai'e.  (Préface  à  Varchevêqtùe  Luithert,) 

LIT.  AL.  1  —  4 
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chez  les  grands.  Il  eut  des  patrons  illustres  :  rarchevéque 
de  Mayence,  Luitbert,  auquel  il  explique  son  plan  dans  sa 
préface  latine  ;  un  évêque  de  Constance,  et  Louis  le  Germa- 
nique, qui  accepta  la  dédicace  de  la  dernière  partie  de 
l'œuvre,  dédicace  qui  lui  souhaitait  en  acrostiches  le  salut 
éternel  ^  Bien  plus,  le  livre  vraiment  poétique,  VHéliandy 
fut  oublié;  V Harmonie  des  Évangiles  resta  dans  la  mé- 
moire. Les  réformateurs  s'en  souvinrent  au  seizième  siècle, 
et  y  cherchèrent  des  arguments  pour  leur  cause  ^.  Cepen- 
dant la  critique  moderne  a  trop  déprécié  Otfried.  Sans 
doute  il  ne  suffit  pas  d'avoir  l'âme  honnête  et  l'esprit  cul- 
tivé pour  avoir  du  génie  ;  cela  suffit  pourtant  pour  s'élever 
au-dessus  du  médiocre  ;  et  certains'passages  de  VHarmœiic 
ne  manquent  pas  de  grandeur.  La  personnalité  de  l'auteur, 
effacée  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  paraît  au  début,  dans 
un  hymne  à  la  louange  des  Francs,  qui  suffit  à  prouver 
que  l'humilité  du  moine  n'éteint  pas  chez  lui  le  patrio- 
tisme. 

«  Pourquoi,  seuls  entre  tous,  les  Francs  n'oseraient-ils 
«  chanter  dans  leur  langue  la  gloire  de  Dieu?...  Ils  sont 
«  aussi  braves  que  les  Romains,  et  personne  ne  dira  que 
«  les  Grecs  valent  mieux  qu'eux.  Ils  sont  aussi  hardis, 
«  soit  dans  les  forêts,  soit  en  rase  campagne,  prompts  à 
«  prendre  les  armes,  et  tous  soldats.  Ils  habitent  labonne 
«  terre  qu'ils  ont  conquise  ;  ils  y  déploient  leur  puissance  ; 
«  aussi  ils  ne  seront  pas  confondus...  Leurs  ennemis  les 
«  trouvent  toujours  prêts  à  se  défendre.  A  peine  a-t-on 


1  Les  premières  lettres  des  vers  font  les  mots  :  LuthovicOy  orientalium 
regnorum  regi^  sit  saltis  œtefna,  V*  le  texte  de  cette  dédicace  dans 
Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter,  p.  26, 

*  L'édition  princeps  fut  en  effet  donnée  au  seizième  siècle  par  Mathias 
Flacius  lUyricus.  —  2' éd.,  donnée  par  Schilter  en  1691.  —  Éd.  modernes  : 
Graff,  1831  ;  —  Kelle;  Ratisbonne,1856;  -^  Georg;  Rapp;  Stuttgart,  1858: 
^—  Rechenberg;  Ghemnitz,  1862i 
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<  osé  les  attaquer  qu'ils  ont  vaincu.  Nul  peuple  voisin  de 
«  leurs  frontières  n  échappe  à  leurs  coups  qu'en  les  servant 
«  quand  ils  en  ont  besoin.  Je  sais  que  c'est  Dieu  qui  le  fait 
«  ainsi.  Toutes  les  nations  les  redoutent,  et  les  Francs 
«  leur  ont  enseigné  la  crainte,  non  par  la  parole,  mais  par 
«  le  glaive  et  la  pointe  aiguë  de  leurs  lances...  » 

«  Et  maintenant  que  les  hommes  de  bonne  volonté  se 
«  réjouissent  ;  qu'ils  soient  contents,  tous  ceux  de  la  nation 
«  franque  qui  ont  le  cœur  droit,  puisque  nous  avons  assez 
«  vécu  pour  chanter  le  Christ  dans  la  langue  de  nos  pères^ .  » 

Ce  sont  là  de  nobles  et  fiers  accents.  J'y  joindrai  les 
paroles  qui  terminent  le  livre,  pour  prouver  qu'une  cer- 
taine grâce  mélancolique  n'a  pas  manqué  non  plus  à  Otfried. 

«  Avec  l'aide  du  Christ  et  par  sa  miséricorde,  me  voici 
«  en  vue  du  rivage.  Il  m'est  permis  de  revoir  ma  demeure  ; 
«  ma  course  est  finie  ;  je  vais  plier  mes  voiles  et  faire 
€  reposer  mes  rames...  Me  voici  plein  de  joie  dans  le  port 
«  protecteur  ;  je  bénis  la  grâce  qui  m'y  ramène.  Honneur 
«  à  la  toute -puissance  divine  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
«  chez  les  anges  et  chez  les  hommes  et  dans  l'éternité.  » 

Que  l'on  conteste  ou  non  à  Otfried  le  don  de  la  poésie, 
son  œuvre  n'en  eût  pas  moins  une  grande  influence.  La 
strophe  d'Otfried  est  le  type  dominant  de  la  versification 
allemande  pendant  deux  ou  trois  siècles*. 


1  L'Hymne  à  la  louange  des  Francs  a  été  traduit  presque  en  entier 
par  Ozanam,  Civilisation  chrétienne  chez  les  francs ,  c*  vu.  J'ai  suivi 
à  peu  de  chose  près  sa  traduction. 

s  Le  vers  d'Otfried  est  une  longue  ligne  divisée  en  deux  parties  dont 
chacune  compte  quatre  syllabes  -  accentuées  oli  af*si8;  les  parties  intermé- 
diaires non  accentuées  ou  thesis  sont  en  général  réduites  à  une  seule  syl- 
labe ;  même  deux  arsis  se  suivent  quelquefois  sans  être  séparées  par  une 
thesis.  Otfried  fait  rimer  ensemble  les  deux  moitiés  du  vers>  et  de  deux  vers 
fait  une  strophe  présentant  ainsi  quatre  rimes  accouplées  deux  à  deux. 
Aussi  écrit-on  ordinairement  les  strophes  sous  la  forme  de  quatre  petits 
vers.  Voici  pour  exemple   les  deux  dernières  de  l'Hymne  à  la  louange 
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Un  document  contemporain  de  V Harmonie  des  Évan- 
giles est  Tunique  trace  d'un  genre  littéraire  perdu  pour 
nous.  C'est  le  chant  composé  en  l'honneur  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Normands  par  Louis  d'Outremer  à  Sau- 
court  en  881  ^  Les  guerres  si  fréquentes  de  ce  temps  ins- 
pirèrent sans  doute  un  grand  nombre  de  chants  sembla- 
bles qui  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Une  pièce  en  vers 
rimes  alternés  latins  et  allemands,  écrite  au  siècle  sui- 
vant, célèbre  une  réconciliation  d'Otton  le  Grand  avec  son 
frère  Henri  ^  ;  puis  nous  rentrons  dans  le  courant  de  la 
poésie  monastique.  Elle  prend,  comme  tout  autour  d'elle 
dans  ces  siècles  agités,  un  caractère  de  sombre  tristesse. 
L'an  1000  approche,  et  on  sait  ce  qu'il  apportait  aveclui 
de  terreurs.  L'Antéchrist  et  le  jugement  dernier  sont  I3 
sujet  presque  unique  des  poëtes.  Chacun  d'eux  est  le  plus 
misérable  des  pécheurs,  vraiment  digne  du  feu  de  l'enfer, 
qu'il  décrit  pour  en  inspirer  au  prochain  la  crainte  salu- 
taire. C'est  un  acte  de  contrition  universel,  que  le  peu  de 
talent  des  auteurs  rend  fort  monotone.  Cette  littérature 
mystique  semble  surtout  s'être  développée  dans  l'AUe- 


des  Francs,  traduit  plus  haub  :  «  Et  maiutenaiit  que  les  hommes  de  bonne 
«  volonté,  etc.  » 

Nu  freuuen  sih  es  aile 
So  uuer  so  uuola  uuolle 
Joh  so  uuer  si  hold  in  muate 
Frankono  Thiote. 

Thaz  uuir  Kriste  sungiin 
In  uusera  zungun, 
Joh  uuir  ouh  thaz  gilebetun 
In  frenkisgon  nan  lobotun. 

*  Le  Lwfiioi^'^Wécf  a  été  souvent  publié  et  traduit  en  France.  Cf.  Lachmaun, 
Specimina  linguœ  francicœ,  e%^diçkevn9i.^e[y  Altdeutsches  Lesebuch, 
p.  106. 11  esta  remarquer  que  le  Ludwigslied  est  en  vers  rimes.  Donc  la 
rime  remplaçait  l'allitération  même  dans  la  poésie  populaire.  Cf.  la  traduc- 
tion d'Eichhoff,  Littérature  du  Nord  au  moyen  âge,  p.  171. 

2  y.  ce  texte  curieux  dans  Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelal- 
ter,  p.  29. 
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magne  du  Sud.  On  a  retrouvé  de  nos  jours  un  certain 
nombre  de  textes  d'une  poésie  fort  élémentaire,  en  vers 
affranchie  de  toute  règle,  liés  seulement  par  la  rime  et 
même  par  une  simple  assonnance.  La  critique  moderne 
leur  a  appliqué  le  nom  àe  prose  rimèe  (Reimprosa  V.  On 
pourrait  l'étendre  à  tout  dans  cette  période,  même  à  cç  qui 
a  dés  prétentions  à  une  versification  plus  savante.  Il  y  a 
pourtant  quelque  inspiration  chez  une  femme  poëte,  la 
première  Allemande  connue  qui  ait  écrit  en  langue  vul- 
gaire ;  elle  s'appelait  Ava.  Elle  décrit  avec  assez  de  force 
les  prodiges  qui  annoncent  le  jugement  dernier.  Les  évan- 
gèlistes  éveillent  les  morts  ;  les  anges  paraissent  portant 
les  instruments  de  la  Passion  ;  alors  le  Christ  montre  aux 
réprouvés  ses  plaies  saignantes,  et  à  cette  vue,  sans  autre 
arrêt,  ils  tombent  dans  l'enfer.  C'est  une  belle  conception 
que  ce  jugement  muet  rendu  par  le  sang  du  Christ  dont  les 
pécheurs  insensés  ont  négligé  de  s'appliquer  les  mérites  ^. 
On  peut  mentionner  encore  un  poëme  satirique  sur  la  vie 
des  prêtres  ^  ;  enfin  les  fragments  d'une  œuvre  didactique, 
une  sorte  de  cosmogonie  et  de  géographie  découverte  dans 
la  bibliothèque  Fiirstenberg  de  Prague,  et  intitulée  Meri- 
garto.  C'est  un  bien  léger  bagage  poétique;  mais  les  ter- 
reurs de  l'an  1000  se  dissipent,  l'âge  chevaleresque  approche, 
et  avec  lui  la  poésie  allemande  va  sortir  de  sa  torpeur. 

Une  école  monastique  a  pendant  ce  temps  perfectionné 
la  langue.  Le  cloître  de  Saint-Gall  fut  un  centre  d'études 


^  Un  certain  nombre  de  ces  textes  sont  postérieurs  à  Tan  1000  ;  'mais  ils 
rentrent  dans  le  même  courant  d'idées. 

'  Cf.  'O'iemeVfGedichte  des  il^^  und  iS^^Jahrhunderts.  Vienne,  1849. 
Le  poème  d'Ava  est  tiré  d'un  manuscrit  du  cloître  de  Vorau  en  Styrie. 

*  Von  dem  Pfaffenlehen,  Cf.  l^indemann,  Geschichte  der  deutschen 
Literatur.  Le  Merigarto  a  été  publié  par  Hoffmann  von  Fallersleben. 
Des  fragments  importants  de  ces  poésies  ont  été  publiés  par  Gddeke.  DeuU 
sche  Dichtung  im  Mitte'alter,  1.  II ,  p.  71  et  suiv. 
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OÙ  Ton  essaya  de  donner  à  l'idiome  vulgaire  quelque  chose 
de  la  douceur  et  de  la  beauté  du  latin.  Les  moines  ne  dé- 
daignèrent pas,  comme  on  l'affirme  trop  souvent,  la  langue 
qu'avaient  parlée  leurs  pères  ou  que  parlaient  leurs  néo- 
phytes. D'abord  ils  étaient  obligés  de  l'étudier  comme  mis- 
sion^iaires,  et  quelques  traditions  attestent  le  parti  qu'ils 
en  savaient  tirer.  Au  temps  où  saint  Liudger  évangélisait 
la  Frise,  il  rencontra  un  aveugle  nommé  Bernlef ,  qui  vivait 
en  chantant  dans  les  campagnes  les  vieilles  légendes  des 
dieux  païens.  Le  saint  le  convertit,  lui  apprit  les  Psaumes 
on  frison,  et  l'emmena  avec  lui  pour  qu'il  pût  les  chanter 
au  peuple.  Les  vieux  chants  barbares  étaient  l'unique  vo- 
cabulaire des  idiomes  du  temps.  Il  fallut  donc  les  recueillir  ; 
on  en  conservait  douze  à  l'abbaye  de  Reichenau,  au  bord 
du  lac  de  Constance,  en  821.  C'était  sans  doute  aussi  dans 
les  cloîtres  que  s'était  faite  la  collection  des  chants  natio- 
naux que  Charlemagne  se  plaisait  à  entendre  et  qu'il  avait 
donné  ordre  de  ne  pas  laisser  périr.  Tout  cela  a  disparu, 
mais  des  textes  nombreux  attestent  le  travail  incessant  de 
traduction  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire.  Dès  les  pre- 
mières années  du  neuvième  siècle,  on  trouve  la  version 
allemande  de  Y  Harmonie  des  Évangiles  mise  sous  le  noiii 
de  Tatian  ^  Au  dixième  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Gall  a 
toute  une  école  de  traducteurs  infatigables,  à  la  tête  des- 
quels est  Notker  ^,  C'est  une  des  grandes  figures  du  temps. 
Cet  homme  austère,  qui  portait  autour  de  ses  reins  une 
chaîne  de  fer,  d'une  douceur  enfantine,  au  point  de  se 


i  Cette  Hai^monie  des  Évangiles,  écrite  en  grec,  avait  été  mise  en  latin 
au  sixième  siècle  par  Victor  de  Gapoue.  C'est  cette  version  latine  qui  a 
été  traduite  en  allemand.  Éd.  de  Schmeller;  Vienne,  1854. 
•  *  Sur  les  différents  auteurs  qui  ont  porté  le  nom  de  Notker,  voir  la 
note  II  à  la  fin  du  volume.  Les  formes  de  la  langue  de  Notker  sont  im- 
portantes à  étudier  au  point  de  vue  philologique.  Cf.  Bopp,  Vei^gletchende 
Grammatik{X.  I,  p.  192  de  la  traduction  de  M.  Michel  Bréal), 
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reprocher  d'avoir  tué  un  loup  qui  rôdait  près  de  l'abbaye, 
consacra  presque  toute  sa  vie  à  faire  passer  dans  sa  langue 
les  textes  anciens.  Il  traduisit  les  Catégories  d'Aristote, 
les  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  de  Martianus 
Gapella,  ce  manuel  des  sept  arts  libéraux  alors  si  popu- 
laire dans  les  écoles;  le  Traité  de  la  Consolation  de 
Boèce,  ce  livre  si  cher  au  moyen  âge,  et  que  le  roi  Alfred 
le  Grand  avait  traduit  en  anglo-saxon  ;  enfin,  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  les  Psaumes  et  le  Livre  de  Job.  Il  composa  aussi 
une  rhétorique  ^.  Il  est  possible  que  ces  ouvrages  ne  soient 
pas  tous  de  sa  main ,  mais  ils  ont  été  certainement  inspi- 
rés par  lui,  et  l'admiration  que  son  savoir  excita  parmi  ses 
contemporains,  porta  au  plus  haut  point  la  réputation  déjà 
si  légitime  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Une  lettre  ;^ancienne 
nous  montre  qu'on  consultait  sur  des  difiîcultés  de  traduc- 
tion ces  savants  travailleurs  ^.  D'autres  abbayes  marchè- 
rent sur  les  mêmes  traces.  Williram,  mort  abbé  d'Ebers- 
berg  en  Bavière,  en  1085,  a  laissé  une  version  assez 
célèbre  du  Cantique  des  Cantiques  ^.  Ce  sont  là  d'humbles 
travaux  ;•  mais  la  langue  se  forme  et  s'épure  au  contact 


1  Cf.  les  fragments  des  traductions  de  S.-Gall  dans  Wackernagel , 
AUdeutsches  Lesebuch ,  p.  110-155.  Graff  a  édité  les  traductions  de 
Boèce,  de  Martianus  Gapella  et  des  fragments  d'Aristote. — La  rhétorique 
a  été  publiée  par  Wackernagel  dans  la  Revue  de  Ilaupt.  Des  Psaumes 
antérieurs  à  Notker  (Vornotkersche  Psalmen)  ont  été  découverts  à  Augs- 
bourg  par  le  chanoine  Steichele  et  publiés  par  Schmeller. 

^  Brief  Meister  Ricodperts  von  S.-Gallen^  ap.  Wackernagel,  AU- 
deutsches Lesebuch^  p.  137.  L'auteur  y  donne  son  avis  sur  la  façon  de 
rendre  en  allemand  des  expressions  abstraites,  comme  intempéries t  in- 
formis ,  anateria.  On  y  voit  aussi  que-  les  grammairiens  de  Saint-Gall 
avaient  formé  des  mots  allemands  imités  du  latin  ;  ainsi  participium  est 
rendu  par  teilnemunga, 

'.Ed.  de  Hoffmann  von  Fallersleben  ;  Breslau,  1827.  Un  commentaire 
du  Cantique  des  Cantiques  a  été  publié  par  Haupt;  Vienne,  1863.  Il  l'at- 
tribue à  deux  abbesses,  Relind  et  Herrad  ;  mais  cette  attribution  est  con- 
testée. 
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d'idiomes  plus  littéraires.  Toutefois,  c'est  en  latin,  daijs  la 
langue  de  l'Église,  que  sont  écrites  les  œuvres  les  plus 
nombreuses  comme  les  plus  originales. 


II 


«EUVnES    EN    I^ANGUC    1.ATIIVE 


Bien  que  moins  ébranlée  peut-être  que  les  autres  na- 
tions par  la  dissolution  de  l'empire  carolingien,  l'Alle- 
magne n'en  ressentit  pas  moins  une  secousse  profonde.  La 
vie  intellectuelle  datait  surtout  de  Gharlemagne  ;  la  chute 
de  l'organisation  qu'il  avait  fondée  devait  nécessairement 
rébranler.  Toutefois,  trois  choses  ne  pouvaient  périr  , 
même  aux  temps  les  plus  difficiles  :  la  théologie,  la  poésie, 
l'histoire.  Les  mystères  de  l'autre  vie  préoccupent  toujours 
les  intelligences,  et  plus  que  jamais,  en  présence  de  ces 
grands  bouleversements,  l'homme  éprouve  le  besoin  de 
raffermir  sa  foi  et  de  ne  point  douter  de  la  Providence.  La 
contemplation  de  ces  mystères  émeut  l'àme  et  y  fait  naître 
la  poésie  religieuse.  Enfin  l'homme  veut  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  l'histoire  persiste.  Elle 
est  réduite,  il  est  vrai,  aux  chroniquas  monastiques.  Mais 
les  Ordres,  avec  leurs  constitutions  immuables,  sont  comme 
un  même  personnage  dont  la  mémoire  conserve  le  souve- 
nir des  anciens  jours.  Dans  ces  cloîtres,  qui  traversent  sans 
changer  les  siècles  où  tout  change,  doit  naître  naturelle- 
ment le  désir  de  fixer  ce  temps  qui  s'écoule,  et  de  noter 
les  principaux  événements  qu'il  amène. 

Gomme  pour  récompenser  les  efforts  des  écoles  monas- 
tiques fondées  par  les  disciples  de  saint  Boniface  et  encou- 
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ragèes  par  Gharlemagne,  on  vit  sortir  de  leur  sein,  dès  le 
début  du  neuvième  siècle,  le  premier  homme  vraiment 
remarquable  de  l'Allemagne,  Raban  Maur.  Né  à  Ma;yence, 
vers  776,  Raban  entra  fort  jeune  à  Tabbaye  de  Fulda. 
L'abbé  Ratgar  l'envoya  compléter  ses  études  près  d'Alcuin, 
à  Tours,  et,  quand  il  le  rappela,  il  lui  confia  la  direction 
des  écoles  du  monastère.  En  822,  Raban  fut  élu  abbé.  Il 
gouverna  Fulda  pendant  vingt  ans,  mêlé  avec  un  zèle  et 
une  activité  infatigables  à  toutes  les  affaires  de  son  temps. 
Comme  tous  les  esprits  les  plus  cultivés  de  ce  siècle,  il  fit 
tout  pour  retarder  la  dissolution  de  l'empire  de  Gharle- 
magne.  Attaché  à  Lothaire  par  respect  pour  la  dignité  impé- 
riale, il  fut  entraîné  dans  sa  chute  et  dut,  en  842,  se  dé- 
mettre de  sa  dignité  d'abbé.  Il  vécut  cinq  ans  à  Halberstadt, 
près  de  son  ami  l'évêque  Haymo.  Enfin,  en  847,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Mayence,  et  se  montra  le  digne  suc- 
cesseur de  saint  Boniface.  Il  mourut  en  856  ^ 

Raban  Maur  est  à  la  fois  théologien ,  philosophe  et 
poëte.  Comme  prosateur,  il  est  en  général  plus  simple  et 
plus  clair  que  la  plupart  de  ses  contemporains.  C'était  un 
homme  pratique,  et  la  netteté  d'esprit  qu'il  portait  aux 
affaires  a  laissé,  malgré  le  mauvais  goût  du  temps,  sa 
marque  dans  son  style.  Adversaire  de  toutes  les  exagéra- 
tions, il  combattit  vivement  les  erreurs  de  Gotteschalk  sur 
la  prédestination,  et  défendit  dans  cette  lutte  les  droits 
de  la  liberté  humaine  ^.  L'Ecriture  fut  son  étude  favorite, 
n  en  a  commenté  la  plus  grande  partie.  Nous  avons  vu  son 
livre  sur  saint  Matthieu  inspirer  l'auteur  inconnu  de  Vllé- 
liand;  il  s'attacha  aussi  à  expliquer  Jérémie  et  Ezéchiel  ; 

*  Cf.  Kunstmann,  Hrabanus  Magnentius  Maurus,  eine  histoHsche 
Monographie;  Mayence,  1841;  et  Fabricius,  Bihliotheca  latina  mediœ 
et  inflmœ  œtatis,  1.  XVII. 

*  De  prœdestinatione  adversus  Godeschalcum  epistolœ  très. 
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dans  ces  siècles  de^désordre,  une  sorte  de  prédilection  mé- 
lancolique ramenait  les  intelligences  à  ces  textes  pleins  de 
menaces  et  qui  ne  retracent  que  des  malliéurs.  11  est  moins 
grand  comme  philosophe.  Son  traité  De  Universo,  fruit  de 
sa  retraite  à  Halberstadt,  est  une  de  ces  encyclopédies  si 
communes  au  mojen  âge,  dont  le  titre  promet  plus  que 
l'ouvrage  ne  donne.  Il  faut  remarquer  toutefois  le  second 
titre  :  Etymologiarum  opus,  le  livre  des  étymologies. 
L'origine  et  la  filiation  des  langues  préoccupèrent  en  effet 
ce  grand  esprit  qui  toucha  à  toutes  les  questions  agitées  de 
son  temps.  Il  tenta  de  faire  l'histoire  générale  du  langage 
à  partir  de  l'hébreu,  qu'il  considérait,  suivant  les  idées 
alors  reçues,  comme  la  langue  primitive  ;  enfin,  il  entreprit 
de  rédiger  un  dictionnaire  [latin-allemand  ^  On  peut  sou- 
rire parfois  de  la  naïveté  de  cette  science  ;  c'est  sans  doute 
parce  que  le  savoir  d'un  siècle  est  court  que  quelques 
hommes  peuvent  ainsi  le  résumer  en  eux  ;  on  n'en  admire 
pas  moins  la  grandeur  de  cet  effort  et  la  puissance  d'un 
tel  travail. 

Les  poésies  de  Raban  Maur  offrent  un  singulier  mélange 
d'une  latinité  assez  correcte  et  pure  avec  des  expressions 
barbares  et  des  subtilités  de  mauvais  goût.  C'est  la  lutte 
de  l'homme  contre  son  siècle,  où  le  siècle  triomphe  trop 
souvent  de  ce  qu'il  y  avait  de  rectitude  dans  l'esprit  de 
l'auteur.  A  côté  de  ses  œuvres  imitées  de  l'antiquité,  il  faut 
signaler  des  poésies  plus  populaires,  où  la  fréquence  de  la 
rime  et  quelquefois  l'allitération  annoncent  là  forme  que 


1  Excerptio  de  arte  grammatica  Prisciani.  —  De  inventione  lin- 
gttarum  ah  Hehrœa  i^que  ad  theotiscam.  Glossœ  latino  barbarœ  de 
partil/us  corporis  humanL  Cf.  rédition  de  Raban  Maur  par  Galvener  ; 
Colonise,  1627,  3  v.  in-îol.  ;—Glossarium  latino-theotiscum,  ap.  Eckard, 
RerUm  rrancicarum  scriptores ,  t.  II.  j 
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revêtira  la  poésie  latine  dans  le  moyen  âge  ^.  Les  hymnes 
de  Raban  Maur  firent  sa  réputation.  On  lui  attribue  le 
Vem  Creator  Spiritus;  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit 
l'auteur  ;  mais  deux  autres  hymnes  de  Raban  sont  restées 
encore  aujourd'hui  dans  le  bréviaire  ^.  Le  poëte  religieux, 
l'écrivain  mystique  qui  avait  célébré  les  louanges  de  la 
Croix  3,  savait  au  besoin  se  délasser  dans  des  épîtres  fami- 
lières. Il  y  retrace,  simplement  les  préoccupations  de  sa 
vie  ;  et  quand  on  l'y  entend  féliciter  avec  une  joie  naïve  lé 
bibliothécaire  de  son  couvent  du'nombre  des  livres  confiés 
à  sa  garde,  on  reconnaît  là  le  génie  civilisateur  des  Béné- 
dictins, qui  veulent  à  la  fois  sauver  les  âmes  et  éclairer 
les  intelligences  *. 

La  culture  monastique  devait  aboutir  à  des  résultats 
bien  plus  surprenants  dans  les  couvents  dis  femme.  C'est  là 
que  fleurit  celui  de  tous  les  genres  littéraires  qui  semble  le 
moins  s'accorder  avec  les  mœurs  des  temps  barbares,  le 


*  Tel  est,  par  exemple,  le  Rythmus  de  fide  catholica;  telle  est  aussi 
l'espèce  de  complainte  avec  refrain  sur  la  mort  de  Charlemagne  : 

A  soHs  orta  usque  ad  occidua 
Littora  maris  planctus  puisât  pectora* 
Heu  inihi  raisero  ! 

Ultra  marina  agmina  tristitîa 
Tetigit  ingens  oura  mœrore  nimio  : 
Heu  mihi  misero  ! 

Franci ,  Romani ,  atque  cuncti  creduli 
Luctu  puQguntur  et  magna  raolestia; 
Heu  mihi  misero! 

*  L'hymne  à  saint  Michel:  Tihi ,  Christe,  splendor  Patris;  et  l'hymne 
aux  saints  apôtres  :'  Aurea  luce  et  décore  roseo. 

s  De  laudihus  sanctœ  cruels, 

^  Dicere  quid  possum  de  magna  laude  librorum 

Quos  sub  olave  tenes ,  frater  amate,  tua  ? 
Quidquid  ab  arce  Deus  cœli  direxit  in  orbem 

Scripturse  sanctœ  per  pia  verba  viris  ; 
lUic  invenies ,  quidquid  sapientîa  mundi 
Protulit  in  médium  temporibus  variis. 

{Carmen,  xvit^ 


'1 
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théâtre.  C'est  en  elTet  pour  charmer  les  jours  de  récréation 
d'une  abbaye  de  femmes  que  furent  composées  les  comé- 
dies latines  les  plus  remarquables  peut-être  de  tout  le 
moyen  âge,  celles  de  Rotswitha  ^ 

La  vie  de  Rotswitha  se  place  environ  entre  930  et 
l'an  1000.  Elle  fut  contemporaine  des  Ottons,  à  la  louange 
desquels  elle  composa  un  poème  en  hexamètres  latins  ^. 
L'abbaye  de  Gandersheim,  où  elle  vécut,  avait  été  fondée 
en  856  par  Ludolf,  duc  de  Saxe,  l'un  des  descendants  du 
fameux  Wittikind/  Trois  filles  du  duc  en  furent  successive- 
ment abbesses,  et  la  femme  de  Ludolf,  la  duchesse  Oda,  s'y 
était  retirée  elle-même.  Rotswitha  a  raconté  poétiquement 
tous  ces  détails  de  la  fondation  de  sa  chère  abbaye.  Elle  mit 
aussi  en  vers  des  légendes  de  saints,  dont  quelques-unes 
ont  un  singulier  caractère  de  naïveté.  Elle  réussit  moins 
dans  ses  poëmes  sur  la  Nativité  et  V Ascension  de  Jésus- 


^  La  forme  germanique  réelle  de  ce  nom  edt  Hrotswitha  ou  plutôt  Hrot- 
suit.  Elle  traduit  elle-même  son  nom  par  Cldmor  v,alidus.  (Ego,  clamw 
•oalidtts  Gandersheimensis.) 

*  PanegyriSy  sive  historia  Oddonum»  L'édition  prlnceps  de  Rotswitha 
est  celle  de  Conradus  Celtes;  Nuremberg,  1501;  2*  édit.,  par  Schurzfleisch; 
Wittemberg,  1717.— M.  Magnin  a  publié  et  traduit  le  théâtre;  Paris,  1845. 
Une  trôs-médiocre  traduction  en  vers  des  petits  poèmes  a  été  donnée  par 
Vignon  Rétif  de  la  Bretonne  {Poésies  latines  de  itostciï/i,  etc.;  Paris,  1854). 
Un  érudit  allemand,  M.  Aschbach,  a  eu  dernièrement  la  singulière  idée  de 
soutenir  que  les  œuvres  de  Rotswitha  avaient  été  fabriquées  à  la  Renais- 
sance par  Conradus  Celtes  (Roswitha  und  Conrad  Celtes;  Vienne,  1867). 
Il  suffit  pour  lui  répondre  de  rappeler  que  la  bibliothèque  de  Munich 
possède  un  manuscrit  authentique  du  onzième  siècle,  contenant  les 
œuvres  de  Rotswitha.  —  Voici  les  titres  des  petits  poëmes  :  le  Panégy- 
rique  des  Ottons;  —  Carmen  de  consfi^ctione ,  sive  de  primordiis 
cœnobii  Gandersheimensis;  —  Histoire  de  la  nativité  de  Vimmaculée 
vierge  Marie;  à  ce  poème  se  rattachent  les  faits  de  l'enfance  du  Sauveur; 
—V Ascension  de  Notre-Seigneur;  La  Passion  de  saint  Gangolfe,  mar- 
tyr; —  La  Passion  de  saint  Pelage,  martyr  à  Cordoue  ;  La  Passion  de 
sainte  Agnès,  sujet  délicat  qui  touche,  comme  les  comédies,  à  la  ques- 
tion de  la  virginité  ;  enfin,  La  chute  et  la  conversion  de  Théophile^  archi- 
diacre d'Adana.  Nous  retrouverons  cette  dernière  légende  dans  les  origines 
du  poëme  de  Faust. 
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Christ.  C'est  le  bégaiement  enfantin  d'une  poésie  inca- 
pable de  traduire  les  mots  sublimes  de  l'Evangile,  et  qui 
perd  sou  temps  à  reproduire  les  détails  souvent  puérils  de 
récits  apocryphes.  La  versification  de  ces  œuvres,  d'impor- 
tance secondaire,  atteste  pourtant  une  culture  fort  éton- 
nante pour  ce  siècle,  et  plus  commune  dans  l'Allemagne 
d'alors  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Toutefois  ces  poé- 
sies n'eussent  certainement  pas  fait  parvenir  jusqu'à  nous 
le  nom  de  Rotswitha,  si  elle  n'eût  entrepris  d'imiter 
Térence,  et  de  faire  revivre,  dans  des  comédies,  la  langue 
de  son  poëte  de  prédilection. 

Qu'on  se  représente,  au  dixième  siècle,  une  abbaye  dn 
nord  de  l'Allemagne,   peuplée    des  petites-filles  de  ces 
Saxons  qui  défendaient  naguère  leur  pays  contre  la  domi- 
nation de  Charlemagne  et  contre  le  christianisme.  C'est  une 
race  de  nouveaux  convertis,  mais  qui  a  l'ardeur  sincère 
des  néophytes.  En  leur  ouvrant  un  monde  nouveau,  le 
christianisme  a    étendu   l'horizon    de   leur   intelligence. 
Comme  les  moines  de  Fulda,  les  religieuses  de  Qander- 
sheim  lisent  les  Pères  latins  et  même  les  auteurs  profanes. 
Autour  des  religieuses  se  groupent  les  filles  des  nobles,  qui 
viennent  recevoir  l'éducation  au   monastère;   quelques- 
unes  y  resteront  comme  sœurs,  d'autres  retourneront  dans 
le  monde.  Aux  jours  de  fête,  les  grands  du  voisinage,  les 
évêques,  les  abbés,  viennent  à  l'abbaye,  et  là,  dans  quelque 
bâtiment  attenant  au  cloître,  la  noble  assemblée  écoute 
une  comédie  latine.  Ne  se  croirait-on  pas  à  ces  représenta- 
tions du  dix-huitième  siècle  dont  les  jésuites  aimaient  à 
orner  leurs  fêtes  scolaires?  Il  n'en  est  rien  cependant.  Si 
nous  nous  étions  laissé  prendre  à  quelque  ressemblance  de 
la  mise  en  scène,  les  sentiments  exprimés  vont  bien  vite 
nous  révéler  que  rien  ne  diffère  plus  de  nos  mœurs  mo- 
dernes qu'un  tel  théâtre. 
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Le  but  de  Rotswitha  est  unique  :  glorifier  la  virginité. 
La  langue  des  comiques  latins  dut  s'étonner  de  servir  à  un 
tel  usage.  Elle  écrit  en  prose  ;  le  vers  ïambique  n'aurait 
pas  été  manié  sans  embarras  par  la  jeune  religieuse;  mais 
sa  prose  facile  et  coulante  a  bien  quelque  chose  de  la  grâce 
de  Térence.  Quel  langage  empruntera  cette  glorification 
de  la  virginité  ?  Ce  ne  sera  pas  celui  du  mysticisme,  et 
encore  moins  celui  d'une  dévotion  scrupuleuse  qui  évite  de 
promener  ses  regards  sur  des  sujets  scabreux.  Nous 
sommes  au  moyen  âge,  au  lendemain  des  invasions,  dans 
une  société  violente  que  les  habitudes  chevaleresques  n'ont 
point  encore  policée,  où  la  vie  de  tous,  et  par  conséquent 
la  vie  et  l'honneur  des  femmes  sont  sans  cesse  exposés. 
Pour  une  telle  société  la  pudeur  ne  consiste  pas  dans 
l'ignorance  du  mal,  mais  dans  une  connaissance  nette  et 
précise  du  danger,  afin  qu'on  y  puisse  échapper.  Le  simple 
exposé  de  quelques-uns  des  sujets  ferait  frémir  tout  un 
couvent  du  dix-neuvième  siècle.  Que  serait-ce  si  on  jouait 
ces  pièces  avec  toute  la  liberté  d'expressions  que  compca-lo 
la  langue  latine?  Et  cependant  ces  pièces  ont  été  jouées, 
applaudies,  et  il  est  heureux  qu'elles  aient  trouvé  des 
juges  favorables,  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elles  ont  fait 
quelque  bien  ;  car  elles  respirent,  en  effet,  l'amour  de  cette 
vertu  qu'elles  ont  la  prétention  légitime  d'honorer.  EUes 
nous  révèlent  en  même  temps  un  fait  bien  curieux  :  c'est 
que  la  vertu,  même  la  plus  absolue,  la  plus  idéale,  se  pré- 
sente aux  yeux  de  chaque  siècle  sous  des  aspects  bien 
difierents.  L'innocence  et  la  pureté  sont  choses  éternelles; 
mais  aujourd'hui  on  les  allie  chez  la  jeune  fille  à  l'igno- 
rance du  mal  ;  au  temps  de  Rotswitha,  on  concevait  l'inno- 
cçnce  d'une  manière  en  quelque  sorte  plus  virile  ;  on  parlait 
nettement  du  mal  pour  mieux  l'éviter. 

Deux  des  comédies  de  Rotswitha  sont  simplement  édi- 
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fiantes  r  la  Conversion  du  prince  Gallicamcs,  et  le  Mar- 
tyre des  trois  vierges,  Foi,  Espérance  et  Charité.  Le 
Gallicamis  est  la  première  des  pièces  de  Rotswitha  qui 
ait  été  signalée  au  public  français!  M.  Villemain  en  a  tra- 
duit une  scène  dans  son  cours  sur  la  littérature  au  moyen 
âge  1.  L*action  du  Gallicanus  comprend  au  moins  vingt- 
cinq  ans.  Gallicanus  est  un  officier  de  Constantin.  Vieux 
soldat,  blanchi  sous  le  harnais,  il   est   resté  fidèle  aux 
dieux  du  paganisme.  Il  part  pour  commander  les  armées 
romaines  qui  combattent  contre  le  roi  des  Scythes  ;  mais 
il  demande  pour  prix  de  ses  services  la  main  de  Constance, 
la  fille  de  l'empereur.  Constantin  n'ose  la  lui  refuser,  de 
crainte  de  mécontenter  un  serviteur  nécessaire;  cependant 
il  sait  que  Constance  a  voué  à  Dieu  sa  virginité.  Sa  fille  le 
tire  de  cet  embarras.  EUe  consent  au  mariage  en  l'ajournant 
jusqu'au  retour  de  l'expédition.  Elle  demande  seulement 
que  les  deux  filles  de  Gallicanus  restent  auprès  d'elle  pen- 
dant l'absence  de  leur  père  ;  en  échange,  Gallicanus  sera 
suivi  à  la  guerre  par  deux  officiers  chrétiens  de  sa  maison, 
Jean  et  Paul.  La  bataille  s'engage;  les  Romains  plient  de 
toutes  parts.  Jean  et  Paul  conseillent  à  Gallicanus  de  faire 
un  vœu  au  Dieu  des  chrétiens.  Rotswitha  se  souvient  ici 
sans  doute   de  la  bataille  de  Tolbiac.  Aussitôt  la  fortune 
change;  les  Scythes,  vaincus,  font  leur  soumission.  Galli- 
canus, chrétien,  revient  à  Rome;  mais,  plein  de  pensées 
pieuses,  il  renonce  spontanément  à  la  main  de  Constance, 
permet  à  ses  filles  d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  se  retire 
lui-même  auprès  d'un  saint  ermite  pour  achever  ses  jours 
dans  la  pénitence.  Ainsi  la  pieuse  adresse  de  Constance  a 


*  M.  Magnin  cite  dans  son  introduction  deux  mentions  antérieures  peu 
importantes,  insérées  dans  des  recueils  français,  à  Itt  date  de  1785  et  1788. 
{Cl  Introduction ,  p.  xxxix)* 
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non-seulement  préservé  sa  virginité,  mais  gagné  des  àmës 
au  Seigneur.  La  pièce  se  termine  bien  plus  tard,  sous  le 
règne  de  Julien  l'Apostat,  par  le  martyre  de  Jean,  de  Paul 
et  de  Gallicanus. 

•  Foi,  Espérance  et  Charité  ne  sont  pas  trois  vertus  théo- 
logales, mais  trois  jeunes  chrétiennes  qui  portent  ces  noms 
un  peu  étranges.  Leur  mère,  Sapience,  les  a  élevées  dans 
la  crainte  de  Dieu  ;  elle  est,  comme  la  mère  des  Machabées, 
la  première  à  les  exhorter  au  martyre.  Elle  ensevelit  elle- 
même  leurs  corps,  et  obtient,  par  une  belle  et  noble  prière, 
la  grâce  de  rejoindre  au  ciel  ses  filles  bien-aimées.  Cette 
dernière  scène  ne  manque  pas  de  grandeur  : 

«  0  Christ,  Dieu  parfait  et  homme  véritable,  je  me  rap- 
€  pelle  que  tu  as  promis  à  tous  ceux  qui,  par  respect  pour 
«  ton  saint  nom,  renonceraient  à  la  jouissance  des  biens 
-  «  terrestres  et  te  préféreraient  aux  affections  de  parenté 
«  chamelle,  qu'ils  seraient  récompensés  au  centuple  et  re- 
«  cevraient  pour  couronne  le  don  de  la  vie  éternelle.  Encou- 
re ragéepar  cette  promesse,  j'ai  fait  ce  que  tu  avais  ordonné, 
«  et  j'ai  perdu  sans  murmure  les  enfants  à  qui  j'avais  donné 
«  le  jour.  Ne  tarde  donc  pas,  ô  Christ,  à  tenir  fidèlement 
«  ta  promesse;  fais  qu'au  plus  tôt,  délivrée  des  liens  cor- 
«  porelâ,  j'aie  la  joie  de  voir  mes  filles  reçues  dans  le  ciel; 
«  elles  que,  sans  balancer,  je  t'ai  offertes  en  sacrifice,  espè- 
ce rant  que,  tandis  qu'elles  te  suivraient,  ô  agneau  sans 
«  tache,  et  chanteraient  le  nouveau  cantique,  j'aurais  la 
«  joie  de  les  entendre  et  de  jouir  de  leur  gloire  ;  espérant 
«  même  que,  bien  que  je  ne  puisse  chanter  comme  elles  le 
«  cantique  de  virginité,  je  pourrais  du  moins  mériter  de 
«  te  louer  avec  elles  éternellement  ^  » 
Sapience  expire  ;   les  matrones  chrétiennes  l'ensevelis- 

^  Je  suis,  en  grande  paHie,  la  très-bonne  traduction  de  M.  Magnin. 
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sent  auprès  de  ses  enfants.  Cette  an  du  drame  rappelait  aux 
religieuses  de  Gandersheim  la  mort  de  leur  fondatrice,  la 
duchesse  Oda,  qui,  après  avoir  vu  successivement  ses  trois 
filles  occuper  le  siège  abbatial  et  les  avoir  ensevelies 
toutes  trois,  était  enfin  allée  les  rejoindre,  à  l'âge  de  cent 
sept  ans.  L'allusion  à  un  fait  aussi  récent  est  assez  évidente 
pour  faire  croire  qu'elle  n'a  pas  été  étrangère  au  choix  de 
ce  sujet. 

Voilà  le  pathétique,  tel  que  le  conçoit  Rotswitha;  il  y  a 
de  la  grandeur,  de  l'élévation  dans  la  prière  de  Sapience; 
mais  n'oublions  pas  que  l'art  est  dans  l'enfance,  et  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  d'en  découvrir  le  côté  puéril.  Ces  comé- 
dies sont  l'œuvre  d'une  écolière,  qui  ne  résiste  pas  au  plaisir 
d'insérer  dans  ses  pièces  ses  souvenirs  de  classe,  et  choisit, 
bien  entendu,  les  plus  bizarres  et  les  plus  mauvais.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple.  L'empereur  Adrien,  qui  interroge 
les  jeunes  filles,  leur  demande  leur  âge. 

€  Ne  vous  plaît-il  pas,  ô  mes  filles,  dit  alors  Sapience, 
«  que  je  fatigue  cet  esprit  grossier  par  quelques  problèmes 
«  d'arithmétique? 

FOI 

<  Oui,  ma  mère,  et  nous  vous  prêterons  l'oreille  avec 
«  grand  plaisir. 

SAPIENCE 

€  0  empereur,  puisque  tu  désires  savoir  l'âge  de  mes 
€  filles.  Charité  a  accompli  un  nombre  d'années  diminué 
«  pairement  pair  ;  Espérance ,  un  nombre  aussi  diminué , 
«  mais  pairement  impair  ;  Foi,  au  contraire,  un  nombre 
c  superflu  et  impairement  impair. 

ADRIEN 

«  Par  une  semblable  réponse,  tu  me  laisses  complètement 
«  ignorer  ce  que  je  te  demande.  » 

LITT.  AL.  1—5 
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Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  explications  de  Sa- 
pience.  Ce  galimatias  veut  dire  que  les  trois  jeunets  filles 
sont  âgées  de  douze,  de  dix  et  de  huit  ans.  J'avoue  qu'en 
ce  moment  Adrien  représente  tellement  bien  la  raison  que 
je  passe  du  côté  des  persécuteurs. 

Deux  autres  comédies,  intitulées  Abraham  et  Paphmice, 
ne  sont  que  la  répétition  du  même  sujet.  Elles  représen- 
tent toutes  deux  un  Père  du  désert,  pénétrant  dans  un 
mauvais  lieu  pour  en  retirer  une  courtisane  et  l'amener  à 
la  pénitence.  Nous  voici  bien  loin  de  ce  qu^on  représente- 
rait dans  un  couvent  d'aujourd'hui.  Dans  la  comédie  de 
Paphrmce^  on  célèbre  la  conversion  de  la  fameuse  courti- 
sane Thaïs.  Dans  Abraham^  l'intérêt  est  plus  grand, 
parce  que  la  belle  pécheresse,  Marie,  est  la  propre  nièce 
du  saint  ermite,  et  a  quitté  la  cellule  qu'elle  habitait  jadis 
au  désert  pour  le  lieu  où  Abraham  va  la  retrouver.  Le 
solitaire,  déguisé  en  officier,  s'est  attablé  et  demande  Marie 
pour  compagne  de  son  souper. 

€  Approche,  Marie,  lui  dit  le  personnage  que  Plante 
«  appelle  leno^  réjouis-toi;  car  non-seulement,  comme  de 
«  coutume,  les  jeunes  gens  de  ton  âge,  mais  les  vieillards 

<  eux-mêmes  te  recherchent,  et  accourent  en  foule  pour  te 
«  témoigner  leur  amour. 

MARIE 

<  Tous  ceux  qui  m'aiment  reçoivent  de  moi  un  amour 

<  égal. 

ABRAHAM 

<  Approche,  Marie,  et  donne-moi  un  baiser. 

MARIE 

<  Non-seulement  je  te  donnerai  les  plus  doux  baisers, 
«  mais  je  caresserai  et  j'entourerai  de  mes  bras  ce  cou  que 

<  les  ans  ont  courbé. 


J 
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ABRAHAM 


«  Volontiers. 


MARIE  (à  part) 
«  Quelle  est  l'odeur  que  je  sens?  Quel  est  le  parfum 
<  extraordinaire  que  je  respire?  Cette  saveur  particulière 
«  me  rappelle  celle  de  mon  ancienne  abstinence...  Hélas  ! 
*  malheureuse!  d'où  suis-je  tombée  et  dans  quel  abîme - 
«  de  perdition  ai-jé  roulé  ! , . . 

ABRAHAM 

«  Ce  lieu  où  se  rassemble  la  foule  des  convives  n'est 
«  pas  fait  pour  entendre  des  plaintes...  Je  ne  suis  pas  venu 
«  pour  pleurer  tes  péchés  avec  toi,  mais  pour  jouir  de  ton 
«  amour.  » 

En  effet,  après  le  souper,  Abraham  se  retire  avec  la 
courtisane  dans  la  chambre  qu'ils  doivent  partager  pour  la 
nuit.  Mais  alors  son  travestissement  tombe;  le  prétendu 
vieil  oflBcier  débauché  redevient  un  moine,  et  Marie  re- 
connaît son  oncle. 

MARIE 

«  0  Dieu  !  c'est  mon  pèrç  et  mon  maître  Abraham  qui 
«  me  parle. 

ABRAHAM 

«  Que  t'est-il  arrivé,  ma  fille? 

MARIE 

«  Un  grand  malheur. 

ABRAHAM 

«  Qui  t*a  trompée  ?  Qui  t*a  séduite  ? 

MARIE 

t  Celui  qui  a  fait  tomber  nos  premiers  pères. 

ABRAHAM 

«  Où  est  la  vie  angélique  que  tu  menais  sur  la  terre? 
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MARIE 

<  Tout  à  fait  perdue. 

ABRAHAM 

«  OÙ  est  ta  pudeur  virginale?  Où  est  ton  admirable 
«  chasteté? 

MARIE 

•    «  Perdue!.., 

ABRAHAM 

€ Pourquoi  m'as-tu  abandonné?  Pourquoi  ne  m'as- 

«  tu  pas  instruit  de  ta  chute?... 

MARIE 

«  Après  que  je  fus  tombée  dans  le  péché,  souillée 
«  comme  je  Tétais,  je  n'osai  plus  m'approcher  de  votre 
«  sainteté, 

ABRAHAM 

«  Qui  fut  jamais  exempt  de  péché,  si  ce  n'est  le  fils  de 
«  la  Vierge  ?  Songe  à  ma  tendresse  pour  toi,  et  cesse  de 

«  craindre N'est-ce  paspourtoi  que  j'ai  quitté  mon  dé- 

«  sert  et  renoncé  à  l'observance  de  toute  discipline  régu- 
«  lière  ?  N'est-ce  pas  pour  toi  que  moi,  véritable  ermite,  je 
«  me  suis  fait  le  compagnon  de  table  des  débauchés  ?  Moi 
«  qui,  depuis  si  longtemps,  m'étais  voué  au  silence,  n'ai-je 

<  pas  proféré  des  paroles  joviales  pour  ne  pas  être  reconnu?. . . 
«  Ne  te  défie  pas  ainsi  du  ciel,  ma  fille,  mais  sors  de  cet 

<  abîme  de  désespoir  et  mets  ta  confiance  en  Dieu. . .  Aie 
«  pitié,  ma  fille,  des  fatigues  que  j'ai  endurées  pour  toi.  Re- 
€  nonce  à  ce  funeste  découragement,  plus  coupable  que 
«  toutes  les  fautes  ;  car  celui  qui  désespère  de  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  envers  les  pécheurs  commet  un  péché  irré- 
«  missible.  En  effet,  comme  l'étincelle  qui  jaillit  du  caillou 
«  ne  peut  embraser  la  mer,  l'amertume  de  no  s  péchés  ne 
«  saurait  altérer  la  douceur  de  la  clémence  divine.  > 
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La  pécheresse,  on  le  devine  sans  peine,  ne  résistera  pas 
à  cet  appel,  et  la  fin  du  drame  est  remplie  par  le  récit  de 
sa  pénitence. 

Une  peinture  aussi  naïve  des  dangers  auxquels  la  vertu 
peut  être  exposée  se  prêtait  admirablement  à  admettre  des 
incidents  comiques,  surtout  s'ils  devaient  tourner  à  la 
confusion  des  ennemis  de  la  chasteté.  Rotsv^ritha  n'a  pas 
reculé  devant  cette  tentative,  et  parmi  ses  comédies  nous 
trouvons  une  sorte  de  farce  pieuse,  intitulée  Dulcitixis.  Il 
s'agit  du  martyre  de  trois  vierges  de  Thessalonique,  Agape, 
Chionie  et  Irène.  Le  gouverneur  Dulcitius,  voulant  atten- 
ter à  leur  honneur;  les  fait  enfermer  dans  une  salle  basse 
de  sa  maison  ;  il  veut  y  pénétrer  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion. Mais,  frappé  de  vertige,  il  se  précipite  dans  la  cui- 
sine, 'et  couvre  de  baisers  les  poêles  à  frire  et  les  chau- 
drons, croyant  embrasser  les  jeunes  chrétiennes.  Celles-ci 
assistent  à  son  délire  de  la  pièce  voisine,  et  la  nette  fran- 
chise de  leur  langage  indique  qu'elles  se  rendent  parfaite- 
ment compte  de  ce  qui  se  passe  ^ 

IRÈNE 

«  Voyez  !  cet  insensé  a  perdu  la  raison  ;  il  croit  jouir  de 
«  nos  embr assements ..... 

«  Déjà  son  visage,  ses  mains,  ses  vêtements,  sont  telle- 
«  ment  salis  et  noircis  qu'il  ressemble  tout  à  fait  à  un 
«  Éthiopien. 

AGAPE 

«  n  est  juste  que  son  corps  apparaisse  aussi  noir  que 
«  son  âme  possédée  du  démon.  » 
Dulcitius  reparaît  tout  barbouillé  de  suie.  A  sa  vue,  les 

1   a  Ecce  iste  stultus,  mente  alienatus,  œstiraat  se  nostris  uti  amplexi- 

«  bus Nuiic  oUas  molli  fovet   gremio;  nunc  sartagines  et  cacabos 

«  amplectitur,  mitia  libaAs  oscula.  » 
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gardes,  effrayés,  le  prennent  pour  un  fantôme  et  se  sau- 
vent. Il  se  rend  chez  l'empereur,  où  les  huissiers  le  chas- 
sent  honteusement,  à  son  grand  étonnement.  «  Malheur, 
«  malheur  à  moi!  s'écrie-t-il.  Qu'est-il  arrivé?  Ne  me 
«  suis-je  pas  paré  de  mes  habitsles  plus  riches?  Toute  ma 
«  personne  n'est-elle  pas  éclatante?  Et  cependant  tous 
<K  ceux  que  j'aborde  témoignent  à  ma  vue  autant  de  dégoût 
«  qu'à  l'aspect  d'un  monstre  horrible.  » 

De  telles  scènes  prouvent  bien  évidemment  que  ces 
pièces  ont  été  jouées.  La  fuite  des  gardes,  la  déconvenue 
de  Dulcitius,  son  humiliation  quand  il  revient  à  lui  et 
s'aperçoit  de  sa  mésaventure,  son  sommeil  léthargique 
lorsque,,  voulant  faire  torturer  les  jeunes  chrétiennes,  il 
se  met  à  ronfler  sur  son  tribunal  sans  que  les  gardes 
puissent  l'éveiller,  toutes  ces  imaginations,  d'un  assez  bas 
comique,  n'ont  d'effet  qu'autant  qu'elles  sont  rendues  par 
le  jeu  des  acteurs. 

Nous  touchons  enfin  au  sujet  le  plus  étrange  de  ces 
drames.  Un  jeune  homme  d'Éphèse,  Gallimaque,  aime 
éperdument  une  jeune  et  belle  matrone  ,  Drusiana , 
qui,  convertie  à  la  foi  chrétienne  par  l'apôtre  saint 
Jean,  vit  avec  son  époux,  Andronicus,  en  gardant  la  con- 
tinence, et  s'est  consacrée  tout  entière  à  la  prière  et  aux 
bonnes  œuvres.  L'insensé  Gallimaque  la  fatigue  de  ses 
obsessions,  au  point  qu'elle  demande  à  Dieu  de  la  rappeler 
à  lui  pour  l'en  délivrer.  Elle  expire  immédiatement.  Mais 
sa  mort  même  n'éteint  point  la  passion  de  Gallimaque.  Aidé 
d'un  esclave  d' Andronicus,  nommé  Fortunatus,  il  se  rend 
au  sépulcre,  s'empare  du  corps;  mais  aussitôt  un  serpent 
s'élance  contre  eux;  le  profanateur  et  l'esclave  tombent 
tous  deux  frappés  de  mort.  Gette  scène  n'est  point  un 
récit;  elle  est  mise  sous  les  yeux  du  spectateur.  Au 
même  moment,  Andronicus  amenait  au  sépulcre  de  Dru- 
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siana  l'apôtre  saint  Jean.  Tous  deux  sont  étonnés  de  ren- 
contrer ces  trois  cadavres.  Saint  Jean  ressuscite  Galli- 
maque,  qui  renaît  plein  de  repentir,  et  promet  d'effacer 
par  une  vie  exemplaire  le  sacrilège  qu'il  a  voulu  com- 
mettre. Drusiana  est  rappelée  aussi  à  la  vie,  et  le  premier 
usage  qu'elle  en  fait,  c'est  d'implorer  la  miséricorde  de 
saint  Jean  pour  le  plus,  odieux  des  deux  coupables  :  €  0 
«  mon  vénérable  père,  bienheureux  Jean,  il  est  djigne  de 
«  votre  sainteté  qu'après  avoir  ressuscité  Gallimaque,  qui 
«  m'aima  d'un  amour  criminel,  vous  ressuscitiez  aussi  l'es- 
€  clave  qui  lui  a  livré  mon  corps  enseveli.  »  Saint  Jean  y 
consent  et  délègue  en  quelque  sorte  ses  pouvoirs  à  Dru- 
siana, qui  ressuscite  Fortunatus.  Là  se  place  une  scène 
d'un  véritable  pathétique ,  et  une  conception  profonde 
d'une  nature  vraiment  perverse. 

«  Quoil  s'écrie  Fortunatus,  c'est  Drusiana  qui  m'a 
€  ressuscité? 

JEAN 

«  Elle-même. 

FORTUNATUS 

«  N'avait-elle  pas  succombé,  il  y  a  quelques  jours,  à 
«  une  mort  imprévue  ? 

JEAN 

«  Oui,  mais  elle  vit  en  Jésus-Christ. 

FORTUNATUS 

«  Et  pourquoi  Gallimaque  a-t-il  ce  maintien  grave  et 
«  modeste  ?  Pourquoi  ne  laiâse-t-il  pas  éclater,  selon  sa 
«  coutume,  son  amour  effréné  pour  Drusiana? 

JEAN 

«  Parce  que,  renonçant  à  cette  mauvaise  pensée,  il  s'est 
*  transformé  en  un  vrai  disciple  du  Ghrist. 
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FORTUNATUS 

«  Non,  cela  n'est  pas. 

JEAN 

«  Il  en  est  ainsi. 

FORTUNATUS 

«  Eh  bien,  si,  comme  vous  me  l'assurez,  Drusiana  m'a 
ressuscité,  si  Callimâque  croit  au  Christ,  je  rejette  la  vie 
et  choisis  volontairement  la  mort;  car  j'aime  mieux  ne  pas 
exister  que  de  sentir  continuellement  en  eux  une  telle 
abondance  de  grâces  et  de  vertus. 

JEAN 

€  0  étonnante  envie  du  démon  !  ô  malice  de  l'antique 
serpent  qui  fit  goûter  la  coupe  de  mort  à  nos  premiers 
pères,  et  qui  ne  cesse  de  gémir  sur  la  gloire  des  justes  !  Ce 
malheureux  Fortunatus,  tout  rempli  d'un  fiel  diabolique, 
ressemble  à  un  mauvais  arbre  qui  ne  produit  que  des 
fruits  amers.  Qu'il,  soit  donc  Be tranché  du  collège  des 
justes,  et  rejeté  de  la  société  de  ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  ;  qu'il  soit  précipité  dans  le  feu  de  l'éternel  sup- 
plice pour  y  être  torturé  sans  un  seul  intervalle  de  rafraî- 
chissement ! 

ANDRONICUS 

€  Voyez  comme  les  blessures  que  lui  a  faites  le  serpent 
«  se  gonflent.  Il  tourne  de  nouveau  à  la  mort  ;  il  trépassera 
«  plus  vite  que  je  n'aurai  parlé.  » 

On  a  plusieurs  fois,  dans  la  poésie  religieuse,  essayé  de 
peindre  le  caractère  du  damné.  Je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait 
jamais  fait  d'une  manière  plus  saisissante.  Cette  jalousie 
qui  préfère  la  mort  éternelle  au  spectacle  delà  vertu  d'autrui 
fait  penser  au  caractère  de  Satan  tel  que  l'a  conçu  Milton. 

Tels  sont  ces  drames,  dont  le  sujet,  s'il  faut  en  croire  les 
paroles  de  Rotswitha  dans  sa  préface,   la  rendit  parfois 


i^ 
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toute  rouge  de  honte.  «  Mais,  dit-elle  eu  se  rassurant,  si 
«  j*avais  reculé  par  pudeur,  je  n'aurais  pas  accompli  mon 
€.  dessein  et  glorifié  les  âmes  innocentes.  »  J'excuse  volon- 
tiers pour  ma  part  la  liberté  de  langage  d'un  tel  théâtre. 
Le  vice  y  est  dépeint,  mais  flétri.  Les  pièces  les  plus  sca- 
breuses de  nos  jours  ont  un  style  bien  plus  discret  que 
celui  de  la  religieuse  saxonne  ;  au  dix-septième  siècle*  la 
simple  menace  d'exposer  une  chrétienne  aux  lieux  infâmes 
fit  tomber  une  tragédie  de  Corneille.  Comment  cette  société 
polie  eùt-èlle  accueilli  la  tentative  de  Callimaque?  La 
décence,  qui  est  un  fruit  de  la  civilisation,  règne  de  plus 
en  plus  sur  notre  théâtre  ;  mais  la  morale  n'est-elle  point 
souvent  blessée  dans  ce  langage  si  pudique?  Le  théâtre  de 
Rotswitha  est  l'expression  d'une  société  barbare.  Alors, 
sans  doute,  on  ne  sait  pas  ménager  ses  expressions.;  mais 
on  ignore  aussi  ces  compromis  qui  cachent  une  pensée  las- 
cive dans  une  phrase  en  apparence  irréprochable,  comme 
dans  une  sûre  retraite  d'où  elle  peut  nuire  sans  être  atta- 
quée. 

Si,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  nous  ne  rencontrons 
rien  d'aussi  curieux  que  ces  étranges  comédies,  nous  trou- 
vons cependant  quelques  écrits  qui,  même  au  point  de  vue 
purement  littéraire,  doivent  exciter  l'intérêt.  Eginhard,  en 
s'inspirant  de  Suétone,  a  fait'  revivre  plus  qu'aucun  autre 
la  noble  figure  de  Charlemagne  ^  L'historien  latin  lui  a 
suggéré  de  peindre  la  vie  privée  en  même  temps  qu'il  ra- 
contait les  événements  politiques  ;  la  postérité  a  recueilli  le 
bénéfice  de  cette  imitation,  qui  d'ailleurs  ne  manque  pas 


*  Voir,  dans  Pertz ,  le  relevé  curieux  des  passages  empruntés  à  Suétone 
par  Eginhard.  Pour  tous  ces  historiens,  cf.  la  belle  collection  des  Monu- 
menta  Germaniœ  historica  de  Pertz  ;  et  la  traduction  de  quelques-uns 
d'entre  eux  dans  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France]  de  M.  Guizot. 
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de  charme.  Parmi  les  historiens  des  fils  de  Charlema- 
gae,  il  faut  citer  Thégan,  que  son  contemporain  Walafrid 
Strabo  accuse  de  difiîision  et  d*ardeur  partiale  dans  s£k 
défense  de  Louis  le  ^Débonnaire  ^;  je  préfère  pourtant  la 
vivacité  du  plaidoyer  à  la  sécheresse*  monotone  de  certai- 
nes chroniques.  Nithard,  un  des  partisans  de  Charles  le 
Chauve,  écrit  aussi  son  histoire  ou  plutôt  son  apologie. 
Mais  il  7  a  quelques  pages  remarquables  dans  son  œuvre. 
La  scène  du  serment  de  Strasbourg  est  racontée  avec  une 
véritable  grandeur  ;  il  semble  que  le  narrateur  ait  compris 
que  dans  ce  jour  mémorable  se  décidaient  irrévocablefneut 
les  destinées  de  l'empire,  de  Charlemagne.  L*âge  héroïque 
de  l'Allemagne  au  temps  de  la  dynastie  saxonne,  la  vie  des 
grands  évêques,  tels  que  saint  Wolfgang  de  Ratisbonne, 
l'apôtre  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  saint  Meinwerk  de 
Paderbom,  ou  Burkard,  le  premier  législateur  de  la  ville 
de  Worms,  ont  inspiré  de  nombreux  chroniqueurs  et  hagio- 
graphes.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  remarquables  : 
Witikind,  moine  de  Corwey,  prosateur  assez  correct, 
témoin  impartial,  homme  de  sens,  qui  a  bien  jugé  les  choses 
de  son  temps,  et  Thietmar,  chanoine  de  Magdebourg,  puis 
évêque  de  Mersebourg  au  temps  d'Henri  H ,  Tun  des 
principaux  historiens  de  la  maison  de  Saxe. 

Mais  l'œuvre  la  plus  originale,  la  perle  de  toutes  les 
chroniques  du  temps,  est  une  histoire  qui  fait  sourire  à 
chaque  instant  le  critique ,  et  que  le  littérateur  n'hésite 
pas  à  placer  au  premier  rang  ;  c'est  la  chronique  du  moine 
de  Saint-Gall,  Des  faits  et  gestes  de  Charles  le  Grand. 
Dans  cette  narration  naïve,  nous  voyons  naître  la  légende 
de  Charlemagne.  Dans  les  premiers  essais  d'une  langue,  ou 
au  début  d'une  civilisation,  on  rencontre  parfois  une  œuvre 

1  Effusior  et  ardentior  loquendo. 
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qui  a  la  grâce  et  les  privilèges  de  Tenfance,  où  la  candeur 
du  récit  fait  oublier  l'absence  de  critique,  et  désarme  le 
lecteur.  Telle  est  la  chronique  du  moine  de  Saint-Gall. 
Soixante  et  dix  ans  à  peine  après  la  mort  du  grand  empe- 
reur, les  faits  de  son  histoire  sont  embrouillés  et  travestis  ; 
aux  véritables  événements  se  substituent  des  anecdotes  ;  et 
cependant  c'est  la  révélation  d'une  grande  et  imposante 
figure.  Ce  n'est  plus  le  Gharlem^gne  de  l'histoire  :  c'est 
celui  dont  le  moyen  âge  fera  un  saint,  et  autour  duquel  il 
groupera  les  douze  pairs.  Tout  ce  que  l'imagination  mo- 
nastique, révfimt  un  idéal  de' souverain  pieux,  a  pu  conce- 
voir d'édifiant  sur  le  compte  de  Charlemagne,  remplit  le 
premier  livre  de  la  chronique.  Au  second  livre  nous  voyons 
apparaître  le  guerrier.  Ses  compagnons  ont  déjà  une  taille 
plus  qu'humaine;  l'un  d'eux,  Gisher,  faisant  la  guerre  au 
pays  des^  Vénèdes,  perçait  de  sa  lance  huit  ou  neuf  enne- 
mis, et  les  emportait  à  la  force  du  poing,  «  tous  embro- 
«  chés.  comme  des  grenouilles,  murmurant  je  ne  sais  quoi 
«  dans  leur  rauque  jargon  ^  »  S'il  eu  est  ainsi  des  sujets, 
que  sera  le  maître  ?  Le  moine  de  Saint-Gall  va  nous  le 
montrer  sous  les' murs  de  Pavie.  Un  des  grands  de  la  cour 
de  Charlemagne,  Ogger,  s'est  retiré  chez  Didier,  le  roi  des 
Lombards.  Lorsque  Charlemagne  vient  assiéger  Pavie, 
Didi«^  fait  monter  sur  une  tour  le  fugitif  auquel  il  a  donné 
asile,  et  tous  deux  contemplent  l'arrivée  de  l'armée  franque. 
En  tète  marchaient  les  bagages,  plus  nombreux  que  dans 
une  expédition  de  Darius  ou  de  Jules  César;  car  le  bon 
moine  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  faire  preuve  de  sa 
scieixce,  et  va  chercher  ses  comparaisons  dans  l'antiquité. 
Didier  demande  si  Charlemagne  est  au  milieu  de  cette 
troupe  ;  —  Pas  encore,  répond  Ogger;   Puis  viennent  les 

^  Nescio  quid  çaucum  murmurantes. 
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soldats  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  l'empire.  «  Cer<- 
«  tes,  dit  Didier,  Charles  s'avance  triomphant  au  milieu 

<  de  cette  foule.  —  Pas  encore,  et  il  ne  paraîtra  pas  de 
sitôt,  »  répond  Ogger.  Alors  parait  le  corps  des  gardes,  corps 
qui  ne  connaît  jamais  le  repos,  et  Charles  n'y  est  pas 
encore.  Puis  déâlent  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs,  les 
comtes  ;  et  à  cette  vue  Didier  sanglote  et  s'écrie  :  «  Des- 
«  cendons,  cachons-nous  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
€  loin  de  la  face  d'un  si  terrible  ennemi.  »  Et  Charles  n'y 
est  pas  encore.  Mais  tout  à  coup  paraît  un  nuage  de  pous* 
sière  qui  obscurcit  le  jour.  Et  Charles  paraît  tout  bardé  de 
fer  «  son  cheval  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer.  Autour 
«:  de  lui  tous  ses  hommes  étaient  couverts  de  fer.»  Il  semble 
que  la  terreur  qu'inspire  Charles  passe  aussi  dans  l'imagi- 
nation du  moine  ;  le  mot  /fer  revient  dans  sa  description 
comme  un  refrain  lugubre  ou  comme  le  glas  de  la  mort  de 
Didier  :  «  Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  grands  che- 
«  mins.  Les  pointes  du  fer  réfléchissaient  les  rayons  du 
«  soleil.  Ce  fer  si  dur  était  porté  par  un  peuple  d'un  cœur 
«  plus  dur  encore.  L'éclat  du  fer  répanditlaterreur  dans  les 

<  murs  de  la  cité.  Que  de  fer  !  hélas,  que  de  fer  !  tels  furent 
«  les  cris  confus  que  poussèrent  les  citoyens.  La  fermeté 
«  des  murs  et  des  jeunes  gens  s'ébranla  de  frayeur  à  la  vue 

«  du  fer,  et  le  fer  paralysa  la  sagesse  des  vieillards 

«  Alors  Ogger  dit  à  Didier  :  «  Voici  Charles  que  vous 
«  cherchez  avec  tant  de  peine  »,  et  en  proférant  ces  paroles 
«  il  tomba  presque  sans  vie.  » 

De  ce  récit  aux  fictions  des  légendes,  il  n'y  a  qu'un  pas; 
l'histoire  fabuleuse  de  Charlemagne  commence  avec  le 
moine  de  Saint-Gall;  nous  en  verrons  le  développement 
dans  les  poëmes  chevaleresques.  Nous  entrons  dans  un 
monde  nouveau  où  le  pittoresque,  le  mouvement  et  la  vie 
vont  remplacer  la  ijaonotonie  de  l'âge  intermédiaire  que 
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nous  avons  traversé.  Toutefois  nous-  y  avons  trouvé  quel- 
ques traces  de  vraie  poésie.  Charlemagne  ne  sera  jamais 
plus  redoutable  que  dans  cette  terrible  apparition  sous  les 
murs  de  Pavie.  La  chronique  enfantine  du  bon  moine  s'est 
élevée  au  grandiose  à  force  de  naïveté. 
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CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRAEiES 

Le  mouvement  et  la  vie,  tels  sont  les  caractères  domi- 
nants de  Tâge  chevaleresque.  Agir  sans  cesse,  pour  Taction 
elle-même  plus  que  pour  ses  résultats,  c*est  Tun  des  traits 
de  cette  société  remuante  qui  a  la  vivacité  et  Téclat,  mais 
aussi  la  pétulance  de  la  jeunesse.  Ce  temps  fut  prodigue 
d*efforts,  et  une  image  fidèle  de  cette  société  est  le  tournoi 
où  Ton  compromet  sa  vie  pour  le  simple  plaisir  d'une  passe 
d'armes.  La  pbèsie  chevaleresque  et  la  scolastique  furent 
les  tournois  de  Tintelligence,  et  qui  pourra  mesurer  ce  qui 
B*y  dépensa  de  vigueur  ?  Jamais  peut-être  l*idéal  ne  fut  plus 
nettement  séparé  du  réel  et  de  l*utile  ;  jamais  on  ne  parla 
moins  des  ôonsèqUeûces,  si  ce  n*est  dans  les  luttes  scolasti- 
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ques;et  là  encore  on  les  entassait  comme  un  trophée  pour 
faire  nombre,  sans  s'inquiéter  de  leur  valeur.  De  là,  bien 
des  efforts  stériles,  bien  des  coups  portés  en  l'air  par  ces 
énergiques  lutteurs.  Qu'ils  sont  beaux  cependant  dans  cette 
perpétuelle  attitude  de  combat  !  Ils  font  penser  au  Darès  de 
Virgile  avant  qu'il  ait  trouvé  son  maître  dans  le  vieil 
Entelle.   Ne  discutons  pas  avec  eux  :  plaçons-nous  dans 
le  milieu  où  ils  vécurent,  et  malgré  notre  froide  raison 
moderne,  il  nous  sera  difficile  de  ne  pas  subir  le  charme. 
Les  obscurs  et  patients  travailleurs  de  la  période  caro- 
lingienne ressemblent  aux  laboureurs  qui  remuent  pénible- 
ment, pendant  les  jours  pluvieux  de  l'automne,  le  sol  qui 
doit  porter  la  future  moisson.   La  période  chevaleresque 
est  un  véritable  printemps  avec  sa  végétation  luxuriante 
et  son  abondance  de  fleurs.  Après  les. terreurs  de  l'an  1000, 
il  y  eut,  dans  l'Europe  chrétienne,  comme  un  épanouisse- 
ment universel;  ei  tout  favorisait  en  Allemagne  ce  salutaire 
réveil.  Pendant  que  la  France,  indéfiniment  morcelée  par 
le  triomphe  de  la  féodalité,  n'avait  aucune  vie  commune, 
la  Germanie  se  groupait  autour  du  sceptre  de  la  puissante 
maison   de  Saxe;  elle  avait  conservé  toute  l'unité  que 
pouvait  comporter  le  moyen  âge.   Forte  au  dedans,  elle  a 
l'ambition  de   s'étendre  au  dehors.   Ses  rois  seront  des 
Césars  ;  ils  iront  prendre  à  Rome  la  couronne  de  Charie- 
magne.  La  maison  de  Franconie  continue  la  tradition  de 
la  maison  de   Saxe  et  aspire   à  la  domination  de  tout 
l'Occident.  L'Allemagne  veut  être  désormais  le  centre  de 
la  chrétienté ,   et  considère  les  rois  voisins  comme  les 
vassaux  de  ses  empereurs.  Le  sentiment  national  s'exalte 


Talis  prima  Dares  caput  altuin  in  prœlia  tollit) 
Ostenditque  humeros  latos,alternaque  jactat 
Brachia  proteadens,  et  verberat  ictibus  auras* 

(ViRC,  Énii  U  V,  V.  87fi. 
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dans  cette  pensée.  On  accomplit  de  grandes  choses,  on  en 
rêve  de  plus  grandes  encore,  et  cet  enthousiasme  guerrier  et 
politique  aboutira  naturellement  à  l'enthousiasme  litté- 
raire. 

C'est  alors  que  la  chevalerie  renouvelle  la  face  du 
monde  et  que  la  courtoisie  vient  adoucir  la  rudesse  de  la 
société  féodale.  La  France  fut  la  terre  chevaleresque  par 
excellence  ;  mais  de  tous  les  pays  chrétiens  où  la  cheva- 
lerie se  répandit,  après  avoir  reçu  sur  le  sol  français  sa- 
forme  définitive,  nul  n'était  mieux  préparé  que  l'Allemagne 
à  l'accueillir  et  à  la  développer  ;  car  ses  origines  se  retrou- 
vent dans  les  vieilles  coutumes  des  Germains.  Ce  lien  tout 
moral,  ce  libre  engagement  qui  attachait  jadis  à  un  chef 
de  bande  des  compagnons  prêts  à  le  suivre  partout  et  à 
mourir  pour  lui,  ces  associations  guerrières  que  nous  dépeint 
Tacite,  tout  cela  n'est-ce  pas  la  fornxe  primitive  de  la 
féodalité  et  de  la  .chevalerie^?  Ce  sentiment  plus  doux, 
qui  vient  tempérer  la  bouillante  valeur  de  ces  fiers  com- 
battants, ce  respect  de  la  femme,  qui  fera  le  charme  de  la 
société  du  moyen  âge,  les  anciens  Germains  ne  l'avaient 
point  ignoré.  N'avaient-ils  pas  donné  à  la  femme  une  place 
d'honneur  dans  leurs  conseils?  Ne  révéraient-ils  pas  en  elle 
une  prudence  supérieure  et  un  caractère  sacré  ?  Tous  ces 
vieux  sentiments  épurés  et  ennoblis  par  le  christianisme, 
n'eurent,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  réveiller  au  fond  de  la 
conscience  du  peuple  allemand.  La  chevalerie  ne  fut  point 
pour  lui  une  greffe  étrangère  ;  elle  fut  comme  une  chaude 
atmosphère  qui  fit  éclore  un  fruit  du  terroir,  et  lui  donna 

« 

sa  pleine  maturité. 

1  Jani  vero  infâme  in  omnem  vifeam  ac  probrosuiu,superstilern  principi 
suo  ex  acie  recessisse.  lUurn  defeudere,  t'ueri  ;  sua  quoque  forlia  facta 
gloriae  ejus  adsignare,  prsecipuum  sacramentumesb.  Principes  pro  Victoria 
pugnant,  comités  pro  principe.  (Germania,  c.  xiv.) 

LITT.  AL.  I.  —  G 
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L'Eglise  catholique  eut  alors  une  influence  immense, 
non-seulement  comme  dépositaire  de  la  doctrine,  mais 
comme  directrice  de  tous  les  actes  de  la  vie,  comme  source 
de  toutes  les  joies,  consolatrice  de  toutes  les  douleurs.  Sous 
cette  influence  se  développent  deux  vertus  qui  sont  héroï- 
ques par  leur  essence  même  :  l'abnégation  qui  fait  supporter 
toutes  les  peines,  prédispose  à  tous  les  sacrifices,  et  l'amour 
qui  n'est  que  l'abnégation  à  sa  plus  haute  puissance,  où  le 
bonheur  et  la  gloire  d'autrui  font  la  plus  haute  félicité  de 
l'âme,  où  tout  notre  être  s'immole  à  un  être  chéri,  que  ce 
soit  Dieu  où  la  créature.  La  société  guerrière  et  le  cloître 
se  rencontraient  ainsi  sur  le  terrain  du  mysticisme.  Il  y  eut 
comme  une  sorte  d'échange  entre  la  féodalité  et  l'Église. 
L'obéissance  imposée  à  ces  âmes  impatientes  de  toute 
espèce  de  joug,  contraintes  désormais  par  les  lois  de  l'hon- 
neur et  de  la  courtoisie  à  s'incliner  avec  respect  devant  la 
volonté  d'une  femme,  à  prévenir  ses  moindres  désirs,  à  re- 
douter un  seul  mot  de  blâme  à  l'égal  des  plus  terribles 
châtiments;  les  épreuves  prescrites  au  jeune  page  avant 
qu'il  soit  armé  chevalier,  tout  cela  rappelle  le  noviciat  des 
monastères,  et  cette  soumission  perpétuelle  de  la  vie  claus- 
trale qui  faisait  alors  un  si  singulier  contraste  avec  la 
turbulente  indépendance  des  hommes  d'armes.  En  même 
temps,  l'apostolat  chrétien,  les  missions,  ou  même  la  simple 
consécration  des  moindres  instants  de  la  vie  à  l'amour 
divin  dans  le  silence  et  la  retraite,  prit  aux  yeux  de  l'Eglise 
le  caractère  d'une  sorte  de  guerre  pieuse.  Il  y  eut  des 
preux  sous  le  froc  comme  sous  le  harnais  ;  il  y  eut  un 
ascétisme  chevaleresque  et  une  bravoure  sainte.  Cette 
pénétration  mutuelle  de  la  société  laïque  ou  militaire  et  de 
la  société  ecclésiastique  est,  â  proprement  parler,  la  véri- 
table chevalerie.  L'esprit  religieux  descendait  dans  tous  les 
détails  des  habitudes^  des  relations,  des  sentiments,  des 
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passions  mêmes,  pour  tout  sanctifier  et  tout  transfigurer. 
A  son  tour  l'esprit  d'entreprise,  de  décision,  de  courage, 
vivifiait  l'austère  discipline  des  cloîtres,  ouvrait  à  ces  âmes 
liées  par  des  vœux  inflexibles  comme  des  horizons  nouveaux, 
où  elles  pourraient  librement  s'élancer  et  faire  des  con- 
quêtes. Les  ordres  religieux  furent  la  chevalerie  du  Christ; 
la  Vierge  Marie  fut  la  dame  des  solitaires  qui  consumaient 
leurs  jours  dans  la  pénitence. 

Tous  ces  sentiments  si  divers  trouvent  tout  d'un  coup 
leur  union  dans  le  grand  mouvement  des  croisades.  La 
guerre  sainte  n'est  plus  un  noble  désir,  mais  une  réalité  ; 
le  guerrier  et  le  moine  qui  succombent  sous  les  ardeurs  du 
ciel  d'Orient,  ou  sous  le  glaive  des  Infidèles,  invoquent  tous 
deux  en  mourant  le  Christ  pour  qui  ils  ont  combattu,  ou 
celle  que  tous  deux  appellent  Notre-Dame,  la  Vierge  Marie. 
L'amour  terrestre  s'exalte  et  se  sanctifie  en  même  temps. 
Car  la  faveur  des  nobles  femmes  encourage  le  chevalier 
qui  part  pour  ces  expéditions  lointaines  ;  la  pensée  de  la 
dame  qu'il  a  laissée  en  Occident,  le  soutient  pendant  les 
combats,  et  le  fait  rêver  aux  joies  du  retour.  L'AUernagne 
entra  un  peu  plus  tard  que  la  France  dans  le  mouvement 
des  croisades  ;  mais  à  partir  de  la  seconde  de  ces  grandes 
expéditiQns,  elle  y  prit  une  part  active.  Le  christianisme, 
violemment  implanté  sur  certaines  parties  de  son  territoire, 
était  alors  dans  cette  période  d'épanouissement,  qui  efiace 
le  souvenir  des  vieilles  luttes  pour  ne  plus  laisser  sentir  que 
les  bienfaits  de  la  foi  nouvelle.  L'éducation  religieuse  était 
faite  ;  ce  fut  la  rencontre  décisive  et  féconde,  et  comme 
l'embrassement,  la  réconciliation  du  christianisme  et  de 
l'esprit  national.  Les  traits  dominants  de  l'ancien  caractère 
germain,  au  temps  du  paganisme,  étaient  déjà  la  force  et  la 
loyauté.  Le  vieux  héros  se  livrait  corps  et  âme  à  la  cause 
qu'il  croyait  juste*  La  doctrine  nouvelle  lui  donna  ce  dont 
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il  avait  besoin:  la  paix,  la  certitude  sur  Tavenir  éternel  de 
son  âme,  le  contentement  de  la  vie  intime  à  son  foyer 
régénéré  et  embelli,  le  dévoûraent  sans  bornes  et  la  foi 
sans  nuages.  Ces  franches  et  droites  natures  germaniques 
se  sentirent  dans  la  vie  chevaleresque  comme  dans  leur 
atmosphère  naturelle.  Elles  firent  prendre  à  la  chevalerie  un 
caractère  peut-être  moins  élégant,  moins  séduisant  que  celui 
qu'elle  revêtit  en  France  et  dans  les  pays  •  de  la  langue 
d'Oc,  mais  certainement  plus  élevé  et  plus  pur  que  dans  la 
plupart  des  pays  d'Occident. 

C'est  donc  une  erreur  de  prétendre,  avec  quelques 
historiens  modernes  de  la  littérature  allemaçide,  que  la 
chevalerie  n'eut  jamais  en  Allemagne  qu'une  vie  factice, 
et  ne  répondit  point  aux  véritables  aspirations  du  caractère 
national.  La  chevalerie  est  le  fait  universel  du  monde 
chrétien  pendant  une  certaine  période;  mais,  comme  la 
religion  elle-même,  elle  donne  dans  chaque  contrée  à  cer- 
taines qualités  natives  de  la  race  l'occasion  d'un  riche  et 
fécond  développement.  Sans  doute,  avec  la  chevalerie  s'im- 
plantèrent des  traditions  étrangères;  l'Allemagne  n'oublia 
pas  pour  cela  ses  antiques  légendes  ;  le  plus  beau  monument 
de  la  poésie  du  moyen  âge,  iQ^Nibelungen,  vient  en  droite 
ligne  de  la  mythologie  germanique.  Ce  fut  le  privilège  de 
l'Allemagne  de  posséder,  au  milieu  de  ces  traditions  fabu- 
leuses qui  faisaient  alors  le  tour  de  l'Europe  chrétienne, 
tout  un  monde  de  fictions  qui  était  son  domaine  propre,  et 
rappelait  son  passé  le  plus  reculé.  La  légende  héroïque  de 
la  France  ne  remonte  pas  au  delà  de  Gharlemagne.  Et  cela 
est  parfaitement  naturel  ;  car  ce  n'est  qu'après  lui  que  s'est 
terminé  ce  long  travail  de  fusion  des  races  d'où  est  sortie 
la  nation  française.  L'Allemagne  était,  au  contraire,  peu- 
plée par  une  race  homogène  dont  le  christianisme  transforma 
les  souvenirs   sans  les  efiacer  complètement.   Gomme  la 
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littérature  ecclésiastique,  la  littérature  chevaleresque  initia 
la  Germanie  à  tout  un  nouvel  ordre  de  sentiments  et  d'i- 
dées. L'Europe  chrétienne  ne  formait  alors  qu'une  seule 
société  avec  diverses  nuances  locales  ;  cette  société  eut  son 
image  dans  une  littérature  unique,  variée  seulement  dans 
ses  détails  selon  les  aptitudes  de  chaque  peuple.  Il  est 
temps  de  juger  cette  littérature  en  elle-même,  et  de  faire 
pour  l'AUema^é  la  part  de  l'imitation  et  de  Toriginalité 
au  sein  de  ce  mouvement  intellectuel. 

La  littérature  chevaleresque  a  presque  partout  une  dou- 
ble forme  ;  elle  est  épique  ou  lyrique.  Née  du  besoin  de 
proposer  aux  chevaliers  un  idéal  qu'ils  puissent  imiter,  ou 
bien  elle  raconte  la  légende  des  preux  qui  furent  le  modèle 
de  toute  valeur  et  de  toute  courtoisie  ;  ou  bien  les  senti- 
ments, excités  par  les  incidents  de  la  vie  de  chaque  jour, 
s'épanchent  en  des  chants  qui  portent  des  noms  différents, 
suivant  les  peuples  ou  suivant  les  circonstances,  mais  qui 
tous  peignent  sous  des  couleurs  animées  la  vie  chevaleres- 
que telle  que  la  conçut  le  siècle  auquel  le  poëte  s'adresse: 
Dans  l'épopée  ou  le  roman,  en  un  mot,  dans  la  partie  nar- 
rative de  cette  poésie,  l'Allemagne  se  réduisit,  sauf  un 
petit  nombre  d'exceptions  et  la  réserve  de  sa  légende  na- 
tionale, au  rôle  de  copiste.  Elle  traduisit  ou  imita.  Au 
contraire,  dans  la  poésie  lyrique,  des  qualités  spéciales 
furent  développées  par  le  contact  des  littératures  étrange- 
res.  Dans  toute  composition  où  le  sentiment  domine,  la 
forme  a  un  rôle  immense;  car  c'est  à  la  langue  seule  qu'il 
appartient  de  rendre,  à  propos  d'un  nombre  de  sentiments 
assez  restreint,  les  nuances  infinies  des  émotions  si  diverses 
de  nos  âmes.  Le  détail  de  l'expression  varie  donc  et  le  sen- 
timent lui-même  a  une  note  différente,  suivant  le  génie  de 
chaque  langue  et  de  chaque  peuple.  L'Allemagne  eut  ainsi 
sa  place  à  part  et  une  poésie  lyrique  vraiment  originale. 
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Cette  communauté  intellectuelle  du  moyen  âge,  si  frap- 
pante dans  la  poésie  romanesque  ou  légendaire,  a  quelque 
chose  de  séduisant  au  premier  abord.  C'est,  en  effet,  une 
grande  chose  que  cette  participation  de  tous  les  peuples  à 
une  même  vie  par  l'unité  de  la  littérature,  comme  par 
l'unité  de  la  foi.  En  y  regardant  de  plus  près,  les  inconvé- 
nients apparaissent,  et  on  voit,  dans  cette  conformité  même 
des  sujets  traités  par  les  poëtes  chrétiens  de  toute  race  et 
de  tout  pays,  le  germe  fatal  de  la  décadence  des  littératures 
du  moyen  âge. 

Précisément  parce  qu'elle  est  universellement  acceptée, 
la  forme  de  cette  littérature  est  impersonnelle.  Le  poëte 
n'a  rien  inventé,  rien  créé  de  lui-même;  il  ne  peut  inté- 
resser qu'en  représentant,  avec  un  peu  plus  de  bonheur  que 
ses  devanciers,  un  héros  que  tout  lé  monde  connaît  et  que 
chacun  attend.  Telles  sont,  il  est  vrai,  les  conditions  ordi- 
naires  de  la  poésie  épique.  L'auteur  d'une  grande  épopée 
est  comme  le  dépositaire  d'un  trésor  qui  appartient  à  tout 
un  peuple  ;  il  n'en  est  ni  le  maître,  ni  le  créateur.  Mais  une 
immense  différence  sépare  les  romans  de  chevalerie  des 
épopées  proprement  dites.  Les  légendes  chevaleresques 
n'appartinrent  pas  à  un  peuple  ;  elles  furent  le  délassement 
et,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  d'une  classe.  Cette  classe, 
il  est  vrai,  recouvrit  au  moyen  âge  toute  l'Europe,  et  son 
apparition  dans  le  monde  chrétien  fut  un  bienfait  ;  mais  la 
poésie  qui  exprima  ses  idées  et  ses  mœurs,  fut,  comme  la 
vie  chevaleresque  elle-même,  séparée  de  la  foule  par  toute 
la  distance  qui  sépare  le  noble  du  vilain.  Or,  le  peuple 
seul,  et  encore  à  quelques  instants  bien  courts  de  son 
existence,  possède  cette  spontanéité,  cette  force  créatrice 
qui  rajeunit  les  traditions  ou  les  langues,  et  fait  naître  les 
épopées  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Les  légendes  chevale- 
resques s'étaient  formées  sur  le  sol  français  lorsque  la  féo- 
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dalité  naissante  ne  se  distinguait  qu'à  peine  des  autres 
éléments  qui  formèrent  la  nation,  dans  une  période  où  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  éleva  un  grand 
nombre  de  roturiers  au  rang  de  nobles,  où  des  événements 
extraordinaires  confondirent  par  instants  toutes  les  classes 
dans  la  communauté  des  mêmes  périls.  A  ce  moment  la 
légende  de  Charlemagne  était  née,  et  la  chevalerie,  dans 
son  premier  épanouissement,  rencontrait  les  fables  bretonnes 
et  l'histoire  merveilleuse  d'Arthur.  Elle  associa  ces  deux 
ordres  de  traditions  d'une  manière  inséparable  à  l'idéal  de 
valeur  et  de  courtoisie  qu'elle  venait  de  concevoir.  Ce  fat 
l'instant  fécond,  la  période  créatrice.  Hors  de  là  nous  n'a- 
vons que  des  copies  qui  pâlissent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  la  chevalerie  marche  vers  son  déclin  ;  et  cette  confor- 
mité de  sujets  qui  serait  un  témoignage  de  force,  si  elle 
provenait  de  réclosion  simultanée  de  pensées  semblables, 
devient  tout  simplement  la-répétition  perpétuelle  d'une  litté- 
rature quin'a  su  créer  qu'une  seule  fois,  et  qui,  bientôt  réduite 
à  l'impuissance,  a  reproduit  indéfiniment  les  mêmes  types. 
Une  conséquence  naturelle  de  cet  ordre  de  choses, 
c'est  l'absence  de  style  chez  les  poëtes  et  les  conteurs.  Cette 
absence  de  style  n'implique  ni  vulgarité,  ni  incorrection  ; 
elle  résulte  du  caractère  même  de  ces  traditions.  Nées  dans 
un  moment  où  la  langue  française  n'était  pas  assez  formée 
pour  leur  donner  un  corps,  elles  ne  se  prêtèrent  plus  à 
recevoir  d'aucun  poëte  cette  empreinte  personnelle  d'où 
naît  le  style.  Aussi  n'arrivèrènt-elles  point  à  fixer  les 
diverses  langues  de  l'Europe  occidentale.  Un  seul  poëte, 
Dante,  a  eu  la  gloire  de  partir  de  la  légende  pour  arriver  à 
une  œuvre  individuelle,  et  à  la  création  définitive  de  la 
langue  de  son  pays.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  qu'il  y 
a  de  légendaire  dans  la  Divine  Comédie  se  rattache  à  la 
religion,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  populaire,  de 
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plus  universel,  de  plus  véritablement  épique  ;  puis  la  lé- 
gende n'est  que  le  cadre  de  l'œuvre  ;  le  tableau  emprunte 
ses  couleurs  à  la  philosophie,  à  la  politique,  à  Thistoire, 
c'est-à-dire  aux  ordres  d'idées  qui  laissent  le  mieux  s'ac- 
centuer une  pensée  personnelle. 

Quelles  sont  ces  traditions  communes,  qu'avec  un  assez 
juste  instinct  de  la  valeur  des  mots,  le  moyen  âge  désignait 
chez  nous  sous  le  nom  de  matières  ?  Notre  trouvère  Jean 
Bodel  les  a  résumées  au  commencement  de  sa  Chanson 
des  Saisnes  (Saxons)  : 

Ne  sont  que  trois  matière  à  nul  home  entendant, 
De  France,  de  Bretaigne,  et  de  Rome  la  grant. 

La  matière  de  France,  c'est  l'histoire  légendaire  de 
Gharletoagné  et  des  douze  pairs,  le  récit  des  victoires  qui 
furent  remportées  sur  les  infidèles,  ou  des  luttes  que  le  grand 
empereur  soutint  contre  ses  vassaux  révoltés  ;  c'est,  en  un 
mot,  notre  épopée  nationale,  à  laquelle  malheureusement  a 
manqué  son  Homère.  La  matière  de  France  qui,  hors  de 
notreterritoire,ne  s'adressa plusqu'au  monde  chevaleresque, 
fut  à  l'origine,  parmi  nous,  la  tradition  chère  au  peuple  aussi 
bien  qu'aux  nobles,  la  création  la  plus  spontanée  comme 
la  plus  grande  de  la  race  française  à  peine  constituée. 

La  matière  de  Rome  contient  les  légendes  empruntées  à 
l'antiquité.  Les  souvenirs  classiques  furent  moins  étrangers 
au  moyen  âge  qu'on  ne  le  croit  communément.  Il  les  trans- 
forma sans  doute,  mais  il  ne  les  laissa  point  périr.  La 
matière  de  Bretaigne  est  l'assemblage  de  toutes  les  fables 
relatives  à  Arthur  et  à  la  Table  Ronde.  Ces  fables  sont 
celles  qui  ont  subi  les  plus  curieuses  métamorphoses.  Ori- 
ginaires du  pays  de  Galles,  elles  célèbrent  d'abord  les  chefs 
gallois  qui  défendirent  l'indépendance  des  populations  celr 
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tiques  contre  les  envahisseurs  anglo-saxons.  Parmi  ces 
héros  d'une  cause  vaincue  figurait  un  chef  du  nom  d'Arthus 
ou  Arthur,  qui  périt,  au  sixième  siècle,  au  combat  de  Gam- 
lam.  Il  personnifia  bientôt  pour  ses  compatriotes  tous  les 
souvenirs  de  la  lutte  comme  toutes  les  espérances  d'une 
glorieuse  revanche.  La  victoire  lui  avait  été  fidèle  toute  sa 
vie  ;  la  trahison  seuje  expliquait  son  unique  défaite  ;  et  il 
n'était  point  mort  dans  le  combat.  Transporté  par  les  fées 
dans  l'île  mystérieuse  d' A  vallon,  il  y  attendait  le  moment 
marqué  par  les  destins  ;  alors  il  devait  reparaître  et  sou- 
mettre tout  l'univers.  Autour  de  son  nom  s'étaient  groupées 
des  légendes  d'origine  diverse,  les  unes  purement  guerrières, 
d'autres  religieuses  et  mythiques.  Elles  consacraient  la 
mémoire  d'un  certain  nombre  de  braves  que  l'imagination 
populaire  donna  pour  compagnons  à  son  héros  préféré.  Les 
investigations  de  la  science  moderne  ont  fait  découvrir  un 
certain  nombre  de  ces  récits  que  la  langue  galloise  désigne 

sous   le  nom  de    Mabinogion  ^   Ces  légendes  passèrent 

• 

dans  des  chroniques  latines  qui  les  amplifièrent  à  l'envi. 
La  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  en  multi- 
pliant les  communications  avec  la  France,  ouvrit  le  chemin 
du  continent  à  ces  fables.  L'empire  légendaire  d'Arthur 
devint  un  article  de  foi  pour  la  chevalerie.  En  quittant  sa 
patrie,  le  roi  breton  fut  -adopté  par  toute  la  chrétienté. 
Dans  un  lieu  idéal,  dans  la  ville  de  Cardueil,  où  l'on  croit 
reconnaître  la  petite  cité  galloise  de  Gaerléon  sur  l'Use,  il 
tient  sa  cour  où  sont  admis  indistinctement  les  chevaliers 
de  tout  pays.  Une  table  ronde,  où  douze  sièges  sont  réservés 
aux  plus  braves,  réunit  l'élite  de  tous  ces  preux,  et  le  plus 
insigne  honneur  qui  puisse  être  fait  à  un  héros,  est  d'être 


*  Collection  des  Mabinogion,  ou  Fables  du  Livre  rouge  d*Hergesty 
publiée  à  Londres  par  lady  Charlotte  Ouest. 
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convié  à  s'y  asseoir.  Arthur  y  préside  ;  là  se  bornent  à  peu 
près  ses  fonctions.  Il  fait  Tunité  de  ces  légendes,  mais  les 
prouesses  sont  accomplies  par  les  paladins  de  sa  cour.  Les 
périls  ordinaires  de  la  vie  ne  sont  rien  pour  leur  bravoure. 
Des  obstacles  surhumains  peuvent  seuls  offrir  une  digne 
matière  à  leur  valeur  ;  des  dames  d'une  beauté  et  d'une 
vertu  célestes  peuvent  seules  être  la  récompense  de  leurs 
exploits.  Il  semble,  au  moment  où  se  développent  ces  lé- 
gendes, que  la  chevalerie  a  mis  son  idéal  assez  haut  pour  que 
rien  ne  puisse  plus  l'étonner.  Les  conceptions  les  plus  sur- 
prenantes des  conteurs  ne  font  que  répondre  à  la  pensée  de 
leur  auditoire.  Tout  est  possible,  et  pour  emprunter  un  mot 
à  Y  Othello  de  Shakspeare,  <  on  croit  à  tout  et  à  tous.  » 

Cette  erreur  universelle,  dont  tout  le  monde  est  com- 
plice ;  ne  manque  pas  de  charme  au  début  ;  mais  elle 
engendre  bientôt  la  monotonie.  Rien  ne  varie  dans  ces 
fictions,  ni  le  sujet,  ni  le  décor.  Partout  les  mêmes  forêts, 
les  mêmes  sorciers,  les  mêmes  monstres;  partout  de  grands 
coups  d'épée,  des  dames  éblouissantes,  des  fêtes  en  leur 
honneur.  Enfin,  l'idéal  placé  trop  haut  aboutît  là,  comme 
partout,  au  réel  cherché  trop  bas;  et  les  aventures  scanda- 
leuses  s'entremêlent  aux  aventures  héroïques.  Par  une 
réaction  naturelle,  le  moyen  âge  essaya  de  rattacher  des 
idées  religieuses  à  ces  légendes  qui  menaçaient  de  devenir 
un  répertoire  peu  édifiant.  La  Table  Ronde  eut  ses  héros 
mystiques,  et  les  fictions  bretonnes  donnèrent  ainsi  nais- 
sance à  deux  ordres  de  traditions  qui,  tout  en  gardant  une 
foule  de  points  communs,  eurent  cependant  un  esprit  tout 
difiFérent. 

La  science  moderne  appelle  cycles  ce  que  le  moyen  âge 
appelait  matières,  l'ensemble  des  fables  relatives  à  un 
même  sujet.  Nous  aurons  donc  à  considérer  dans  la  poésie 
narrative,    d'abord  un  cycle  germanique  exclusivement 
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national,  puis  les  légendes  chevaleresques  importées  de 
rétranger.  Celles-ci,  à  leur  tour,  se  divisent  pour  nous,  en 
quatre  cycles  au  lieu  des  trois  matières  mentionnées  par 
Jean  Bodel.  Car  le  cycle  mystique,  démembré  en  quelque 
sorte  de  la  Table  Ronde,  agrandi  par  un  véritable  poëte, 
Wolfram  d'Eschenbach,  a  pris  en  Allemagne  une  portée 
plus  haute  que  dans  les  autres  contrées,  et  mérite,  à  ce 
titre,  une  place  spéciale.  Mais  ce  caractère  plus  national, 
donné  ainsi  à  une  branche  de  la  littérature  chevaleresque, 
se  montre  encore  bien  mieux  dans  la  poésie  lyrique. 

La  poésie  lyrique  n'est  chez  aucun  peuple  une  importa- 
tion purement  étrangère.  L'expression  des  émotions  de 
l'âme  par  le  chant  ou  la  parole  rythmée  est  un  instinct 
naturel  de  l'humanité,  et  la  sensibilité  contenue  des  peu- 
ples du  Nord  est  encore  plus  propre  au  développement  du 
genre  lyrique  que  la  bruyante  expansion  des  races  du 
Midi.  Au  moment  où  la  chevalerie  crée  au  sein  de  la  bar- 
barie du  moyen  âge  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
une  société,  à  côté  des  seigneurs  et  des  nobles  dames, 
parait  aussitôt  «  le  chanteur  qui  apporte  la  joie,  et  dont 
«  les  doux  accents  émeuvent  les  cœurs  ^  »  Dans  la  France 
du  Nord,  c'est  le  trouvère;  au  bord  de  la  Méditerranée, 
c'est  le  troubadour;  en  Allemagne,  c'est  plus  spéciale- 
ment le  chantre  d'amour^  le  minnesinger.  Cette  déno- 
mination particulière  mar(jue  déjà  la  prédominance  que  le 
sentiment  de  l'amour  a  dans  la  poésie  allemande.  Seule-- 
ment  l'Allemagne,  et  ce  fut  son  tort,  se  conforma  aux 
conditions  extérieures  et  sociales  dans  lesquelles  la  poésie 
se  développait  alors  dans  les  autres  contrées  ;  elle  se  res- 
treignit à  raraoùr  renfermé  dans  ïe  cadre  de  là  vie  cheva- 
leresque.  Les  sentiments,  comme  les  légendes,  ne  devaient 

1  Schiller,  Ber  Graf  von  Hahshurrf. 
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franchir  que  rarement  les  bornes  du  monde  féodal.  On 
comptait  ainsi  pour  rien  une  partie  de  Thumanité,  et  pré- 
cisément celle  où  les  émotions  sont  les  plus  profondes  et 
les  plus  vives.  C'est  là  le  vice  d'origine  du  Chant  d'amour 
allemand,  ou  Minnegesang^  comme  nous  l'appellerons 
désormais  pour  abréger.  Ce  défaut  est  commun  d'ailleurs  à 
toute  la  poésie  chevaleresque  de  l'Occident.  Cette  réserve 
faite,  nous  verrons  que  pour  le  Minnegesang  la  part  de 
la  louange   doit  dépasser  de  beaucoup  celle  de  la  critique. 

La  vie  chevaleresque  eut  pour  premier  résultat,  en 
Allemagne,  de  séculariser  en  partie  les  lettres  et  la  poésie. 
Cette  littérature  amoureuse  et  guerrière  n'était  point  le 
fait  des  clercs.  Nous  avons  vu  que  des  points  de  contact 
nombreux  réunirent  plus  tard,  sur  le  terrain  de  la  cheva- 
lerie le  monde  et  l'Église  ;  la  poésie  rentra  dans  les  cloîtres 
sous  la  forme  du  mysticisme,  lorsque  le  culte  de  la  Vierge, 
ou  l'amour  de  la  pauvreté,  revêtit  chez  certaines  âmes  la 
forme  de  l'amour  chevaleresque  ;  mais  elle  avait  créé  dans 
le  monde  laïque  toute  une  classe  nouvelle. 

Rien  ne  ressemble  moins  aux  hommes  de  lettres  moder- 
nes que  ces  chantres  d'amour  des  cours  allemandes.  Ils  se 
recrutaient  en  général,  au  moins  au  début,  dans  la  petite 
noblesse,  et,  en  comparaison  du  métier  des  armes,  leur 
métier  de  chanteur  leur  paraissait  de  peu  de  prix.  C'était 
une  œuvre  de  «urérogaf  ion  ;  au  moins  ils  affectaient  de  le 
croire.  La  plupart  étaient  fort  illettrés  ;  quelques-uns  ne 
savaient  pas  même  lire,  et  parmi  ceux-ci  il  faut  citer  les 
noms  célèbres  de  Wolfram  d'Eschenbach  et  d'Ulrich  de 
Lichtenstein.  Us  se  formaient  par  un  enseignement  oral  ;  il 
y  avait  des  écoles  de  chanteurs,  un  peu  comme  il  y  eut  en 
Grèce  des  écoles  de  rhapsodes.  L'imagination,  l'art  de 
combiner,  §ous  des  formes  nouvelles,  les  lieux  communs 
d'amour  et  de  galanterie,  tels  étaient,  bien  plus  que  la 
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science,  les  titres  d'un  chef  d'école  à  une  grande  réputation; 
voilà  ce  qui  lui  attirait  de  nombreux  disciples. 

Et  cependant  ces  ignorants  ont  rendu  un  immense  service 
à  la  langue  ;  ils  lui  ont  donné  la  souplesse  et  l'élégance  qui 
lui  manquaient.  Pour  varier  à  tout  prix  les  inévitables 
redites    de  cette   poésie  qui  ne   savait  célébrer  que  trois 
sentiments,  la  piété,  la  valeur,  et  l'amour,  il  fallait  né- 
cessairement créer  sans  cesse  des  formes  nouvelles;  et 
parmi  toutes  les  langues  que  parla  la  poésie  chevaleresque, 
la  langue  allemande  fut  incontestablement  l'une  des  plus 
fécondes.  Au  début,  la  forme  est  encore  indécise  :   l'alli- 
tération et    l'assonnançe  rappellent  parfois  les    anciens 
chants  populaires  ;  mais  un  poëte  des  bords  du  Rhin,  Henri 
de  Weldecke,  assouplit  la  langue,  fraye  la  voie  et  devient 
comme  le  Malherbe  de  ce  premier  âge  classique  de  l'Alle- 
magne. Dès  lors  la  rime,  ordinairement  riche  et  sonore  est 
la   règle  générale  de  la  versification  ;  seulement  elle  est 
parfois  interrompue  par  une  ligne  isolée  qui,  sous  le  nom 
de  Vorpheline  (die  WaiseJ,  reste  unique  et  n'a  pas  de 
vers  qui  lui  réponde.  Cette  sorte  de  dissonnance,  habile- 
ment calculée,  sert  encore  à  augmenter  l'effet.  Tout  em- 
barras disparaît.  Les  longs  vers  des  poëmes  primitife  se 
brisent  afin  de  s'adapter  à  la  rapidité  du  chant  ;  ils  se  grou- 
pent en  strophes  qui  prennent  les  combinaisons  les  plus 
diverses  et' quelquefois  les  plus  étranges.  Quelques  minne- 
singer  composent  les  strophes  de  trois  parties  (ou  Stollen)^ 
les  deux  premières  parfaitement  symétriques,  la  troisième 
ayant  une  mesure  spéciale,  reproduisant  ainsi,  sans  s'en 
douter,rantique  division  des  chœurs  grecs  en  strophes, anti- 
strophes  et  épodes.  La  strophe  fut  d'ailleurs  la  forme  pré- 
dominante de  tout  le  Minnegesang;   elle   s'introduisit 
même  dans  la  poésie  narrative.  Elle  apparaît  sous  sa  forme 
la  plus  ancienne,    grave,  majestueuse,  dans  l'épopée  des 
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Nibelungèn  ;  sous  sa  forme  postérieure,  plus  gracieuse  et 
plus  compliquée,  elle  se  montre  dans  quelques  récits  de  la 
plus  brillante  période.  Mais  la  strophe  ne  convient  vérita- 
blement qu'à  la  poésie  lyrique  ;  aussi  son  application  à  la 
poésie  épique  n'eut  pas  beaucoup  d'imitateurs,  bien  que  cet 
essai  ait  été  tenté  par  des  poëtes  en  renom  ^. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  rappelé  la  Grèce.  Ces  barbares 
du  Nord,  si  méprisés  par  les  beaux  esprits  d'Athènes, 
offrent  en  effet  pendant  cette  période  plus  d'une  image  de 
cette  civilisation  hellénique  dont  on  s'attendrait  si  peu  à 
voir  évoquer  le  souvenir  dans  leur  histoire.  L'union  de 
divers  arts  avec  la  poésie  lyrique,  l'accord  de  la  musique 
et  de  la  danse  avec  l'ode  se  retrouve  chez  les  minnesinger 
aussi  bien  que  chez  Alcée  ou  Pindare.  Aucun  de  leurs 
chants,  de  leurs  Lieder,  ne  fut  fait  pour  la  lecture.  Tous 
devaient  être  chantés,  accompagnés  par  les  instruments, 
et  un  grand  nombre  se  mêlaient  à  des  danses.  L'architec- 
ture elle-même,  comme  en  Grèce,  ne  fut  pas<^sans  rapport 
avec  la  poésie.  L'ode  pindarique,  représentée  et  chantée, 
est  faite  pour  retentir  entre  les  gracieuses  colonnades  des 
portiques ,  sur  le  magnifique  proscenium  d'un  théâtre 
grec  ;  le  chant  d'amour  des  minnesinger  s'harmonise  avec 
l'aspect. de  la  salle  ogivale,  voûtée,  de  la  Biirg-Halle,  où 
les  seigneurs  et  les  dames  se  réunissent  pour  l'entendre  : 
d'un  côté,  la  lumière  éblouissante  du  Midi,  lé  ciel  sans 
nuages,  la  libre  expansion  d*une  population  joyeuse,  d'une 
langue  retentissante,  d'une  poésie  pleine  d'images;  de 
l'autre,  le  demi-jour  d'un  manoir,  les  longues  et  étroites 
fenêtres,  les  vitraux  gothiques,  un  ciel  plus  terne,  une 
poésie  qui  n'a  que  quelques  notes,  mais  où  la  profondeur 

*  C'est  ainsij  par  eiemple,  que  Wolfram  d'Eschenbach  avait  traité  les 
légendes  qui  ont  été  insérées  dans  le  poëme  du  Titurel;  mais  il  laissa  son 
œuYre  inachevée. 
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du  sentiment  rachète  ce  qu'il  y  a  de  plus  restreint  dans  les 
horizons. 

Le  Minnegesang  reproduit  aussi  les  destinées  de  l'ar- 
chitecture :  simple  et  sévère  à  l'origine  comme  une  église 
romane,  il  atteint,  dans  sa  seconde  période,  les  amples  et 
belles  proportions  de  l'architecture  ogivale  primitive,  et  va 
se  perdre,  sur  son  déclin,  en  des  combinaisons  bizarres  qui 
rappellent  les  capricieuses  arabesques  du  style  gothique 
flamboyant.  Ces  rapports^^cette  harmonie  intime  du  déve- 
loppement artistique  sous  toutes  ses  formes,  sont  une  ré- 
ponse de  plus  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  la  poésie 
chevaleresque  qu'une  sorte  de  superfétation.  Ce  fut  bien 
l'expression  d'une  civilisation,  d'une  idée  qui  pénétra  toutes 
les  couches  de  la  société  d'alors.  Seulement  cette  société 
n'était  point  l'humanité.  Gomme  l'esclave  était  demeuré 
exclu  de  la  civilisation  antique,  le  roturier  ne  pénétra  que 
faiblement  dans  cette  civilisation  intermédiaire,  qui  cepen- 
dant contribua  puissamment  à  préparer  nos  temps  modernes. 
Sans  la  religion,  le  vilain  fût  demeuré  étranger  à  la  vie 
chevaleresque  ;  c'est  par  leur  côté  religieux  seulement  que 
les  idées  d'alors  furent  le  patrimoine  de  tous  :  c'est  par  là 
qu'il  en  resta  quelque  chose  de  définitif  dans  les  mœurs, 
lorsque  l'élément  passager  se -fut  évanoui  aprè§  avoir  brillé 
'  dans  la  littérature. 

La  forme  lyrique  prédomine  aussi  dans  une  autre  école 
de  poésie  chevaleresque  du  moyen  âge  ;  il  suffit  de  nommer 
les  troubadours,  les  cours  d*amour  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  pour  rappeler  l'immense  réputation  de  ces  chants 
vifs  et  passionnés  qu*on  désignait  sous  le  nom  de  gai 
savoir k  On  a  pensé,  et  je  l*ai  moi-même  soutenu  autrefois, 
que  la  littérature  provençale  avait  exercé  sur  la  formation 
et  les  développements  du  Minnegesang  une  influence  assez 
décisive,   et  bien  des  raisons  semblent  appuyer  cette  opi- 
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nion.  Les  troubadours  provençaux  étaient  fort  répandus  en 
Italie  ;  ils  coudoyaient  les  poëtes  allemands  à  la  cour  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ;  ils  furent  les  premiers 
inspirateurs  de  la  poésie  italienne  :  il  est  assez  naturel  de 
penser  qu'ils  furent  aussi  les  maîtres  des  minnesinger,  au 
temps  où  le  royaume  d'Arles  relevait  de  l'Empire,  et  où  les 
Allemands  étaient  sans  cesse  appelés  en  Italie. 

L'Allemagne  fit  à  la  Provence  quelques  emprunts,  mais 
purement  extérieurs,  et  qui  se  bopièrent  à  copier  quelques 
modèles  de  strophes.  Ainsi,  on  est  étonné  au  premier  abord  . 
de  voir  apparaître  chez  un  poëte  de  la  cour  de  Frédéric  Bar- 
berousse,  Frédéric  de  Hausen,  la  forme  harmonieuse  de  cette 
octave  italienne  de  la  Renaissance, si  célèbre,  grâce  aux  poë-* 
mes  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Frédéric  de  Hausen  l'avait  prise 
chez  un  troubadour  provençal,  Folquet  de  Marseille.  La 
souplesse  de  la  langue  d'Oc  fournit  évidemment  à  la  langue 
allemande  des  exemples  de  combinaisons  agréables  et 
variées.  Mais  là  s'arrêtent  les  rapports.  Le  génie  des  deux 
peuples  était  différent.  Les  méridionaux  paraissaient  aux 
Allemands  fourbes  et  menteurs  :  à  leur  tour  les  Proven- 
çaux tournaient  en  ridicule  la  rudesse  germanique,  et  le 
troubadour  Peire  Vidal  comparait  la  langue  allemande  aux 
hurlements  des  chiens  ^.  La  poésie  provençale  est  la  libre 
expansion  et  la  glorification  des  sens  :  aimer  et  jouir 
d'être  aimé  est  son  dernier  mot,  et  ces  populations  légères 
passèrent  vite  de  l'amoiir  pur  aux  descriptions  les  plus 
sensuelles.  Les  traits  et  la  grâce  de  la  femme  tiennent  dans 
ces  vers  plus  de  place  que  son  âme.  La  frivolité  et  l'empor- 
tement najurels  aux  races  du  Midi  se  peignent  dans  cette 
poésie,  qui  tantôt  ne  paraît  propre  qu'à  décrire  des  ajuste- 
ments, ou  à  soupirer  des  vers  langoureux  aux  pieds  des 

^  E  Iqs  parlars  sembla  lairar  de  cas. 
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dames;  tantôt  est  toute  frémissante  de  passion  ou  de 
colère,  toujours  dans  les  extrêmes,  comme  le  peuple  dont 
elle  est  l'image.  La  poésie  des  minnesinger  a  moins  d'éclat 
dans  l'expression,  moins  de  richesse  dans  les  métaphores, 
mais  quelque  chose  de  sérieux,  de  sobre,  de  contenu.  La 
femme  y  est  un  objet  d'adoration,  et  non  cet  instrument  de 
plaisir,  dont  on  décrit  la  beauté  ou  dofit  on  vante  la  parure. 
Le  sentiment  de  l'amour,  la  minne,  devient  comme  une 
seconde  religion  qui  élève  l'âme,  la  détache  des  sens,  la 
convie  à  la  pureté.  «  Le  nom  de  femme,  s'écrie  Reinmar 
«  le  jeune,  est  un  nom  chaste  et  saint.  »  La  poésie  mysti- 
que la  plus  élevée  aura  tout  au  plus  à  changer  dans  un  tel 
langage  quelques  expressions  et  quelques  épithètes,  et  le 
mot  minne  prendra  chez  elle  la  signification  de  la  plus 
liaute  des  vertus  chrétiennes,  la  charité.  La  poésie  des 
troubadours  put  donc  tout  au  plus  servir  d'étincelle,  mais 
le  feu  trouva  d'autres  aliments.  Plus  on  avance  dans  l'his- 
toire des  deux  écoles,  plus  les  deux  inspirations  deviennent 
étrangères.  La  poésie  des  minnesinger  est  donc  vraiment 
une  œuvre  nationale. 

Nous  avons  déjà  sommairement  indiqué  les  trois  périodes 
que  parcourut  le  Minnegesang.  La  première,  la  période 
de  formation,  commence  avec  le  douzième  siècle  et  se  ter- 
mine vers  1190,  à  la  mort  de  Frédéric  Barberousse.  La 
seconde,  la  période  de  splendeur  s'étend  de  1190  à  1240 
environ.  La  période  de  décadence  commence  avec  le  milieu 
du  treizième  siècle,  et  va  aboutir  aux  fades  jeux  d'esprit 
de  la  poésie  du  quatorzième  siècle,  où  le  nom  àe  Minnege- 
sang tombera  dans  le  mépris  et  finira  par  disparaître.  Les 
légendes  suivent,  quant  à  la  forme  et  à  la  richesse  de 
l'expression,  les  mêmes  vissicitudes  que  la  poésie  lyrique. 
Mais  l'immense  développement  des  légendes  se  prête  diffi- 
cilement à  une  classification  qui  reproduise  cette  marche 
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ascendante,  puis  ce  déclin  contin .  "^a  littérature  cheva- 
leresque. Il  est  plus  facile  au  contraire  de  grouper  dans 
leur  ordre  chronologique  les  productions  du  Minnegesang. 
Examinons  rapidement  ces  trois  périodes  ^ 


II 
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Les  débuts  du  Minnegesang  ont,  suivant  Vilmar, 
quelque  chose  de  jifvénil  et  de  féminin  ;  je  dirais  plutôt, 
en  réunissant  les  deux  épithètes,  quelque  chose  de  virginal. 
C'est  l'épanouissement  du  cœur  ;  où  rien  ne  ressemble  à  la 
sensibilité  fausse  et  maladive  du  dix-huitième  siècle  et  de 
notre  temps.  La  joie  du  premier  amour,  qui  ne  soupçonne 
pas  encore  les  déceptions  et  les  mécomptes,  éclate  dans  ces 
chants  frais  et  vigoureux.  Et   cependant    les  ressources 


1  Les  noms  de  cent  soixante  miniiesinger  nous  ont  été  conservés.  La 
plus  importante  collection  de  leurs  œuvres  est  le  fameux  Manv^crit  de 
Manesse;  c'est  un  recueil  que  Roger  Manesse  de  Zurich  et  son  fils 
firent,  au  quatorzième  siècle,  au  moment  où  le  Minnegesang  touchait  à 
sa  fin.  Cent  quarante  minnesinger  y  sont  compris,  et  cent  trente-sept 
d'entre  eux  sont  représentés  dans  des  vignettes  avec  leurs  armes.  Le  titre 
de  maître  {meister)  désigne  ceux  qui  ne  sont  point  chevaliers.  Ce  pré- 
cieux manuscrit  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris. 
(N°  7266.) 'Il  a  été  reproduit  dans  l'édition  des  Minnesinger  de  Von  der 
Hagen.  4  v.  pt.  in-4*';  Leipzig,  1838:  Le  quatrième  volume  contient  les 
biographies  des  minnesinger.  —  Cf.  Rosenkranz,  Geschichte  der  Deut- 
schen  Poésie  im  Mittelalter;  Halle,  1830;  —  Gervinus,  Geschichte  der 
Deutschen  Dichtung,  t.  1  ;  (Gervinus  est  en  général  sévère  et  systéma- 
tique ;  les  appréciations  de  Vilmar  sur  cette  période  nous  paraissent  bien 
supérieures.)  —  Les  travaux  spéciaux  seront  indiqués  en  leur  lieu.  — 
Liste  générale  des  minnesinger  à  la  note  IV,  à  la  fin  du  volume.  —  Noua 
avons  à  signalar,  en  France,  le  livre  intéressant  de  M.  Octave  d'Assailly, 
Les  Chevaliers  poètes  de  V  Allemagne;  Paris,  1862* 
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poétiques  semblent  insuffisantes,  la  langue  est  encore  indé- 
cise, la  rime  peu  riche,  souvent  réduite  à  la  simple  asson- 
nance.  L'effet  n'en  est  pas  moindre.  Les  cris  de  joie  de 
l'enfance  sont  peu  variés.  Y  a-t-il  rien  cependant  de  plus 
gracieux  et  de  plus  gai  ?  Il  n'y  a  pas  encore  de  centre 
littéraire;  aux  deux  extrémités  du  territoire,  dans  la 
Marche  d'Autriche  et'  sur  les  rives  du  Bas-Rhin,  naissent 
les  deux  plus  grands  poètes  de  cette  période  :  le  sire  de 
Kiirenberg  et  Henri  de  Weldecke.  La  vie  éclate  de  toutes 
parts,  comme  en  un  véritable  printemps. 

Les  longues  analyses  de  sentiments  ne  sont  pas  le  fait 
de  ces  premiers  chanteurs  ;  ils  laissent  tout  simplement 
parler  la  nature  qui  ne  dit  qu'un  seul  mot,  celui  qu'elle 
croit  le  meilleur.  La  langue  est  jeune,  et  les  sentiments 
éternels  du  cœur  humain  paraissent  nés  d'hier  quand  ils 
ont  revêtu  cette  forme  nouvelle.  De  là  cette  brièveté,  cette 
sobriété  qui  n'est  point  la  sécheresse.  Les  époques  de  dé- 
cadence sont  là  pour  nous  attester  que  l'expression  est 
îiouvent  d'autant  plus  longue  que  l'inspiration  est  plus 
courte.  Chez  les  premiers  minnesinger  la  pensée  reçoit  un 
vêtement  suffisant,  sans  ampleur.  C'est  une  demi-nudité 
qui  laisse  admirer  la  vigueur  de  ces  jeunes  athlètes, 

Les  aveux  d'amour  qui  tiennent  tant  de  place  dans  cette 
poésie  s'y  expriment  avec  une  sorte  de  loyale  franchise. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  viendra  le  goût  des  énigmes. 
«  J'étais  la  nuit  attardée  à  ma  fenêtre;  j'çntendis  un  che- 
«  valier  chanter  agréablement,  comme  chante  le  sire  de 

<  Kiirenberg.  Sa  voix  retentissait  au  loin.  Ah  !  qu'il  s'en  aille 
«  vite,  ou  je  me  donne  à  lui  !  »  Même  vivacité  dans  cette 
strophe  de  Milon  de  Sevelingen  :  «  Je  suis  consacré  à  une 
«  femme,  et  je  sais  bien  pourquoi.  Elle  me  devient  tous  les 
«  jours  plus  chère,  et  je  la  trouve  tous  les  jours  plus  belle. 

<  Son  âme  est  digne  de  tout  honneur,  son  corps  a  pour 
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«  ornement  la  plus  haute  chasteté.  Si  je  mourais  d'amour 
«  pour  elle,  et  si  on  me  ressuscitait,  c'est  à  la  même  noble 

<  femme  que  s'adresserait  mon  amour.  » 

Les  rivalités,  les  jalousies,  n'ont  pas  une  expression 
moins  simple.  <  Heureux  faucon,  fait  dire  Dietmar  d'Aist 
«  à  sa  dame,  tu  voles  où  tu  veux;  tu  choisis  dans  la  forêt 
«  l'arbre  qui  te  plaît.  Ainsi  ai-je  fait;  j'ai  choisi  pour  mon 
«  cœur  un  noble  amour.  Mais  les  autres  femmes  m'envient  ; 

<  et  pourquoi  V  Je  ne  leur  dispute  pas  ceux  qu'elles  aiment  !  » 
Une  brève  et  gracieuse  comparaison  de  Kiirenberg  exprime 
aussi  vivement  les  angoisses  de  l'absence  :  <  J'ai  élevé  près 

<  de  moi  un  jeune  faucon  durant  plus  d'une  année  ;  je  pris 
«  plaisir  à  l'apprivoiser  et  à  orner  d'or  son  beau  plumage. 
«  Un  jour  il  prit  son  essor;  il  s'éleva  bien  haut  et  s'en- 
«  fuit  en  d'autres  contrées.  Depuis  je  l'ai  vu  passer  au 
«  vol,  le  joli  faucon;  il  portait  encore  à  la  patte  le  ruban 
«  de  soie  que  j'y  nouai  ;  son  plumage  était  rouge  d'or. 
€  Dieu  puisse  bientôt  réunir  ceux  qui  veulent  vraiment 
«  s'aimer! 

Le  caractère  particulier  des  poètes  fait  une  légère  varia- 
tion dans  cette  note  générale,  sans  l'altérer.  Ainsi  la  pensée 
est  plus  sentencieuse  et  plus  grave  chez  Spervogel  :  l'expres- 
sion déjà  plus  abondante  chez  Henri  de  Morungen.  Reinmar 
l'ancien  varie  ses  sujets.  Le  premier  il  a  fait  des  Chants 
de  Message,  ou  dialogues  entre  la  dame  aimée  et  le  messa- 
ger que  lui  envoie  son  chevalier.  Il  a  composé  aussi  un 
chant  de  deuil  sur  la  mort  du  duc  Léopold  d'Autriche. 
Les  sentiments  guerriers  et,  en  particulier,  la  pensée  de 
la  croisade,  se  mêlent  à  l'amour  dans  les  vers  d'Albrecht 
de  Johannsdorf,  de  Frédéric  de  Hausen,  et  du  tendre 
Hartmann  d'Aue,  non  moins  célèbre  comme  auteur  de 
légendes  que  comme  poëte  lyrique.  Henri  de  Weldecke  est 
le  législateur  et  le  modèle  de  toute  cette  école  ;  Hartmann 
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montre  le  premier  la  puissance  de  l'idiome  poétique  assoupli 
par  Weldecke.  Nous  retrouverons  plus  loin  ces  deux  noms. 
Hartmann  célèbre  les  dames  qui  envoient  leur  chevalier  à 
la  croisade,  à  ces  combats  «  qui  exigent  une  âme  pure  et 
€  des  mœurs  austères.  >  Un  échange  de  bons  offices  s'éta- 
bUt  entre  les  amants  séparés  :  le  chevalier  combat  pour 
tous  deux,  tandis  que  pour  tous  deux  aussi  la  dame  adresse 
à  Dieu  ses  prières.  On  voit  que  la  guerre  sainte  n'exclut  pas 
l'amour;  témoins  ces  vers  de  Frédéric  de  Hausen  :  «  Mon  àme 
€  et  mon  corps  rompent  leur  vieille  union.  Mon  bras  s'en 
«  va  volontiers  guerroyer  contre  les  infidèles  ;  mon  cœur 

€  n'en  reste  pas  moins  vers  celle  que  j'aime A  défaut 

€  de  messagers,  je  lui  envoie  des  chants.  J'ai  beau  être 
€  loin,  mon  cœur  n'a  pas  bougé  de  place.  Qu'on  ne  le  cher- 
€  che  nulle  part  ailleurs.  »  L'eiithounasme  religieux  qui 
fait  partir  pour  l'Orient,  n'empêche  pas  de  songer  aux 
joies  du  retour.  Le  loyal  chevalier  ne  revint  pas;  il  fut  tué 
dans  la  troisième  croisade. 

Lespoésies  de  l'empereur  Henri  VI  marquent  la  fin  de  cette 
période.  Les  quelques  vers  qui  restent  de  lui  ont  de  l'inspi- 
ration, mais  c'est  une  inspiration  déjà  cherchée  ;  l'homme 
littéraire  apparaît.  Le  rude  dominateur  des  Deux-Siciles 
semble  peu  fait  pour  les  élans  d'amour.  Aussi  intelligent  que 
brave  et  cruel,  il  voulut  être  poëte  aussi  bien  que  conqué- 
rant, et  il  y  réussit.  La  langue  de  sa  cour  était  devenue  la 
langue  poétique  de  l'Allemagne  ;  l'idiome  de  la  Souabe 
remplaçait  dans  les  vers  les  autres  dialectes  ;  l'élégance  se 
montre  :  le  second  âge  du  Minnegesang  a  commencé. 


En  efiet  nous  voyons  apparaître,  vers  la  limite  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle,  tous  les  plus  illustres  ^des 
minnesinger.   Après  Wolfram  d'Eschenbach  et  Gottfried 


102  LA  POÉSIE  LYRIQUE 

de  Strasbourg,  dont  la  poésie  épique  fera  surtout  la  gloire, 
mais  dont  les  œuvres  lyriques  ne  sont  point  à  dédaigner, 
il  faut  citer  des  chanteurs  tels  que  Biterolf,  le  v^ertueux 
Schreiber,  Reinmar  de  Zweter,  et  cet  Henri  d'Ofterdingen, 
si  célèbre  parmi  ses  contemporains,  et  dont  malheureuse- 
ment il  ne  nous  est  rien  resté.  Les  luttes  qui  s'engagent 
pour  la  possession  de  la  couronne  pendant  la  minorité  de 
Frédéric  II  ont  dispersé  les  poëtes  jadis  réunis  à  la  cour 
de  Frédéric  Barberousse,  ou  à  celle  de  Henri  VI.  Alors  la  cour 
d'Autriche,  et  surtout  celle  du  landgrave  Hermann  de  Thu- 
ringe,  deviennent  l'asile  des  chanteurs  les  plus  renommés; 
et  nul  ne  peut  prétendre  à  la  gloire  s'il  n'y  a  été  admis. 
La  gracieuse  petite  ville  d'Eisenach  et  son  château  de  la 
Wartbourg  furent  pour  l'Allemagne  du  treizième  siècle 
ce  que  Weimar  fut  au  temps  de  Goethe  et  de  Schiller,  le 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  le  pays  compta  de  plus 
grand.  A  la  gloire  poétique,  la  sainteté  vint  ajouter  son 
auréole  ;  dans  ces  mêmes  murs  où  chantaient  les  minne- 
singer,  vécut  la  patronne  de  la  Thuringe,  sainte  Elisabeth, 
le  type  le  plus  accompli  de  l'épouse,  de  la  veuve,  de  la 
mère  chrétienne,  en  même  temps  qu'une  des  figures  les 
plus  angélîques  de  ce  siècle  de  foi.  Aussi  toute  cette 
période  se  résume  dans  un  seul  mot  :  l'enthousiasme.  L'ex- 
pression sobre,  contenue  des  premiers  minnesinger,  éclate  en 
quelque  sorte,  se  répand  en  strophes  nombreuses,  trouve 
des  rythmes  nouveaux,  multiplie  les  comparaisons  et  les 
images.  L'amour  et  la  guerre  restent  les  passions  dominan- 
tes, mais  ne  sont  plus  le  thème  unique  de  ces  chants.  La 
vie  sous  ses  formes  les  plus  multiples,  tout  ce  qui  échauffe 
le  cœur,  excite  l'ardeur,  l'admiration  ou  la  colère,  tout 
cela  est  le  domaine  des  minnesinger.  Cette  aptitude  uni- 
verselle à  traduire  poétiquement  les  impressions  les  plus 
diverses  se  montre  surtout  chez  Walther  von  der  Vogel- 


WALTHER  VON  DER  VOGELWEIDE  101 

weide.  Son  nom  et  son  histoire  sont  comme  le  résumé  fidèle 
de  toute  cette  période. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Faut-il 
admettre  avec  Pfeifier  qu'il  naquit  dans  le  Tyrol  ?  Gela  est 
peut-être  contestable.  Ce  qui  paraît  évident  c'est  qu'il 
appartient  à  l'Allemagne  du  Midi.  Il  débuta  comme  che- 
valier et  comme  poëte  à  la  cour  du  duc  d'Autriche,  Fré- 
déric le  Catholique.  Lorsque  son  protecteur  mourut  au 
retour  de  la  croisade,  en  1198,  il  en  ressentit  une  vive 
douleur.  «  Il  marchait,  dit-il,  aussi  droit  et  aussi  fier  qu'une 
«  grue  ;  maintenant  il  a  la  démarche  lente  et  le  cri  plaintif 
«  du  paon.  »  Il  faut  qu'il  trouve  un  nouveau  protecteur, 
car  il  est  pauvre,  quoique  noble,  et  sa  pauvreté  lui  a  ins- 
piré quelquefois  des  traits  amers.  Cette  pauvreté  qu'il  par- 
tage avec  le  vilain  lui  enseigne  du  moins  l'égalité  de  tous 
les  hommes  ;  et  méprisé  parfois  lui-même  par  les  riches  de 
la  terre,  il  apprend  à  estimer  ceux  qui  sont  plus  bas  que 
lui.  «  0  mon  Dieu!  s'écrie-t-il,  il  en  est  plus  d'un  qui 
«  t'appelle  son  père,  et  qui  ne  voudrait  pas  de  moi  pour 
«  son  frère.  Et  cependant,  après  la  mort,  qui  distinguerait 
«  entre  le  maître  et  le  valet,  s'il  fallait  reconnaître  leurs 
«  ossements?  »  Un  esprit  frondeur  assez  vif  se  mêle  au 
sentiment  de  sa  dépendance;  on  devrait,  selon  lui,  donner 
au  moins  aux  poètes  un  peu  de  ce  qu'on  dépense  pour  les 
pèlerinages  et  les  églises  :  «  On  se  fait  gloire  de  visiter 
«  par  de  lointains  pèlerinages  les  saints  prodigues  de 
«  miracles  ;  pour  moi,  je  cherche  des  seigneurs  à  l'àm^ 
«  royale,  qui  dépensent  largement  leur  bien.  Ils  font  vrai- 
<  ment  une  œuvre  pie  ceux  qui  donnent  au  poëte  pour 
«  l'amour  de  Dieu  et  de  l'honneur.  Ma  foi  !  vivent  les 
«  saints  vivants!  >  Le  dernier  trait  est  fort  spirituel; 
mais  la  demande  n'a  pas  toujours  cette  allure  dégagée  et 
passablement  fière.  Walther  reçut  à  la  cour  du  landgrave 
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Hermann  de  Thuringe  cette  généreuse  hospitalité  qu'il 
sait  si  bien  célébrer  ;  il  n'en  restait  pas  moins  un  chanteur 
errant  et  un  chevalier  sans  domaine.  Il  avait  embrassé 
avec  ardeur  le  parti  de  Philippe  de  Souaba  ;  il  espérait  arri- 
ver ainsi  à  la  fortune,  et  dans  les  ver.â  qu'il  adresse  à  son 
souverain  de  prédilection,  il  ne  manque  point  de  lui  van* 
ter  la  générosité  des  princes  qui  gagnèrent  tout  l'univers 
en  faisant  partout  des  heureux  sur  leur  passage.  Philippe 
fut  en  effet  très-prodigue;  il  se  ruina  ;  seulement  ce  ne  fut 
pas  pour  notre  poëte.  Après  la  mort  de  Philippe,  nous 
retrouvons  Walther  aussi  pauvre  que  jamais  et  maudissant 
l'avarice  d'Otton  IV.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  qu'il  obtint 
ce  flef  après  lequel  il  avait  soupiré  toute  sa  vie,  se  plai- 
gnant «  qu'avec  le  plus  riche  des  arts  il  restât  pauvre,  sans 
€  jamais  se  chauffer  à  un  foyer  qui  fût  le  sien,...  chevau- 
«  chant  dès  le  matin^  et  le  soir  frappant  à  une  porte 
«  étrangère,  où  souvent  il  entend  dire  :  Maudit  soit 
«  l'hôte  qui  arrive.  *  Aussi  rien  n'égale  sa  joie  quand  il 
a  atteint  le  but  de  ses  désirs.  «  J'ai  mon  âef  ;  tout  le 
«  monde  m'écoute;  j'ai  mon  flef.  A  présent  je  ne  crains 
«  plus  pour  mes  pieds  les  neiges  de  février.  Je  ne  serai 
€  plus  rhôte  importun  de  barons  avares.  Le  noble  et  géné- 
«  reux  prince  m'a  fait  un  don  ;  par  lui,  je  peux  me  mettre, 
«  rété,  à  l'ombre  de  mes  arbres,  et  sous  mon  toit  l'hiver. 
€  Aussi  mes  voisins  me  trouvent  meilleure  mine;  autrefois 
€  ils  me  faisaient  des  yeux  moqueurs.  Je  fus  longtemps 
«  pauvre  malgré  moi;  mes  paroles  en  étaient  devenues 
€  amères  ;  le  don  du  prince  a  purifié  mon  cœur  et  mes 
€  chants,  » 

La  première  période  du  Minnegesang  était  une  simple 
éclosion  de  la  pensée;  ici  nous  trouvons  l'imagination,  la 
verve,  le  trait,  les  qualités  des  âges  littéraires.  Le  poëte  a 
conscience  de  sa  force  et  de  sa  valeur  :  «  Mes  'chants  ne 
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<  sont  pas  sans  pouvoir,  »  dit  fièrement  Wolfram 
d*Eschenbach,  et  Walther  est  du  même  avi$.  La  récom- 
pense des  chants  est  réclamée  comme  un  droit  ;  le  poëte 
sent  qu'il  rend  un  service  public  en  tenant  pour  tous  école 
de  valeur  et  de  courtoisie.  Walther  méritait  bien  d'ailleurs 
un  coin  de  terre  dans  cette  Allemagne  .qu'il  a  dignement 
chantée  :«  J'ai  vu  les  pays  étrangers,  et  je  ne  nie  pas  leur 
«  gloire.  Mais  malheur  à  moi  si  mon  cœur  pouvait  s'y 
«  plaire.  Que  servirait  de  nier  ce  qui  est  juste  et  vrai? 
«  Les  mœurs  allemandes  l'emportent  sur  tout  le  reste. 
«  De  l'Elbe  au  Rhin,  du  Rhin  jusqu'en  Hongrie,  les  cou- 
€  tûmes  en  vigueur  sont  les  plus  nobles  que  je  sache.  J'y 
€  engage  et  mon  bien  et  ma  tête;  les  plus  humbles  femmes 
€  allemandes  valent  mieux  que  les  plus  hautes  damés 
«  d'ailleurs...  Les  chevaliers  d'Allemagne  ont  les  vraies 
«  maximes,  et  leurs  femmes  sont  pures  comme  des  anges. 
«  Qui  les  accuse  n'a  pas  de  sens.  Celui  qui  cherche  la  pu- 
«  deur  et  l'amour  n'a  qu'à  venir  en  notre  contrée  ;  il  y 
€  trouvera  le  bonheur.  Et  moi-même,  puissé-je  y  vivre 
«  longtemps  !  » 

C'est  bien  l'accent  du  patriotisme.  Aussi  ne  peut-on  s'é- 
tonner .que  Walther  donne  des  conseils  à  cette  patrie  qu'il 
aime,  et  prenne  parti  dans  les  luttes  qui  la  divisent.  Le 
moment  est  solennel.  L'empire  que  la  Germanie  a  cru  fon- 
der paraît  toucher  à  sa  ruine  ;  les  lointaines  expéditions  en 
Italie,  la  lutte  contre  les  papes,  les  appuis  que  les  ennemis 
du  dehors  ont  cherchés  dans  les  révoltes  des  seigneurs 
allemands,  tout  tend  à  briser  cette  unité  que  la  maison  de 
Souabe  avait  voulu  reconstituer.  Comme  Dante,  Walther 
est  gibelin  :  le  pouvoir  impérial  fort  et  respecté  lui  semble 
l'unique  garantie  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Comme  Dante 
aussi,  il  est  profondément  chrétien,  et  l'unité  qu'il  rêve  ne 
doit  pas  supprimer  les  droits  légitimes  de  l'Église.  Il  suivit 
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par  principe  le  parti  de  Frédéric  II  ;  mais  ce  fut  un  soldat 
indépendant,  qui  ne  se  gênait  pas  pour  blâmer  son  chef. 
Les  Italiens  lui  étaient,  comme  à  la  plupart  des  Allemands, 
fort  antipathiques.  Il  soupçonne  les  prêtres  de  Rome  de 
détourner  les  aumônes  versées  pour  la  croisade,  et  de  cou- 
vrir magnifiquement  le  chœur  de  leurs  églises,  tandis  qu'il 
pleut  sur  les  autels  d'Allemagne,  faute  d'argent  pour  rele^ 
ver  les  murs  des  sanctuaires.  Il  s'indigne  quand  les  papes 
suscitent  des  compétiteurs  à  la  couronne  impériale  pour 
diviser  les  forces  de  l'Allemagne  et  affaiblir  la  puissante 
nation  qui  veut  dominer  l'Italie  !  «  Oui,  dit-il,  le  pape  se 
«  réjouit  et  rit  de  bon  cœur,  parce  qu'il  a  mis  deux  têtes 
«  d'Allemands  sous  une  même  couronne,  de  façon  que 
«  notre  argent  allemand  sonne  dans  son  cofire  italien.  > 
Ailleurs  il  traite  le  pape  de  «  tête  trop  jeune  ;  »  et  il 
adresse  bien  mal  son  reproche,  puisqu'il  le  fait  tomber  sur 
Innocent  III,  auquel  ses  plus  ardents  ennemis  ne  refusent 
point  le  titre  de  grand  politique.  Et  cependant  il  passait  du 
c6té  de  la  papauté  pour  prêcher  la  croisade,  pour  accuser 
les  lenteurs  de  Frédéric  II,  pour  gourmander  la  mollesse 
de  ses  contemporains  :  «  L'honneur  a  déserté  la  terre  alle- 
«  mande.  C'est  une  honte  de  voir  riches  et  puissants  assis 
«  à  leur  foyer,  tandis  que  le  Saint-Sépulcre  est  profané. 
«  Ils  ne  sont  plus  dignes  de  la  récompense  du  Roi  des 
«  cieux,  ni  du  sourire  bienveillant  des  hommes  et  des 
«  femmes.  »  Et  quand,  après  de  longs  délais,  il  peut  suivre 
en  Terre-Sainte  l'armée  de  Frédéric,  il  n'y  tient  plus  de 
joie  :  €  Car  il  a,  lui  pécheur,  vu  de  ses  yeux  ce  qu'il  a 
«  toujours  désiré  ;  il  a  vu  le  pays  sacré  qu'a  parcouru 
<  l'Homme-Dieu.  »  L'inspiration  religieuse  ne  lui  est  point 
étrangère;  l'ardent  gibelin  est  parfois  un  tendre  mys- 
tique  :  «  Malheur  !  la  saveur  des  plaisirs  s'évanouit.  Dans 
«  la  coupe  du  miel  est  l'absinthe.  Le  monde  a  au  dehors  des 
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«  couleurs  brillantes,  blanches,  vertes,  rouges  ;  mais  il  est 
«  noir  au  dedans.  Pourtant  celui  qui  a  été  trompé  n'est 
«  pas  sans  consolation.  Une  faible  larme  suffit  à  expier  de 
€  grandes   erreurs.   Pensez-y,    chevaliers,    c'est    votre 

ê 

«  affaire.  >  Et  ailleurs  il  représente  avec  émotion  Marie 
évanouie  au  pied  de  la  croix  :  «  Elle  est  tombée  sur  la 
«  terre  en  poussant  un  cri  aigu  ;  elle  est  devenue  pâle  et 
«  blême;  ses  oreilles  n'entendaient  plus,  ses  lèvres  ne 
«  remuaient  plus,  car  son  cœur  déchiré  était  plein  de 
«  l'agonie  du  Christ.  » 

Cevraipoëte,  aux  grandes  inspirations,  sait  aussi  traiter 
des  sujets  moins  graves.  Sa  langue  est  plus  riche,  mais  sa 
pensée  aussi  simple  et  gracieuse  que  celle  des  premiers 
minnesinger.  «  Noble  dame,  regardez  autour  de  vous  ; 
«  c'est  lé  printemps;  toute  la  terre  se  réjouit;  est-ce 
«  que  vous  ne  pourriez  pas  aussi  me  donner  quelque 
«  joie?  >  —  «  Sous  un  tilleul,  vers  la  bruyère,  une  jeune 
«  fille  a  fait  de  tendres  aveux.  Personne  n'en  saura  rien, 
«  dit-elle,  que  mon  cavalier  et  moi  ;  il  y  avait  bien  là  un 
€  petit  oiseau;  mais  il  sera  discret.  »  Mille  charmants 
I)etits  tableaux  pourraient  être  ainsi  extraits  de  ses  œuvres. 
La  nature  s'y  anime,  y  prend  la  parole  ;  le  sujet  favori 
des  minnesinger,  le  retour  du  printemps  y  est  célébré 
avec  enthousiasme.  Pourtant  l'heure  du  désenchantement 
devait  venir  ;  l'apogée  de  toute  littérature  touche  à  sa  dé- 
cadence ;  l'empire  était  déchiré  ;  la  brillante  société  cheva- 
leresque allait  se  dissoudre,  et  nous  entendons  les  plaintes 
de  Walther  vieillissant  :  «  Malheur  à  moi,  où  s'en  sont 
«  allées  mes  années?  Ai-je  rêvé  ou  bien  ai-je  vécu? 
«  Parmi  mes  pensées  y  en  avait-il  de  réelles?  J'ai  dormi 
«  si  longtemps  que  j'ai  tout  oublié..*  A  mon  réveil,  je  me 
«  trouve  étranger  en  mon  propre  pays.  Mes  compagnons 
«  d'enfance  sont  des  vieillards  infirmes,  et  je  ne  passais 
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«  pas  jadis  dans  ces  chemins  qu'on  a  faits  dans  la  prairie. 
4  La  forêt  voisine  a  été  abattue  ;  seul,  le  ruisseau  coule 
«  comme  autrefois...  Tel  me  salue  à  peine  qui  jadis  me 
«  connaissait  bien.  Quand  je  songe  à  tant  de  beaux  jours 
«  tombés  de  ma  main  comme  un  poids  tombe  dans  la  mer, 
«  je  ne  puis  que  crier  sans  cesse  :  0  douleur  !...  Gomme 
€  est  triste  aujourd'hui  la  vie  des  jeunes  gens!...  Si  parfois 
«  je  vais  encore  dans  les  assemblées,  je  n'y  trouve  plus 
«  d'allégresse.  Plus  de  chants  ni  de  danses,  tout  a  fui 
«  devant  le  chagrin.  Jamais  un  chrétien  ne  vit  si  tristes 
«  années.  Les  femmes  se  flétrissent  sous  des  parures 
€  négligées,  et  les  flers  barons  portent  des  habits  de  pay- 
«  sans.  » 

Ces  gémissements  vont  même  jusqu'à  la  malédiction  : 
«  Que  tardes-tu  davantage,  Antéchrist  de  la  fin  des  temps? 
«  Vois  comme  t'invite  à  venir  l'avarice  du  monde.  Tu  lui 
«  apportes  ce  qu'il  désire;  donne-lui,  et  il  se  donnera. 
«  Jamais  tu  ne  trouveras  tout  à  meilleur  marché.  Ne  crains 
«  ni  la  foi  ni  la  grâce  du  baptême.  Tout  est  vénal  ;  vers 
€  les  biens  terrestres  tous  les  cœurs  sont  tournés.  Les 
«  juifs  vendirent  le  Christ  ;  s'il  était  ici-bas,  que  de  bap- 
€  tisés  le  vendraient  encore  !  Viens  donc,  faux  prophète 
«  de  la  an  du  temps  ;  si  tu  as  de  l'or,  tu  achèteras  de  la 
«  même  monnaie  le  calice  du  sacerdoce  et  le  ^sceptre  de 
«  l'empire.  » 

C'est  le  pessimisme  de  la  vieillesse  ;  mais  pourtant  il  y 
avait  là  une  idée  vraie.  Les  jours  de  splendeur  qu'avait 
connus  Walther  ne  devaient  plus  revenir.  Il  a  marqué  la 
période  la  plus  brillante  du  Minnegesang.  Après  lui,  il  y 
a  des  chanteurs  habiles  ;  mais  on  sent  le  raffinement,  et 
nous  touchons  au  déclin.  La  mort  de  Walther  rappelle 
encore  du  moins  la  naïveté  du  premier  âge.  Il  fut  enterré 
dans  un   cloitre  de  Wurzbourg.  Il  ordonna   de   creuser 
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dans  la  pierre  de  sa  tombe  quatre  petits  trous,  et  d'y  ré- 
pandre chaque  jour  du  grain  pour  nourrir  les  oiseaux.  La 
fondation  fut  longtemps  respectée  ;  mais  les  moines  iSnirent 
par  s'affranchir  de  l'obligation  que  leur  avait  imposée  le 
poëte.  L'un  d'eux  avait  gravé  sur  la  tombe  une  inscription 
qu'on  put  lire  dans  le  cloître  du  Nouveau  Monastère,  à 
Wurzbourg,  jusqu'à  une  époque  voisine  de  notre  âge  ^ 
Tout  a  disparu  aujourd'hui,  et  l'Allemagne  ne  peut  honorer 
les  restes  d'un  de  ses  plus  aimables  poëtes. 


Les  minnesinger,  comme  tout  ce  qui  fut  célèbre  au 
moyen  âge,  eurent  leur  légende.  Dès  la  dernière  période 
où  fleurit  leur  école,  nous  trouvons  parmi  eux  des  person- 
nages à  demi-fabuleux.  L'histoire  réelle  de  quelques  chan- 
teurs servit  de  base  à  ces  récits  étranges.  Ils  s'accréditèrent 
rapidement,  et  les  allusions  qu'on  y  fait  incidemment, 
conrnie  aune  chose  notoire,  témoignent  de  leur" popularité. 
On  connaît  les  aventures  de  Tannhailser,  ce  minnesinger 
célèbre  de  son  temps  par  sa  pauvreté  et  sa"  vie  errante. 
Séduit  par  Vénus,  un  diable  sous  forme  féminine,  qui  ha- 
bitait un  palais  souterrain,  il  fait  avec  elle  un  long  séjour; 
il  s'arrache  enfin  à  cette  compagnie  impure,  et  va  deman- 
der l'absolution  à  Rome.  Le  pape  le  reçoit    durement  : 


Pascua  qui  volucrum  vîvus,  Walthere,  fuisti, 
Qui  flos  eloquii,  qui  PaUadis  os   obiisti. 
Ergo  quod  aureolam  probitas  tua  possit  habere, 
Qui  legit  hoc,  dicat  :  Deus  istius  miserere. 

Le  premier  vers,  comme  la  fondation  même  de  Walther,  esfc  une  allusion 
au  sens  de  son  nom  (Vogelweide,  prairie  des  oiseaux).  — Cf.  Lachmann, 
Gedichte  Walther* s  von  dei"  Vogelweide ;  Berlin,  1853  ;  —  éd.  de  Wacker- 
«ageletr  Rieger;  Giessen,  1862;  —de  Pfeiffer;  Leipzig,  1864;  —  trad.  de 
Simrock;  Berlin,  1853;  —  Cf.  Uhland,  Walther,  ein  altdeutscher 
Dichter  ;  Stuttgart,  1822  :  et  les  biographies  de  Walthêr  par  Rieger 
iOiessen,  1863)  et  par   Menzel  (Leipzig,  1865). 
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*  Quand  le  bâton  sur  lequel  je  m'appuie  reverdira,  alors, 
«  dit-il,  tu  seras  absous.  >  Tannhaûser  s'éloigne  désespéré. 
Le  soir,  le  pape  fut  bien  surpris  de  voir  son  bâton  se 
couvrir  de  boutons  et  de  feuilles,  et  comprit  qu'il  avait 
oflfensé  Dieu  en  rebutant  un  pécheur  pénitent.  Il  envoya  en 
toute  hâte  des  gens  à  la  poursuite  de  Tannhaiîser  ;  mais  on 
ne  le  retrouva  point  ;  il  était  retourné  auprès  de  Vénus,  et  la 
parole  imprudente  du  pape  causa  la  condamnation  d'une 
âme  ^ .  Klingsor  de  Hongrie,  le  magicien  poëte,  est  un  per- 
sonnage encore  plus  légendaire.  Un  démon  familier,  Nasion, 
lui  dicte  ses  vers.  Tous  les  quatre  jours  l'esprit  malin  s'é- 
loigne ;  ce  jour-là  Klingsor  cesse  d'être  poëte,  et  son  ange 
gardien  essaye  pendant  ce  temps  de  lui  suggérer  des  pen- 
sées pieuses,  afin  d'assurer  son  salut.  La  légende  de  Kling- 
sor était  déjà  formée  dès  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  ;  Wolfram  d'Eschenbach  donne  à  cette  étrange 
figure  un  rôle  important  dans  plusieurs  épisodes  de  son 
Parcival.  Ceux  mêmes  des  minnesinger  dont  l'histoire 
est  la  plus  certaine,  participèrent  plus  ou  moins  à  cette 
existence  à  demi-fabuleûse  ;  on  leur  prêta  des  œuvres,  on 
leur  supposa  des  aventures,  et  de  cette  libre  interprétation 
de  leur  histoire  sortit,  entre  autres  productions,  un  poëme 
fort  curieux  :  La  guerre  de  la  Wartbourg. 

Un  événement  réel  fut  le  prétexte  de  cette  légende. 
Rien  ne  fut  plus  fréquent  que  les  tournois  poétiques,  et  il 
est  naturel  de  penser  que  le  landgrave  Hermann  de  Thu- 
ringe  en  vit  plus  d'un  dans  son  manoir  de  la  Wartbourg  ; 
j'admets  donc  volontiers  et  le  fait  primitif,  et  sa  date 
de  1206.  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que  la  légende  ait 


Ai  La  rédaction  que  Ton  possède  de  la  légende  de  Tannhaûser  appar- 
tient à  la  période  suivante.  Nous  avons  cru  cependant  devoir  la  rappro- 
cher de  la  Mate  '  probable  du  personnage  qui  donna  lieu  à  cette  fable 
siuguliôrei 
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choisi  pour  héros  les  hommes  les  plus  connus  de  ce  siècle, 
et  placé  la  scène  à  une  époque  tout  à  fait  voisine.  Les  pre- 
miers minnesinger,  plus  reculés  de  date,  furent  laissés  à 
l'histoire;  leurs  successeurs  passèrent,  peut-être  même  de 
leur  vivant,  dans  le  domaine  de  la  fiction.  On  supposa  que 
Wolfram  d'Eschenbach  était  l'auteur  de  la  guerre  de  la 
Wartbourg,  où  il  joue  le  principal  rôle.  Il  a,  en  efifet, 
tous  les  honneurs  du  poëme,  et  je  ne  serais  pas  éloigné- 
de  reconnaître  dans  cette  œuvre  la  main  d'un  de  ses  admi- 
rateurs. Mais  le  style  élégant,  recherché,  énigmatique, 
diAG^re  à  la  fois  et  de  la  manière  propre  de  Wolfram  et  du 
ton  général  de  ses  contemporains.  Il  rappelle  la  période 
finale  du  Minyiegesang ;  le  brillant  n'y  est  pas  de  très-bon 
aloi.  Le  caractère  que  la  guerre  de  la .  Wartbourg  prête 
à  Wolfram,  naïf  en  même  temps  que  profond,  a  des  rap- 
ports évidents  avec  celui  de  Pardval,  le  héros  de  son 
poëme  le  plus  célèbre.  ^  C'est  un  portrait  de  l'auteur,  fait 
d'après  ce  que  l'on  connaît  de  ses  ouvrages.  C'est  sans 
doute  aussi  à  la  popularité  que  la  diffusion  du  Parcival 
avait  donnée  à  Klingsor,  qu'il  faut  attribuer  la  présence 
Ù3  ce  personnage  fabuleux  à  cette  joute  poétique.  Enfin 
Vincohérence  des  épisodes  semble  attester  que  cette  com- 
position a  été  parfois  un  simple  cadre,  où  l'on  a  réuni  des 
pièces  détachées  qu'on  a  voulu  abriter  sous  le  patronage  de 
noms  illustres.  On  y  a  fait  entrer  même  dé  vieilles  tradi- 
tions mythiques.  Quoi  de  plus  étrange  que  la  présence  du 
l)ourreau  à  cette  lutte  poétique  et  la  peine  de  mort  qui 
menace  les  vaincus?  Reportons-nous  à  VEdda,  et  nous 
trouvons  dans  une  saga  le  géant  Wafthrudnir,  qui  joue  sa 
tète  contre  Odin,  au  combat  du  chant,  et  la  perd.  C'est  le 
caractère  du  moyen  âge  de  n'avoir  jamais  sU  dominer  un 
souvenir  :  la  plus  légère  association  d*idées  devenait 
aussitôt  Une  puissance  fatale  qui  modifiait  arbifrairement 
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les  traditions.  La  guerre  de  la  Wartbourg  est  doac 
comme  encombrée  d'une  foule  de  rêveries.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  curieux  document  d'histoire  littéraire. 

La  première  partie  du  poëme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
historique.  Il  est  assez  probable  qu'elle  renferme  quelques 
fragments  empruntés  aux  œuvres  des  chanteurs  qui  pren- 
nent  part  au  tournoi.  En  tout  cas,  c'est  la  seule  cômposi- 
•tion  de  quelque  importance  par  laquelle  nous  puissions 
nous  faire  une  idée  du  talent  d'Henri  d'Ofterdingen.  Nous 
le  voyons,  non  tel  qu'il  fut  sans  doute,  mais  tel  qu'on  se  le 
figurait  au  treizième  siècle.  En  face  de  lui  se  placent  cinq 
autres  combattants,  Wolfram  d'Eschenbach,  Walther  von 
der  Vogelweide,  Reinmar  de  Zweter,  Biterolf  et  Schreiber. 
Le  défi  porte  sur  deux  points  :  l'éloge  des  nobles  protec- 
teurs que  les  chanteurs  se  sont  choisis,  et  la  solution  d'é- 
nigmes qu'ils  se  proposent  réciproquement.  Le  magnifique 
éloge  du  duc  d'Autriche,  tel  que  le  prononce  son  vassal, 
Henri  d'Ofterdingen,  est  peut-être  un  chant  réel,  que  le 
rédacteur  de  notre  poëme  aura  seulement  remanié.  On  y 
sent  un  véritable  enthousiasme.  C'est  un  beau  portrait 
que  celui  de  ce  prince,  «  qui  recherche  partout  la  gloire 
«  d'ici-bas  et  la  grâce  d'en  haut  ;  qui  honore  toutes  les 
«  femmes,  à  cause  de  celle  qui  enfanta  Dieu.  Vers  lui  les 
«  opprimés  se  dirigent  pour  avoir  aide  et  justice,  comme 
«  les  abeilles  vont  joyeuses  à  la  ruche.  Des  deux  mains  il 
<  combat  ses  ennemis,  et  il  voudrait  en  avoir  deux  autres 
«  pour  faire  l'aumône.  Lorsqu'il  est  parti  pour  la  guerre 
«  de  Hongrie,  ayant  déjà  le  bouclier  au  bras,  il  a  dit  à 
«  son  économe  :  «  Aie  soin  qu'en  mon  absence  les  pauvres 
«  ne  manquent  de  rien,  » 

Wolfram,  Reinmar,  Schreiber  et  Biterolf  se  réunissent 
contre  Henri  pour  faire  l'éloge  du  landgrave  Hermaun.  La 
lutte  s'aigrit,  les   invectives   pleuvent   de  toutes   parts. 
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Walther  intervient,  et,  par  une  distinction  subtile,  décide 
la  défaite  d'Henri.  Il  accorde  que  le  duc  d'Autriche  est  un 
véritable  soleil.  «  Mais,  ajoute-t-il,  le  jour  est  plus  gla- 
€  rieux  que  le  soleil.  Le  seigneur  de  Thuringe  est  le 
«  jour  qui  nous  éclaire,  et  nous  comble  de  bienfaits  ; 
<  le  duc  d'Autriche  vient  après  lui,  comme  un  rayon  de 
€  soleil.  > 

Ofterdingen  est  vaincu.  C'est  alors  qu'il  appelle  à  son 
aide  le  poëte  magicien  de  Hongrie,  Klingsor.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  hommes  du  Midi  n'ont  pas  le  beau  rôle. 
L'Autriche  est  sacrifiée  à  la  Thuringe,  et  c'est  de  la  Hon- 
grie qu'arrive  l'adversaire  déloyal,  le  sorcier  qui  sera 
confondu  à  la  fin  de  la  lutte.  Henri  devait  payer  sa  défaite 
de  sa  tète  ;  l'intercession  de  la  landgravine  de  Thuringe 
lui  sauve  la  vie.  Elle  lui  tend  sa  main  droite  et  l'assure 
ainsi  de  sa  clémence.  Mais  elle  ajoute,  non  sans  quelque 
ironie,  «  qu'avant  qu'Ofterdingen  revienne  à  la  Wart- 
«  bourg,  il  passera  au  pied  des  murs  de  Mayence  beaucoup 
«  d'eau  claire  du  Rhin.  » 

Klingsor  entre  en  scène  avec  son  démon  familier,  dé- 
nonce un  conciliabule  de  huit  prêtres  réunis  à  Mayence 
pour  établir  la  vénalité  des  choses  saintes,  et  attaque  vio- 

I  .y 

lemment  l'Eglise.  Wolfram  la  défend  avec  non  moins  de 
chaleur.  La  foi  simple  et  convaincue  du  minnesinger 
fiait  par  triompher  de  la  science  subtile  de  Klingsor.  Il 
avoue  sa  défaite.  «  Dieu  a  fait,  dit-il,  qu'un  laïque  a  eu 
«  plus  de  sens  que  nous  tous.  >  Cependant  il  veut  prendre 
sa  revanche,  et,  la  nuit  suivante,  il  envoie  son  démon 
tenter  son  adversaire.  Nasion  interroge  Wolfram  sur  le 
cours  des  astres  ;  pour  toute  réponse,  il  n'obtient  qu'un 
signe  de  croix  suivi  de  ces  simples  paroles  :  «  Celui  qui  a 
«  fait  les  astres  en  connaît  le  cours.  »  Le  démon  s'enfuit 
et  revient  dire  à  Klingsor  que  ce  poëte  laïque  est  invulné- 
l:t.  al.  .1  —  8 
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rable.  «  Telle  est  sa  sagesse  que  ton  honneur  n'en  sortira 
«  pas  saris  échec  ^  > 

Essayons,  d'après  cette  rapide  analyse,  de  conjecturer 
quel  peut  être  l'auteur  du  poëme.  Les  mentions  assez  fré- 
quentes de  la  ville  de  Mayence,  l'éloge  des  archevêques 
électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  qui  commence  la 
seconde  partie,  la  défaveur  qui  s'attache  aux  hommes  du 
Midi,  me  font  présumer  que  l'auteur  appartient  aux  rives 
du  Rhin.  Les  invectives  contre  l'Église  sont  placées  dans 
la  bouche  du  diable;  c'est  Nasion  qui  plaide  la  cause  de  la 
faction  gibeline  :  par  conséquent  l'auteur  est  guelfe  et  par- 
tisan  de  l'Eglise.  La  connaissance  exacte  des  questions 
relatives  à  la  simonie,  à  l'abus  des  choses  saintes,  indi- 
quent un  ecclésiastique.  Il  se  présente  à  cette  dernière 
hypothèse  une  objection  toute  naturelle  ;  c'est  le  rôle  si 
honorable  donné  à  un  laïque,  à  Wolfram,  et  l'épithète 
même  de  laïque,  qui  revient  comme  une  injure  dans  la 
bouche  de  Klingsor  et  du  démon,  mais  qui  est  évidemment 
un  éloge  dans  la  pensée  du  poëte.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Le  but  de  la  seconde  partie  de  l'œuvre  est  de 
glorifier  la  foi  humble  par  opposition  à  la  science  présomp- 
tueuse, en  même  temps  que  d'inspirer  aux  prêtres  l'esprit 
de  leur  vocation.  Quelques-uns  des  abus  dénoncés  par 
Klingsor  et  Nasion  ne  sont  pas  contestés  ;  en  quelques 
points  l'auteur  est  évidemment  partisan  d'une  réforme. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  représenter  par  un  laïque 
cet  esprit  de  soumission  à  l'Église,  de  confiance  filiale  qui 
préservera  la  société  du  doute  et  permettra  à  l'Eglise  régé- 
nérée de  combattre  victorieusement  les  hérésies.  Une  der- 


i  Texte  dans  la  collection  des  Mir.nesinger  de  Von  der  Hagen,  t.  11.-^ 
Cf.  Koberstein,  Ueber  das  loarscheinliche  Alter  nnd  die  Bedeutung 
des  Gedichts  vom  Wartburger  Ktiegef  1823.  Lucas,  Ueber  den  Krieg 
von  Wartburg;  1838. 
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nière  remarque  me  semble  fixer  à  peu  près  la  date.  Dans  la 
première  partie,  Walther  von  der  Vogelweide  fait  un  long 
éloge  du  roi  de  France.  En  rapprochant  le  poëmedu  com- 
mencement du  treizième  siècle,  ce  roi  serait  Philippe- 
Auguste;  ce  qui  est  impossible.  Philippe- Auguste  a  gagné 
sur  les  Allemands  la  bataille  de  Bouvines,  en  1214.  Un 
pareil  éloge  atteste  que  les  rancunes  de  la  défaite  sont 
depuis  longtemps  apaisées.  En  plaçant  au  contraire  la  date 
vers  1250  ou  1260,  ce  roi  de  France,  vaguement  désigné, 
serait  saint  Louis,  dont  la  renommée  était  alors  univer- 
selle dans  la  chrétienté.  Quelques  incohérences  historiques 
ne  sont  pas  un  obstacle  à  cette  supposition.  Les  légendes 
allemandes  confondent  souvent  entre  eux  les  propres  sou- 
verains de  l'Allemagne  :  à  plus  forte  raison  il  leur  est  per- 
mis d'embrouiller  quelque  peu  l'histoire  des  rois  de  France. 
Nous  avons  donc  à  la  fois  dans  la  Guerre  de  la  Wartbourg 
d'abord  un  essai  d'histoire  littéraire  tel  que  le  moyen 
âge  pouvait  le  concevoir,  c'est-à-dire  un  mélange  de  faits 
réels  et  de  légendes,  puis  une  œuvre  de  polémique  ;  et 
un  ecclésiastique  des  bords  du  Rhin  nous  en  paraît  être 
Tauteur. 

On  avait  raison  de  célébrer  ainsi,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  la  génération  de  poëtes  qui  venait  de  s'é- 
teindre. Les  successeurs  ne  devaient  pas  atteindre  à  la 
même  perfection.  Le  talent  et  la  verve  ne  manquent  point 
encore;  c'est  plutôt  le  goût  qui  commence  à  faire  défaut. 
On  doit  accorder  une  mention  toute  spéciale  à  un  min- 
nesinger  qui  se  place  sur  les  limites  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  période  ;  c'est  le  Bavarois  Nithard,  dit  l'JSVz- 
nemi  des  paysans  (Bauernfeind).  Ses  poésies  satiriques 
sont  consacrées  à  tourner  en  ridicule  la  gaucherie  et  la 
grossièreté  des  villageois.  Elles  ont  du  mérite;  mais  la 
forme   lyrique  qu'elles  imitent   des  autres  minnesinger 
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convient  mal  à  la  satire.  C'est  en  somme  une  œuvre  hy- 
bride, qui,  malgré  le  talent  de  l'auteur,  ne  pouvait  avoir 
qu'un  succès  momentané. 

Les  plus  belles  inspirations  de  cette  dernière  période 
appartiennent  à  Técole  mystique.  En  célébrant  l'amour,  les 
minnesinger  ne  pouvaient  oublier  l'amour  divin  ;  en  célé- 
brant la  femme,  ils  devaient  chanter  celle  dont  la  gloire 
effaça  la  faute  d'Eve,  celle  qui  donna  au  monde  le  Sau- 
veur. Bien  des  conceptions  singulières  se  mêleront  sans 
doute  à  ces  pieuses  poésies.  Reinmar  de  Zweter,  par  exem- 
ple, nous  représente  Dieu  attiré  vers  la  Vierge  Marie  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation*  par  un  amour  qui  ressemble 
fort  aux  amours  d'ici-bas,  et  auquel  la  beauté  de  Marie 
n'est  point  étrangère.  Une  tendance  plus  élevée  domine 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Éberhard  de  Sax,  moine 
dominicain,  et  Conrad  de  Wurzbourg  sont  les  plus  illustres 
représentants  de  cette  école. 

Nous  ne  possédons  cependant  du  premier  qu'une  seule 
poésie;  mais  elle  égale  par  la  beauté  de  l'inspiration  et 
l'harmonie  des  vers  ce  que  le  Minnegesang  a  produit 
de  meilleur.  C'est  un  commentaire  animé  de  certains  pas- 
sages du  Cantique  des  Cantiques,  uni  à  une  charmante 
invocation  adressée  à  la  Mère  de  Dieu  :  «  Source  de  pur 
«  amour,  lumière  de  nos  ténèbres,  enflamme,  ô  Marie,  et 
«  consume  mon  âme  du  feu  de  la  vraie  charité.  Ainsi 
€  je  serai  purifié,  uni  à  Dieu.  Les  défauts  qui  s'oppo- 
«  sent  à  cet  hymen,  couvre-les  de  ton  pardon.  Notre- 
«  Dame,  fais-moi  miséricorde  en  tout  temps,  car  tu  as 
«  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Ton  âme  pleine  de  vertus 
«  a  apaisé  la  colère  divine.  »  Peut-être  faut-il  ratta- 
cher aussi  à  l'école  mystique  dominicaine,  qui  jeta  un  si 
grand  éclat  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  un  poëme  anonyme 
rédigé  sans  doute  sur  les  bords  du  Rhin,  et  intitulé  VAme 


ÉCOLE  MYSTIQUE  117 

aimante  ^. C'est  encore  un  commentaire  du  Cantique  des 
Cantiques,  écrit  dans  le  langage  des  minnesinger.  Seule- 
ment la  manie  des  allégories  s'y  fait  sentir.  La  Pensée 
personnifiée  vient  avertir  l'âme  du  néant  des  choses  d'ici- 
bas  :  la  Foi  et  l'Espérance  profitent  du  trouble  où  cette 
résolution  jette  Tàme  pour  la  prendre  par  .la  main  et  la 
conduire  vers  dame  Sagesse;  celle-ci,  à  son  tour,  intro- 
duira rame  vers  le  céleste  Époux.  Tout  cela  est  ingénieux, 
souvent  élevé;  mais  j'aime  encore  mieux  la  courte  et 
simple  prière  de  frère  EberhaVd  de  Sax. 

Esprit  fécond  et  facile,  Conrad  de  Wurzbourg  réussit 
dans  la  poésie  mystique  comme  dans  tous  les  autres  genres. 
C'est  un  de  ces  hommes  universels  qui  apparaissent  sou- 
vent à  la  fin  des  périodes  littéraires,  profitant  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  avant  eux  ;  excellents,  quoique  de  second 
ordre.  Sous  le  titre  de  la  Forge  d'Or,  il  a  donné  un  des 
meilleurs  poëmes  mystiques  du  treizième  siècle.  Marie  y 
est  représentée  comme  la  source  de  toute  miséricorde.  De 
même  que  quatre  fleuves  sortent  du  Paradis  terrestre, 
ainsi  du  trône  de  Marie  s'échappent  quatre  torrents  de 
grâces,  et  quatre  classes  d'hommes  en  reçoivent  les  salu- 
taires efiets.  Ce  sont  les  chrétiens,  les  hérétiques,  les  juifs 
et  les  païens.  Cette  doctrine  est  on  ne  peut  plus  tolérante. 
C'est  bien  là  le  refuge  des  pécheurs,  la  Vierge  qui  ne  res- 
pire que  l'indulgence  et  le  pardon  ^. 


^  IHe  Minnende  Seele;  éd.  d'Oscar  Schade;  Berlin,  1849. —  Les 
développements  de  l'école  mystique  dominicaine  appartiennent  surtout  à 
la  période  suivante.  Mentionnons  cependant  les  poésies  manuscrites  d'une 
religieuse  suisse,  sœur  Melchthilde,  qui  ont  été  analysées  dans  Greith, 
Deutsche  Mystik  im  Prediger-Orden,  Il  en  fixe  la  date  entre  1250 
et  1270. 

*  Die  goldne  Schmiede;  éd.  de  W.  Grimm;  Berlin,  1840.  —  Trad. 
dans  la  collection  intitulée  Marienminne;Mun&iery  1858. —  Conrad  de 
Wurzbourg  finit  ses  jours  dans  le  couvent  des  dominicains  de  Fribourg 
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En  dehors  de  l'inspiration  mystique,  où  l'élan  de  la 
piété  maintient  Tàme  à  une  certaine  hauteur,  le  culte  de 
la  femme  tend  de  plus  en  plus  à  dégénérer  dans  cette 
période  en  une  galanterie  tantôt  fade,  tantôt  romanes- 
que ou  même  extravagante.  On  trouve  certes  plus  d'une 
gracieuse  strophe  dans  Hadloub,  ou  dans  ce  tendre  Henri 
de  Meissen,-  qui  fut  surnommé  Frauenlob  (la  Louange 
des  femmes).  Les  dames  de  Mayence  récompensèrent 
Frauenlob  du  culte  qu'il  avait  voué  à  leur  sexe  en  le  por- 
tant sur  leurs  épaules  jusqu'au  tombeau  qu'on  lui  éleva 
dans  la  cathédrale,  en  1317.  Il  avait  en  effet  digne- 
ment chanté  les  femmes,  et  célébré  la  Vierge  dans  des  Ave 
Maria  où  la  pensée  est  souvent  délicate.  Mais  ce  qui 
avait  charmé  ses  admiratrices,  c'est  qu'il  avait  décidé 
une  bien  grave  question.  Vaut-il  mieux  dire,  en  s'adres- 
sant  à  une  femme,  Weib  (femme)  ou  Frau  (madame)  ? 
Les  raisons  pour  et  contre  furent  longuement  discutées. 
La  préférence  finit  par  être  accordée  au  mot  madame  ;  et, 
pour  couronner  la  discussion,  le  poëte  fait  observer  que  le 
mot  madame  (Frau,  qu'on  écrivait  dXov^Frouwe),  ress;em- 
ble  au  mot  joie  (Froude,  en  allemand  moderne  Freude). 
Voilà  certes  une  raison  bien  décisive  et  digne  d'assurer 
à  un  poëte  l'immortalité.  De  telles  puérilités  annoncent 
bien  la  fin  d'une  école  ^ 

Il  nous  reste,  pour  étudier  la  décadence  du  Minnege'* 
sang,  à  raconter  la  vie  d'un  homme  de  talent,  que  la 
passion  de  cette  littérature  chevaleresque  et  amoureuse 
conduisit  à  un  véritable  délire  ;  c'est  Ulrich  de  Lichten- 


en  Brisgau.— Cf.  Greith,  JjeuUche  Mystik  im  Prediger-Orden.—  Pour 
prendre  une  idée  de  toute  cette  poésie  mystique,  voir  Texcellent  petit 
volume  de  Simrock  :  Deutsche  Hionsharfe. 

1  Heinrichs  von  Meissen  des  Frauenlobes  Leiche,  Spruche,  StreiU 
gedichte  und  Liede^%  éd.  par  EttmUller,  1843. 
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steia.  Il  était  non  -  seulement  noble,  mais  prince;  il 
figure  parmi  les  ancêtres  de  la  grande  famille  des  Lich- 
tenstein  d'Autriche.  Ce  fut  aussi  Tun  des  poëtes  les  mieux 
doués  de  son  temps.  Il  fut,  à  la  lettre,  une  victime  de  la 
poésie  amoureuse.  Tout  enfant,  il  avait  entendu-dire  que 
nul  n'est  digne  de  louange  s'il  ne  sert  une  dame,  et,  à 
douze  ans,  le  jeune  page  était  déjà  épris.  Par  malheur,  il 
avait  visé  trop  haut;  son  affection  avait  pour  objet  une 
princesse  de  très-haut  lignage.  Quand  il  fut  armé  chevalier, 
il  s'ouvrit  de  cet  amour  à  une  de  ses  parentes,  la  pria  de 
servir  de  médiatrice,  et  ne  reçut  à  cette  occasion  qu'une 
réponse  d'une  amère  ironie.  La  dame  de  ses  pensées  lui 
reprochait  d'avoir  une  trop  vilaine  bouche,  et  n'acceptait 
point  son  amour.  En  effet,  une  excroissance  de  chair  dé- 
parait la  bouche  du  cavalier  ;  on  disait  qu'il  avait  trois 
lèvres.  Aussitôt  son  parti  est  pris,  il  court  à  Gratz,  chez  un 
chirurgien  barbier,  subit  l'opération  avec  un  courage  hé- 
roïque, et  un  valet  de  sa  dame,  témoin  de  cette  action 
insensée,  peut  aller  redire  que  là  troisième  lèvre  qui  a 
déplu  est  maintenant  coupée.  Lichtenstein  n'en  fut  pas 
plus  avancé.  Plus  tard,  dans  un  tournoi,  il  rompait  une 
lance  en  l'honneur  de  sa  dame;  il  fut  blessé,  et  un  de  ses 
doigts  fut  presque  détaché  de  sa  main.  Il  fait  porter  à  sa 
dame  cette  nouvelle.  Le  messager  exagère  un  peu,  parle- 
d'un  doigt  complètement  perdu  ;  et  la  dédaigneuse  princesse, 
fort  bien  renseignée  d'ailleurs,  lui  reproche  un  mensonge. 
Ulrich  aussitôt  interpelle  un  chevalier  de  ses  amis,  et  le 
contraint,  au  nom  de  l'amitié,  à  lui  abattre  le  doigt  blessé, 
qu'U.  envoie  à  l'orgueilleuse  châtelaine.  Ce  sacrifice  fut 
mieux  accueilli  ;  le  doigt  fut  embaumé,  et  déposé  dans  une 
précieuse  cassette;  mais,  tout  en  tirant  vanité  des  extra- 
vagances qu'on  faisait  pour  elle,  la  princesse  n'en  aima  pas 
mieux  son  chevalier. 


120  LA  POÉSIE  LYRIQUE 

Ulrich  en  perdit  tout  à  fait  la.tête.  En  1228,  il  partit 
de  Venise,  déguisé  en  déesse,  sous  le  nom  de  dame  Vénus, 
provoquant  sur  son  chemin  tous  les  chevaliers  d'Italie  et 
d'Allemagne,  et  rompant  ainsi,  de  Venise  au  fond  de  la 
Bohême,  •  où  se  termina  cette  course   romanesque,   trois 
cent  sept  lances  en  l'honneur  de  sa  dame.  Et  l'historien 
de  toutes  ces  aventures  à  demi-burlesques,  c'est  Ulrich  lui- 
même  qui  les  retrace  et  les  prend  fort  au  sérieux.  C'est 
Don  Quichotte  versifiant  ses  mémoires,  au  lieu  d'avoir  pour 
historien  l'immortel  Cervantes.  Au  milieu  de  ses  folies,  il 
a  des  éclairs  de  sagesse  et  de  bon  sens,  et  par  moment  des 
inspirations  fraîches  et  pures,  véritablement  poétiques.  Il 
y  avait  l'étoffe  d'un  homme  de  génie   dans  cet  insensé.  Il 
prit  une  part  active  aux  affaires  de  son  temps,  commanda 
des  corps  d'armée,  fut  vainqueur  en   divers  combats.   Il 
était  marié;  son  fils  Otton  est  cité  comme  un  seigneur  sage 
et  prudent;  un  abîme  parait   avoir  séparé  fort  heureuse- 
ment le  poëte  de  l'homme  d'Etat  et  du  père  de  famille.  Sa 
piété  était  au  niveau  de  sa  valeur,  et  il  fit  une  mort  édi- 
fiante en  1276.    Passons  à  ses  vers  ;  nous  n'y  trouvons 
plus  de  trace  ni  de  cette  sagesse  pratique,  ni  de  ces  affec- 
tions légitimes.  Une  passion  romanesque  a  tout  envahi    et 
Ulrich  est  loin  de  se  douter  qu'il  touche  au  ridicule.  Citons 
de  lui  une  strophe  assez  belle,  où  il  parait  guéri  de  ses 
folies,  sans  avoir  perdu  pour  cela  cette  forme  poétique 
sentimentale  qui  est  le  caractère  distinctif  de  son  talent  : 
«  Les  gerbes  ont  disparu  des  champs,  et  l'été  n'est  plus. 
«  Dans  mon  âme  on  a  fait  aussi  la  moisson.  Les  oiseaux 
€  n'ont  plus  pour  abri  que  des  feuilles  jaunies,    et  ils  se 
«  taisent  sur  les  arbres.  Moi  aussi  je  reste  seul  et  n'ai  que 
«  moi  pour  entendre  mes  plaintes.  L'hiver  et  la  douleur 
€  sont  venus  pour  moi;  je  me  suis  assis  sur  leurs  genoux 
«  tout  blancs  de  givre,  et  leurs  bras  vigoureux,    levés 
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€  contre  moi,  font  ployer  mes  épaules  comme  sous  le  choc 
«  d'une  masse  d'armes  ^ .  » 

Quand  des  poètes  de  mérite  tournaient  à  l'extravagance, 
il  n'est  pas  étonnant  que  leur  exemple  ait  perverti  les 
esprits  inférieurs.  L'exagération  et  le  raffinement,  tels  sont 
les  défauts  qui  perdent  la  poésie  lyrique.  Les  combinaisons 
de  mots  remplacent  l'inspiration.  Les  strophes  prennent 
des  proportions  inusitées.  Chez  Frauenlob  et  ses  contem- 
porains, elles  atteignent  communément  vingt  vers.  Mais  il 
fallait  renchérir.  Il  y  avait  la  strophe  douce,  le  ton  douœ, 
qui  allait  jusqu'à  vingt  et  un  vers,  et  la  strophe  très-douce, 
qui  en  avait  trente-quatre.  J'avoue  ne  pas  compr^idre  la 
différence  de  mérite  de  la  strophe  douce  et  de  la  strophe 
très-douce,  si  ce  n'est  que  la  seconde  me  parait  encore 
plus  propre  à  endormir  que  la  première.  On  souffre  de  voir 
cette  grande  et  noble  poésie  lyrique  allemande,  qui  a  eii 
un  caractère  si  profond,  en  même  temps  que  si  national, 
se  perdre  en  des  subtilités  dignes  des  derniers  temps  de  la 
littérature  byzantine.  Détournons  nos  regards  du  spectacle 
de  cette  décadence  pour  considérer  le  magnifique  courant 
de  la  poésie  légendaire. 

*  Ulrich  von  Lichtenstein;  éd.  de  Lachmann  avec  des  remarques  de 
Karajan  ;  Berlin,  1841. 
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Les  chants  des  plus  vieilles  râces  teutoniques  retentissent 
encore  à  travers  l'âge  chevaleresque  par  l'épopée  des  iW- 
belungen.  Le  peuple  qui  avait  conquis  l'empire  romain  ne 
pouvait  en  effet  perdre  complètement  le  culte  de  ses  héros. 
Si  la  piété  mal  entendue  de  Louis  le  Débonnaire  fut  hostile 
à.  ces  chants  nationaux,  que  son  père  avait  ordonné  de 
recueillir,  ils  trouvèrent  asile  dans  plus  d'un  cloître,  et 
surtout  dans  la  mémoire  des  masses.  Parmi  ces  chants 
figurait  sans  aucun  doute  l'antique  tradition  des  exploits 
de  Sigurd,  déjà  transformée  en  légende  franque,  et  voisine 
de  la  conception  du  poëme  des  Nibelungen.  Recueillons- 
nous  devant  cette  Iliade  germanique,  qui,  sans  avoir 
l'immortelle  beauté  des  vers  d'Homère;  a  le  double  attrait 
d'une  grande  œuvre  poétique  et  d'une  révélation  surpre- 
nante de  la  formation  des  vieilles  épopées.  V Iliade  bar- 
bare nous  livre  en  partie  le  secret  de  V Iliade  classique 


LES  DEUX  TRADITIONS  123 

qui  charme  depuis  trois  mille  ans  les  esprits  les  plus  déli- 
cats du  monde  civilisé.  Grâce  aux  récits  de  VEdda,  nous 
saisissons  en  effet  dans  la  mythologie  Scandinave  les  ori- 
gines de  répopée  des  Nibelimgen;  puis  nous  voyons  la 
légende  incliner  vers  Thistoire,  la  tradition  sacrée  passer 
dans  le  domaine  de  la  poésie,  et  s'altérer  squs  la  libre  ins- 
piration des  chanteurs.  Sans  doute,  dans  les  récits  Scandi- 
naves, tout  ne  porte  pas  l'empreinte  d'une  antiquité  reculée. 
La  critique,  a  rappelé  la  date  relativement  récente  de  la 
rédaction  de  VEdda  ^  et  démêlé  parfois  l'influence  que 
la  légende,  telle  qu'elle  s'était  constituée  sur  les  bords  de 
la  Baltique  ou  sur  les  rives  du  Rhin,  avait  exercée  sur  les 
conteurs  Scandinaves.  Mais,  à  prendre  les  choses  dans  leur 
ensemble,  c'est  bien  l'état  primitif  de  la  légende  que  nous 
donne  la  Scandinavie.  Les  idées  et  les  mœurs  attestées  par 
les  Sagas  sont  bien  antérieures  de  plusieurs  siècles  à  celles 
qu'expriment  les  Nibelungen,  Là  encore  se  vérifie  la  loi 
qu'avaient  établie  nos  premières  études.  A  la  littérature 
Scandinave  appartient  le  mythe  sous  sa  forme  la  plus  voi- 
sine de  l'ancienne  religion  ;  dans  la  Germanie,  au  contraire, 
le  demi-dieu  n'est  plus  qu'un  héros  ;  l'histoire  commence 
ou  se  fait  du  moins  pressentir.  Sigurd,  lehér^s  Scandinave, 
descend  des  dieux  dont  les  Germains  apportèrent  le  culte 
du  fond  de  l'Orient;  Siegfried,  le  héros  franc,  est  né  au 
lendemain  des  invasions.  Tous  deux  rappellent  l'Achille 
d'Homère;  nouveau  rapport  qui,  dans  l'analyse  desiVi'6^- 
lungen^  fait  penser  sans  cesse  à  Y  Iliade. 

^  V,  1,  I.  ch.  I, 
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I^E    HYTBE   DE    SIGUHD 


VEdda  nous  raconte  que  trois  des  Ases,  Odin,  Loki  et 
Hœnir,  parcourant  le  monde,  arrivèrent  à  une  cascade  où 
ils  aperçurent  une  loutre  qui  dévorait  un  saumon  i.  Loki 
la  tua  d'un  coup  de  pierre,  Técorcha,  et,  le  soir,  lorst^ue 
les  dieux  eurent  pris  gîte  chez  un  vieux  nain,  nommé 
Hreidmar,  ils  lui  montrèrent  cette  peau  en  se  vantant  de 
leur  chasse.  Or  la  loutre  n'était  autre  que  le  fils  de  Hreid- 
mar,  Ottur,  qui  avait  pris  cette  forme  pour  aller  à  la  pêche. 
Hreidmar  appelle  à  son  aide  ses  fils  Fafnir  et  Régin  ;  les 
Ases  sont  surpris  et  enchaînés,  et  pour  rançon  ils  doivent 
remplir  d'or  au  dedans  et  couvrir  d'or  au  dehors  la  peau 
de  la  loutre.  Pour  se  libérer,  Loki  imagine  de  dépouiller  de 
ses  trésors  un  nain  nommé  Andwari.  En  vain  le  nain  le 
supplie  de  lui  laisser  au  moins  un  anneau  magique,  VAnd- 
wara-Naut,  qui  donne  le  pouvoir  de  se  procurer  autant 
d'or  qu'on  en  désire.  Loki  est  inexorable.  Le  nain  maudit 
alors  son  trésor,  et  étend  sa  malédiction  à  tous  ses  futurs, 
possesseurs.  La  menace  ne  tarde  pas  à  s'accomplir.  Fafnir 
et  Régin  demandent  à  leur  père  de  partager  avec  eux  ;  sur 
son  refus,  ils  le  tuent.  Mais  aussitôt  le  meurtre  commis, 
Fafnir,  le  plus  fort  des  deux,  chasse  son  frère,  et  se  méta- 
morphosant en  dragon,  veille  sur  le  trésor  injustement 
acquis. 

Régin  s'enfuit  vers  le  jeune  Sigurd,  le  fils  de  Siegmund, 

*  Cf.  Edda  Sœmundar  Fafnishana^  et  les  récits  de  la  Wilkina  Saga 
et  de  la  Wolsunga  Saga, 
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de  la  race  des  Wolsiings  o\x  Fils  de  la  lumière.  Il  forge 
pour  lui  répée  Gram,  dont  le  tranchant  est  si  acéré  qu'il 
coupe  dans  l'eau  les  flocons  de  laine  entraînés  par  le  cou- 
rant. Par  ses  conseils,  Sigurd  va  à  la  Gnitaheidi,  la 
bruyère  habitée  par  Fafnir,  creuse  une  fosse  sur  le  passage 
du  monstre  et  Te  tue.  Fafnir  mourant  chanta  : 

«  Compagnon,  jeune  compagnon,  de  qui  es-tu  né,  et  de 
«  quel  homme  es-tu  l'homme,  toi  qui  as  rougi  ton  épée 
«  dans  le  sang  de  Fafnir?  Le  glaive  a  percé  mon  cœur.  » 

Sigurd  répondit  :  «  Je  m'appelle  Sigurd,  mon  père  s'ap- 
«  pelait  Siegmund,  je  t'ai  tué  avec  mes  armes.  » 

Fafnir  chanta  :  «  Qui  t'a  excité?  Qui  t'a  poussé  à  me 
«  ravir  la  vie?  Jeune  homme  aux  yeux  de  feu,  tu  as  eu 
«  un  père  farouche,  et  les  oiseaux  de  proie  ont  tressailli  à 
«  ta  naissance.  » 

Sigurd  répondit  :  «  Mon  courage  m'a  excité  ;  mes  mains 
«  et  mon  glaive  pointu  m'ont  aidé.  On  devient  rarement 
«  brave  et  dur  aux  blessures  quand  on  est  peureux  dans 
«  son  enfance.  »  '  . 

Fafnir  chanta  :  «  Et  moi,  je  te  donne  un  conseil  :  Sigurd, 
«  fuis  vers  ta  demeure  ;  car  cet  or  retentissant,  ce  trésor 
«  aux  reflets  rouges,  ces  bracelets  causeront  ta  mort.  > 

Sigurd  répondit  :  «  Toi,  tu  n'as  plus  besoin  de  conseils. 
«  J'irai  vers  l'or  qui  est  sur  la  bruyère  :  toi,  Fafnir, 
«  reste  ici  à  te  débattre,  jusqu'à  ce  que  tu  descendes  chez 
«  Héla  ^  » 

Le  dragon  expire,  et  Sigurd,  en  se  baignant  dans  son 
sang,  devient  invulnérable  ;  mais  une  large  feuille  de  til- 
leul se  colle  entre  les  deux  épaules  du  héros.  La  place 
qu'elle  recouvre  reste  exposée  aux  blessures,  et  c'est  ainsi 
que  Sigurd  périra. 

*  La  déesse  de  la  mort.  V.  1.  I,  ch.  i. 
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Régiri  accourt,  arrache  le  cœur  de  Fafnir,  et  prie  Sigurd 
de  le  faire  rôtir.  En  préparant  cet  étrange  festin,  Sigurd  se 
brûle,  et  instinctivement  porte  son  doigt  à  sa  bouche.  Dès 
que  le  sang  du  dragon  a  touché  ses  lèvres,  il  comprend 
le  langage  des  oiseaux.  Or  les  oiseaux  chantaient  que 
Régin  s'apprêtait  à  le  tuer  en  trahison,  et  lui  conseillaient 
de  le  prévenir.  Sigurd  coupe  la  tête  de  Régin,  s'abreuve 
de  son  sang  et  reste  maître  du  trésor. 

Cependant  les  oiseaux  continuent  leurs  chants  ;  ils  s'en- 
tretiennent d'une  belle  Walkyrie,  nommée  Brunhilde, 
qu'Odin,  en  punition  d'une  désobéissance,  a  frappée  d'un 
sommeil  magique  et  condamnée  au  mariage.  La  vierge  dé- 
chue dort  dans  un  château  entouré  de  flammes,  et  n'épousera 
que  celui  qui  aura  le  courage  de  franchir  le  rempart  de 
feu.  Sigurd,  monté  sur  son  cheval  Grani,  sort  victorieux 
de  l'épreuve  et  réveille  la  Walkyrie  en  fendant  sa  cui- 
rasse. Brunhilde  salue  le  jour  et  récompense  son  vainqueur 
*  en  lui  enseignant  la  science  des  runes.  Sigurd  est  ravi  de 
sa  sagesse  :  «  —  Il  n'est  pas,  lui  dit-il,  d'homme  plus  sage 
«  que  toi,  et  je  jure  que  je  t'aurai  pour  femme,  car  tu  es 
«  selon  mon  sens.  »  Et  la  Walkyrie  lui  répond  :  «  — Quand 
«  j'aurais  le  choix  entre  tous  les  hommes,  c'est  toi  que  je 
«  voudrais.  »  Un  serment  les  unit  en  attendant  qu'ils  puis- 
sent consommer  leur  mariage. 

Poursuivant  ses  aventures,  Sigurd  se  rend  au  pays  des 
NifUungs  ou  Fils  des  éénèbres.  Là  régnent  trois  frères, 
Gunar,  Hogni  et  Guttorm.  Leur  mère,  savante  magicienne, 
leur  persuade  de  bien  accueillir  Sigurd,  présente  au  héros 
un  breuvage  qui  enlève  la  mémoire,  puis  fait  paraître  à 
ses  yeux  sa  fille  Gudruna.  Sigurd  en  devient  amoureux  et 
l'épouse.  Cependant  Gunar  a  aussi  entendu  parler  de  Brun- 
hilde et  veut  la  conquérir.  Sigurd  l'accompagne  dans 
cette  périlleuse  expédition* Gunar  ayant  essayé  en  vain  de 
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franchir  la  flamme,  Sigurd  change  de  forme  avec  lui  et 
traverse  intrépidement  l'obstacle.  Il  pénètre  jusqu'à  Brun- 
hilde,  l'épouse  et  lui  donne  comme  gage  de  sa  foi  l'an- 
neau du  nain  Andwari.  Toutefois  il  la  rend  pure  à  son 
époux  véritable.  La  redoutable  épée  Gram  était  placée 
entr'eux  deux  sur  la  couche  nuptiale.  Gunar  emmène  dans 
sa  demeure  l'épouse  qui  se  croit  conquise  par  lui,  mais 
qui  regrette  amèrement  l'abandon  de  Sigurd.  Aussi  quand 
arrive  la  nuit  des  noces,  la  Walkyrie,  indignée  de  se  voir 
la  femme  d'un  autre  que  le  héros  choisi  par  elle,  saisit 
Gunar  au  moment  où  il  veut  monter  dans  sa  couche,  l'at- 
tache avec  sa  ceinture,  et  ]e  suspend  ignominieusement  à 
un  clou  contre  la  muraille.  Gunar  est  réduit  à  conter  sa 
honte  à  Sigurd  et  à  implorer  de  nouveau  son  secours.  La 
nuit  suivante,  Sigurd,  couvert  cle  la  Tarnkappe,  bonnet 
magique  qui  le  rend  invisible,  s'introduit  dans  la  chambre. 
Une  lutte  furieuse  s'engage  ;  enfin  la  Walkyrie ,  vaincue, 
est  obligée  de  subir  un  maître,  et  Sigurd,  toujours  invisible 
et  muet,  la  remet  aux  mains  de  Gunar.  Néanmoins,  tout 
en  respectant  les  droits  de  son  frère,  il  n'a  pu  résister  au 
désir  d'emporter  quelque  trophée  de  sa  victoire.  H  a  dérobé 
à  Brunhilde  sa  ceinture  et  l'anneau  magique,  VAndwaror- 
Naut,  dont  il  fait  présent  à  Gudruna.  En  même  temps, 
par  le  pouvoir  mystérieux  de  l'anneau,  l'enchantement  se 
dissipe,  il  se  souvient  de  ses  engagements  avec  Brunhilde 
et  regrette  amèrement  de  les  avoir  violés.  Brunhilde,  de 
son  côté,  en  subissant  Gunar  pour  époux,  ne  peut  se  con- 
soler d'avoir  perdu  Sigurd.  Tous  deux  sont  trop  chastes 
pour  rompre  la  foi  donnée  ;  mais  tout  se  prépare  pour  un 
tragique  dénouement  ;  une  querelle  des  deux  femmes  en 
sera  Toccasion.. 

Brunhilde  et  Gudruna  se  baignaient  un  jour  et  lavaient 
leurs  longues  chevelures.  Brunhilde  affectait  de  se   tenir 
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au-dessus  de  Gudruna,  disant  que  Gunar  était  roi  et  que 
Sigurd  n'était  qu'un  simple  guerrier,  c  —  Sigurd  a  tué 
4t  Fafnir  et  Régin,  »  dit  Gudruna.  «  —  Oui,  dit  Brunhilde, 
«  mais  Gunar  a  franchi  la  flamme  pour  venir  à  moi.  >  — 
Gudruna,  irritée,  révèle  alors  à  Brunhilde  le  double  secret 
de  la  métamorphose  de  Sigurd  et  de  l'aventure  de  sa 
chambre  nuptiale,  et,  comme  preuve,  lui  montre  avec  dé- 
dain VAndwara-Naut,  qu'elle  porte  à  son  doigt.  Tout 
s'explique  alors  pour  la  Walkyrie.  Sept  jours  et  sept  nuits 
elle  s'enferme  dans  sa  chambre  sans  prendre  de  nourriture. 
Au  huitième  matin  elle  appelle  Gunar,  et  le  menace  de  le 
quitter  s'il  ne  fait  mettre  à  mort  Sigurd.  Gunar  se  concerte 
avec  ses  frères  ;  c'est  un  conseil  de  barbares  où  l'intérêt 
joue  le  premier  rôle,  et  où,  par  un  contraste  étrange,  au 
milieu  des  passions  les  plus  basses,  parait  une  sorte  de 
superstition  de  la  foi  jurée.  «  La  seule  Brunhilde,  dit  Gunar 
«  à  son  frère  Hogni,  vaut  pour  moi  toutes  les  femmes.  Je 
«  perdrai  plutôt  la  vie  que  de  perdre  les  richesses  de  mon 
«  épouse.  Veux-tu  que  nous  nous  emparions  du  trésor  de 
«  Sigurd  ?  car  il  est  bon  de  posséder  l'or  des  fleuves,  de 
«  jouir  des  richesses  et  d'être  assis  heureux  dans  une 
«  agréable  demeure.»  Mais  Gunar  et  Hogni  ont  engagé  leur 
foi  à  Sigurd.  Us  désignent  donc  pour  le  meurtre  leur 
frère  Guttorm,  qui  n'a  rien  juré.  Trois  fois  Guttorm  pénètre 
dans  la  chambre  de  Sigurd.  Deux  fois  Sigurd,  éveillé,  a 
dirigé  sur  lui  son  regard  brillant,  et  Guttorm  s'enfuit 
épouvanté.  La  troisième  fois  Sigurd  est  endormi ,  et 
Guttorm  le  perce  de  son  glaive.  Sigurd  mourant  se  soulève, 
lance  son  épée  Gram  sur  le  meurtrier,  et  fend  son  corps  en 
deux  de  la  force  du  coup.  Gudruna  s'éveille  baignée  dans 
le  sang  de  son  époux.  Sa  douleur  est  telle  qu'elle  ne  peut 
pleurer.  En  vain,  pour  la  consoler,  les  femmes  de  sa  suite 
lui  racontent  les  maux  qu'elles  ont  soufierts.  Gudruna  reste 
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insensible.  Alors  sa  sœur  GuUrônd  leva  le  suaire  qui  cou- 
vrait Sigurd,  et,  à  Ja  vue  de  cette  chevelure  baignée  de 
sang,  de  ces  yeux  éteints  et  de  la  plaie  béante,  Gudruna 
baisa  les  lèvres  de  son  époux,  comme  elle  avait  coutume 
de  le  faire  quand  il  était  vivant  ;  un  torrent  de  larmes 
coula  de  ses  yeux,  et  elle  fut  soulagée. 

Brunhilde  riait  de  tout  son  cœur  quand  elle  entendit 
les  cris  aigus  de  Gudruna.  Puis  elle  distribua  des  présents 
aux  siens,  choisit  les  esclaves  qui  devaient  périr  avec  elle 
sur  le  bûcher,  s'assit  sur  son  lit  et  se  frappa  d'un  coup 
d'épée.  En  mourant  elle  dit  à  Gunar  :  «  —  Je  te  fais  une 
«  prière,  la  dernière  de  toutes.  Fais  dresser  un  vaste  bù- 
«  cher  dans  la  plaine,  assez  large  pour  nous  tous  qui 
«  mourons  avec  Sigurd. 

«  Qu'on  y  mette  des  voiles,  (Jes  boucliers,  de  riches 
«  tapis;  qu'on  me  brûle  à  côté  du  héros. 

«  Qu'on  brûle  de  l'autre  côté  de  Sigurd  mes  esclaves 
<  ornés  de  toUiers  d'or  ;  que  deux  soient  à  la  tête  avec 
«  deux  faucons;  que  le  partage  soit  égal. 

«  Qu'on  place  entre  nous  l'épée  tranchante,  ornée  d'or, 
«  comme  elle  fut  placée  entre  nous  quand  nous  montâmes 
€  dans  la  même  couche,  et  qu'on  nous  appelait  du  nom 
«  d'époux.  Alors  les  portes  brillantes  de  la  Walhalla  ne 
«  se  fermeront  pas  devant  lui  s'il  s'avance  avec  ma  suite  ; 
«  notre  marche  ne  sera  pas  sans  éclat,  car  cinq  de  mes 
«  femmes  et  huit  de  mes  serviteurs  l'accompagnent,  ainsi 
«  que  l'esclave  qui  a  bu  le  même  lait  que  moi...  J'en  dirais 
«  plus  si  le  glaive  me  donnait  le  temps  de  parler  encore. 
«  La  voix  me  manque  :  ma  blessure  s'ouvre,  j'ai  dit  vrai, 
«  c'est  ainsi  qu'il  fallait  finir.  » 

Gudruna  est  consolée  par  un  breuvage  qui  lui  fait  perdre 
la  mémoire  de  Sigurd;  on  la  donne  pour  épouse  à  Atli,  le 
frère  de  Brunhilde.  Atli  veut  s'approprier  les  trésors  de 

LIT.  AL.  1—9 
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Sigurd  ;  il  invite  les  frères  de  sa  femme,  Gunar  et  Hogai,  . 
à  venir  le  voir  et  à  prendre  part  à  une  fête.  Gudruna 
cherche  en  vain  à  détourner- ses  frères  de  ce  voyage  :  elle 
donne  aux  messagers  qui  les  invitent  des  runes  qui  mar- 
quent des  présages  funestes  ;  le  hasard  efface  les  plus  signi- 
ficatifs des  signes  qu'elle  avait  tracés  ;  ses  frères  s'embar- 
quent et  arrivent  à  la  cour  d'Atli  ;  mais,  avant  leur  dé- 
part, ils  avaient  jeté  dans  le  Rhin,  à  un  endroit  connu 
d'eux  seuls,  le  trésor  de  Sigurd. 

Atli  leur  réclame  en  effet  Torde  Sigurd,  qui  appar- 
tient à  Gudruna.  Ils  refusent  ;  un  sanglant  combat  s'engage  : 
tous  leurs  hommes  sont  tués,  eux-mêmes  sont  enchaînés. 
Atli  promet  la  vie  à  Gunar  s'il  veut  lui  révéler  où  est  le 
trésor  de  Sigurd.  Gunar  y  consent,  à  condition  qu'on  lui 
apporte  auparavant  le  cœur  d'Hogni.  On  arrache  le  cœur 
à  un  esclave  nommé  Hialli.  En  le  voyant  sur  un  plat,  Gunar 
chanta  :  «  Je  vois  le  cœur  d'Hialli  le  lâche  ;  il  ne  ressemble 
«  pas  au  cœur  d'Hogni  le  brave  ;  il  tremble  beaucoup  sur 
€  ce  plat,  et  il  tremblait  la  moitié  plus  quand  il  était  dans 
€  la  poitrine  du  lâche.  » 

Alors  on  arracha  le  cœur  d'Hogni.  Le  chef  du  peuple 
brava  la  mort,  et  se  mit  à  rire  quand  le  couteau  ouvrit  sa 
poitrine.  On  porta  le  cœur  à  Gunar  ;  alors  le  noble  Nif- 
flung  chanta  :  «  Là  je  vois  le  cœur  d'Hogni  le  brave  ;  il  ne 
€  ressemble  pas  au  cœur  d'Hialli  le  lâche  ;  il  tremble  peu 
«  sur  ce  plat,  et  il  tremblait  la  moitié  moins  dans  la 
«  poitrine  du  brave. 

«  Atli  !  que  n'es-tu  aussi  loin  de  moi  que  tu  le  seras  de 
«  mon  trésor  !  A  moi  seul  est  confié  maintenant  le  trésor 
«  caché  des  Nifilungs,  car  Hogni  est  mort.  Quand  nous 
«  vivions  tous  deux,  je  craignais  qu'il  ne  te  le  révélât.-  Je 
«  ne  crains  plus  rien  puisque  je  suis  seul.  » 

Atli  jette  Gunar  dans  un  cachot  rempli   de  serpents. 
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Le  héros  a  les  mains  liées  ;  mais  de  son  pied  il  fait  mou- 
voir sa  harpe  d'une  manière  si  harmonieuse  et  si  forte  que 
l:s  serpents  sont  charmés  et  restent  longtemps  sans  lui 
faire  aucun  mal  ;  enfin  une  vipère  lui  pique  le  cœur. 

Gudruna  se  charge  de  venger  ses  frères.  Elle  présente  à 
son  mari  des  vases  remplis  de  miel,  et,  quand  il  s'est  ras*- 
sasié  :  «  Roi  des  glaives,  lui  dit-elle,  tu  as  mangé  dans  ce 
«  miel  le  cœur  sanglant  de  tes  fils.  »  Puis  elle  profite  du 
sommeil  d'Atli  pour  l'égorger,  met  le  feu  au  palais,  ense- 
velit sous  les  décombres  tous  les  guerriers  d'Atli,  et,  pour 
S3  dérober  à  la  vengeance,  se  jette  dans  la  mer.  Cependant 
elle  ne  périt  point  :  les  vagues  la  poussent  vers  un  rivage 
lointain  où  d'autres  légendes  la  représentent  devenue 
l'épouse  d'un  roi  nommé  Jonakur  ^,  et  mère  de  nouveaux 
eafants.  Mais  toute  tendresse  paraît  morte  dans  son  cœur. 
Car,  depuis  la  mort  de  Sigurd,  dit  le  vieux  récit,  elle  ne 
pleura  plus,  «  ni  ses  frères  au  cœur  d'ours,  ni  les  tendres 
<  enfants  sans  défiance  qu'elle  avait  engendrés  avec  Atli.  » 

Tel  est,  réduit  à  ses  éléments  essentiels,  le  mythe  de 
Sigurd.  Dans  la  forme  où  il  nous  est  parvenu,  l'histoire  y 
a  pris  sa  place.  C'est  déjà  une  légende  franque  dont  le 
caractère  national  remonte  sans  doute  au  temps  ou  les 
Francs,  établis  sur  les  rivages  de  la  nier  dulvord,  n'étaient 
pas  sans  rapports  fréquents  avec  les  Scandinaves.  Les 
Scaldes  appellent  Sigurd  l'homme  du  Midi  ;  ils  font  de  son 
père  Siegmund  le  chef  des  Francs,  et  c'est  dans  le  Rhin 
c[u'est  précipité  le  trésor.  Mais  un  examen  plus  attentif  de 
la  légende  révèle  les  traces  d'un  élément  mythique  plus 
général.  Sigurd  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  dieu  Balder, 
le  plus  beau  des  Ases,  que  nous  avons  vu  périr  par  la  tra- 


^  Cf.  le  chant  de   VEdda  intitulé   HamdlismaU  qui  raconte  la  mort 
Jes  trois  fils  de  Jonakur  et  de  Gudruna; 
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hisDii  de  Loki  ^  Balder  est  un  des  symboles  de  la  lumière. 
Ses  ennemis  sont  les  dieux  des  ténèbres,  sous  l'empire 
desquels  il  tombe  par  sa  mort.  Une  seule  plante  a  le  pou- 
voir de  causer  sa  perte,  et  elle  est  mise  dans  les  mains  du 
dieu  aveugle  Hœder.  Gomme  le  soleil,  Balder  doit  paraître 
plus  glorieux  que  jamais.  Sigurd,  lui  aussi,  est  appelé  fils 
de  la  lumière  ;  il  descend  d'Odin,  le  chef  des  Ases,  le 
père  des  divinités  bienfaisantes  ;  son  origine  céleste  est 
attestée  par  le  feu  de  son  regard  ;  son  meurtrier  ne  peut  en 
soutenir  l'éclat  ;  il  ne  peut  tuer  le  héros  que  lorsqu'il  est 
endormi.  Quelques  traditions  représentent  le  meurtrier 
comme  borgne  ;  nouveau  rapport  avec  le  dieu  Hœder.  Sigurd 
triomphe  du  dragon,  symbole  des  puissances  infernales; 
mais  une  malédiction  s'attache  à  toutes  ses  victoires  :  il 
tombe  sous  la  puissance  des  Nifflungs  ou  fils  des  ténèbres, 
dont  le  nom  rappelle  la  sombre  région  du  Nifflheim,  la 
demeure  de  la  nuit  et  du  chaos.  Une  seule  plante  pouvait 
blesser  Balder  ;  Sigurd  n'est  vulnérable  qu'en  un  point  de 
son  corps.  Enfin  d'autres  légendes  parlent  de  la  résurrec- 
tion de  Sigurd.  Caché  dans  une  caverne  du  mont  Gérolds- 
eck,  il  y  rassemble,  à  mesure  qu'ils  succombent,  les  héros 
des  âges  suivants,  et  tous  doivent  reparaître  pleins  de  vie 
pour  commencer  un  âge  nouveau. 

Dans  presque  toutes  les  mythologies  on  retrouve  ainsi 
un  jeune  héros,  vainqueur  d'un  monstre  malfaisant  ou  des 
génies  de  la  nuit,  mort  au  sein  de  sa  victoire  et  ressuscité 
pour  le  bonheur  des  peuples  •  qu'il  a  sauvés.  L'Achille 
grec,  aussi  invulnérable,  sauf  en  un  seul  point  de  son 
corps,  possesseur  d'armes  merveilleuses  forgées  par  les 
dieux,  rappelle  Sigurd  par  sa  bravoure  comme  par  sa  tra- 
gique destinée.  Persée  et  Jason  ont  aussi  quelques  traits 

i  V.  1.  I   eh.  I, 
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de  Sigurd  ;  la  magicienne  Médée,  éprise  de  Jason,  puis  le 
faisant  périr  quand  elle  se  voit  trahie,  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  Brunhilde.  Quelques  légendes  grecques  repré- 
sentent Apollon,  vainqueur  du  serpent  Python,  mourant 
des  blessures  qu'il  a  reçues  dans  le  combat,  descendant 
aux  enfers,  puis  reparaissant  dans  l'Olympe,  jeune  et  im- 
mortel ^  La  lutte  des  génies  de  la  lumière  et  des  esprits 
des  ténèbres  remplit  toutes  les  mythologies  de  l'Orient. 
C'est  donc  là  une  de  ces  fables  qui  sont  le  patrimoine  de 
toutes  les  races  indo-européennes.  La  Scandinavie  n'a  pas 
effacé  tous  les  traits  de  cette  origine  commune  ;  c'est  l'Alle- 
magne qui,  dans  l'épopée  des  Nibehoigen,  a  fait  de  la 
légende  un  poëme  exclusivement  chevaleresque  et  national. 


II 


K.E9    NIBBI^IJIVGEIV 


Outre  l'éloignement  des  temps  et  l'altération  des  récits, 
trois  grands  faits  ont  modifié  profondément  la  vieille 
légende,  lorsqu'elle  reparaît,  au  douzième  siècle,  sur  le  sol, 
allemand  :  l'invasion  des  barbares,  le  christianisme  et  la 
chevalerie. 

L'invasion  des  barbares  donne  un  nouveau  fondement 


1  Cf.  Lobeck  Aglaophamus,  p.  179.  —  Sur  les  rapports  du  mythe  de 
Sigurd  avec  les  diverses  mythologies  de  la  race  aryenne,  Cf.  Grimm, 
Deutsche  Mythologie^  t.  I  ;  —  W.  Millier,  Versuch  einer  Mythologi- 
schen  Erklàrung  der  Nihelimgen;  Berlin,  1841;  —  Ozanam,  Études 
Germaniqtces,  t.  I,  ch.  v.  —  Sur  les  éléments  historiques  de  la  légende 
Cf.  Beauvois,  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes  au 
troisième  et  au  quatrième  siècles;  Paris  et  Copenhague,  1869. 
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historique  au  poème.  Les  Francs  sont  définitivement  éta- 
blis dans  Tempire.  La  capitale  de  Siegfried  (c'est  le  nom 
que  porte  désormais  Sigurd)  est  la  ville  de  Xanten,  au 
bord  du  Rhin.  Les  meurtriers  de  Siegfried  sont  les  rois  des 
Burgondes  ;  leur  capitale  est  Worms.  L'histoire  parle  d'un 
chef  burgonde  nommé  Gunther,  qui  fut  anéanti  par  Attila, 
avec  toute  sa  tribu  ^;  ce  chef  remplace  dans  le  poëme  le 
personnage  fabuleux  dh  Gunar.  Enfin  Atli  devient  ]Etzel 
ou  Attila.  Autour  de  lui  le  poëte  groupe  d'autres  chefs  bar- 
bares, Théodoric,  Hildebrand  ^.  Les  anachronismes  coû- 
tent peu  pour  composer  sa  cour  de  tout  ce  qui  a  porté  un 
nom  célèbre  ;  et,  changement  encore  plus  étrange,  le  ter- 
rible roi  des  Huns  devient  un  personnage  débonnaire,  singu 
lièrement  effacé  par  les  autres  héros.  Entrée  ainsi  sur  une 
scène  nouvelle,  la  légende  y  rencontre  le  christianisme  et  la 
chevalerie  ;  c'est  assez  dire  que  les  sentiments  des  person- 
nages ne  seront  pas  modifiés  moins  profondément  que  leur 
histoire. 

«  Les  anciennes  traditions  nous  rapportent  des  merveil- 
«  les,  et  nous  parlent  de  héros  dignes  de  louanges,  d'exploits 
«  audacieux,  de  joies  et  de  noces,  de  pleurs  et  de  gémis- 
«  sements.  Maintenant  vous  pouvez  entendre  redire  This- 
«  toire  surprenante  de  ces  guerriers  intrépides  ^.  » 
.    C'est  ainsi  que  commence  le  poëme  des  Nibelungen. 

y  Eodem  tempore  Gundicarium,  Biirgundionum  regem,  inter  Gallias 
habitantem,  Aetius  bello  obtrivit,  pacemque  ei  supplicanti  dédit,  qua  non 
diu  potitus  est,  siquidem  illum  Ghunai  cum  populo  suo  ac  stirpe  deleve- 
runt.  Prosper  d'Aquitaine;  Cf.  "W.  Grimm,  Deutsche  Heldensage. 

2  Théodoric  le  Grand,  roi  des  Ostrogoths,  que  les  légendes  appellent 
.  Dietrich  de  Bern  ou  de  Vérone.  Hildebrand  est  le  héros  du  chant  célèbre 

que  nous  avons  cité.  V.  1.  I,  ch.  ii.  —  Cf.  Haas,  die  Nibelungen  in 
ihren  Beziehungen  ziir  Gescjiichte  des  MittelalterS  ;  Erlangen,  1860. 

3  Le&  Nibelungen  ont  été  traduits  en  français  pour  la  première  fois  par 
Madame  Moreau  de  la  Meltière  ;  Paris,  2  vol.  in-8,  1839.  Une  meilleure 
traduction,  précédée  d'une  introduction  savante,  a  été  donnée  par  M.  E.  de 
Laveleye;  Paris  et  Brixelles,  in-1?,  1861.— J'ai  fait  à  cette  traduction 
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Les  joies  et  les  fêtes  précèdent  les  pleurs;  le  drame  san- 
glant s'ouvre  par  une  sorte  d'idylle.  A  Worms  grandit  une 
jeune  vierge  d'une  ravissante  beauté,  Kriemhilde;  ses  trois 
frères,  Gunther,  Gernot  et  Giselher,  régnent  sur  les  Bur- 
gondes.  Jamais  cour  ne  compta  de  plus  braves  chevaliers. 
Les  plus  illustres  sont  Hagen  de  Tronèje  et  son  frère 
Dankwart  le  bon  coureur,  Ortwin  de  Metz,  Volker  d'Alzei, 
aussi  vaillant  dans  le  combat  qu'habile  à  jouer  de  la  viole. 
Kriemhilde  n'a  encore  accordé  son  amour  à  aucun  héros. 
Elle  a  rêvé  que  deux  aigles  déchiraient  un  faucon  qu'elle 
aimait  tendrement.  Sa  mère  Uote  a  interprété  ce  songe 
comme  un  présage  de  mort  pour  l'époux  de  sa  flUe,  et 
Kriemhilde  veut  renoncer  au  mariage. 

Cependant  le  renom  dé  sa  beauté  est  parvenu  jusqu'à 
Xanten,  la  forte  ville  du  roi  des  Francs,  Siegmund.  Son 
flls  Siegfried,  déjà  célèbre  par  maint  exploit,  vôut  avoir 
pour  éjpouse  la  vierge  de  Worms.  Il  part  magnifiquement 
équipé,  suivi  seulement  de  quelques  braves.  Toute  la 
cour  de  Worms  est  en  émoi.  Jamais  on  ne  vit  chevaliers 
à  l'allure  si  flère.  Personne  ne  les  connaît.  Seraient-ce  des 
ennemis  ?  Mais  Hagen  a  vu  tous  les  pays  étrangers  ;  il 
nomme  Siegfried.  Il  raconte  aux  chefs  burgondes  que  ce 
héros  a  conquis,  dans  les  régions  du  Nord,  le  trésor  des 
Nibelungen  i.  C'est  le  prince  le  plus  riche  de  la  terre  et 
le  guerrier  le  plus  redoutable.  Par  la  mort  des  Nibelungen, 


de  nombreux  emprunts.  Quoique  le  poëm^  des  Nibelungen  ne  soit  plus 
aujourd'hui  étranger  au  public  français,  nous  croyons  cependant  devoir 
donner  une  analyse  détaillée  de  la  plus  belle  œuvre  de  la  littérature 
allemande  au  moyen  âge. 

1  Le  mot  de  Nibelungen  change  plusieurs  fois  de  sens  dans  le  cours 
du  poëme.  Ici  il  désigne  assez  vaguement  les  plus  anciens  possesseurs 
du  trésor,  sur  lesquels  Siegfried  l'a  conquis.  Siegfried  lui-môme  sera 
ensuite  désigné  sous  le  nom  de  héros  du  Nibelungen-l^ant,  Puis  les 
Burgondes,  une  fois  en  possession  du  trésor,  prendront  aussi  ce  titre  de 
i^ibelungen,  qui  semble  ^insi  suivre  cet  or  fatal  qui  cause  la  perte  dç 
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il  possède  Tépée  Balmung  au  tranchant  de  laquelle  rien  ne 
résiste  ;  en  immolant  le  dragon  du  tilleul,  il  s'est  baigné 
dans  son  sang  et  il  est  devenu  invulnérable.  Le  vieux 
mythe  n'est  ainsi  mentionné  que  sous  forme  d'épisode  ;  la 
malédiction  attachée  au  trésor  n'est  pas  même  rappelée  ; 
l'attention  du  poëte  est  ailleurs. 

Chaste  et  discret  comme  un  preux  chevalier,  Siegfried 
ne  révèle  pas  d'abord  aux  Burgondes  le  motif  de  sa  visite. 
Le  temps  se  passe  en  fêtes  et  en  tournois  ;  mainte  lance  est 
rompue  dans  la  cour  du  vieux  manoir.  Kriemhilde  ne  s'est 
pas  même  montrée  aux  yeux  de  Siegfried  ;  mais  la  curio- 
sité Ta  attirée  vers  une  fenêtre  ;  elle  a  vu  jôùter  Siegfried, 
«  et  dès  lors,  dit  naïvement  le  poëte,  elle  n'a  plus  désiré 
«  d'autre  divertissement;  et  lui,  s'il  avait  su  qu'elle  le 
«  voyait,  celle  qu'il  portait  dans  son  âme,  combien  grande 
«  en  eût  été  sa  joie  !  » 

Cependant  les  Saxons  et  les  Danois  menacent  le  pays 
des  Burgondes  ;  le  roi  Gunther  en  perd  toute  joie.  Siegfried 
le  console  en  lui  promettant  son  appui,  et  on  porte  la 
guerre  chez  l'ennemi.  Il  y  a  là  un  souvenir  évident  des 
expéditions  de  Charlemagne  contre  la  Saxe.  Par  le  bras 
de  Siegfried  les  païens  sont  vaincus,  et,  dans  les  fêtes  qui 
célèbrent  à  Worms  le  retour  des  guerriers,  il  peut  enfin 
iapercevoir  celle  qu'il  aime.  Elle  le  salua,  €  et  ce  salut 
«  éleva  son  âme...  En  ce  moment  la  blanche  main  fut-elle 
«  pressée?  Je  ne  sais.  Mais  je  ne  puis  croire  qu'ils  ne 
«  l'aient  pas  fait;  sinon  ils  auraient  eu  tort,  ces  deux 
«  cœurs  pleins  d'amour.  Car  ni  la  saison  d'été,  ni  les  jours 
«  de  mai,  ne  firent  jamais  à  Siegfried  une  joie  si  vive  que 
«  la  main  de  celle  qu'il  désirait  pour  épouse.  » 

tous  ceux  qui  y  touchent.  C'est  cette  dernière  signification  qui  a  déter- 
miné Je  titre  du  poëme  :  La  détresse  des  Nibelungen,  c'est-à-dire  le 
malheur  des  guerriers  Burgondes  tués  au  pays  des  Huas. 
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Kriemhilde  sera  le  prix  du  concours  que  Siegfried  prê- 
tera à  une  aventureuse  expédition  de  Gunther.  Le  roi  bur^ 
gonde  a  entendu  vanter  les  cfiarmes  de  Brunhilde,  qui 
règne  par  delà  les  mers,  dans  les  régions  du  Nord.  La 
flère  et  cruelle  princesse  défie  à  des  joutes  périlleuses  les 
héros  qui  recherchent  son  amour  ;  les  vaincus  ont  la  tête 
tranchée,  et  nul  des  prétendants  n'a  pu  jusqu'ici  échapper 
à  la  mort.  Nous  retrouvons  ici  le  souvenir  delaWalkyrie 
et  de  sa  force  surhumaine;  Seulement  la  tradition  de 
sa  déchéance  est  oubliée.  C'est  plutôt  une  analogie  avec  la 
jolie  fable  grecque  d'Atalante  défiant  ses  amants  à  la  course 
et  immolant  les  vaincus.  Mais  la  gracieuse 'imagination  des 
races  du  Midi  nous  montre  Atalahte  vaincue  dans  son 
cœur  autant  que  sur  l'arène  où  elle  dispute  le  prix.  Dès 
qu'elle  a  vu  Hippbmène,  elle  a  secrètement  désiré  la  dé- 
faite, et,  en  contemplant  ce  beau  visage,  elle  a  perdu 
l'occasion  de  dépasser  son  rival  ^ 

bans  le  Nord,  au  contraire,  c'est  bien  un  duel  à  mort. 
Siegfried^  couvert  de  la  Tarnkappe  ^,  invisible  et  présent, 
assiste  Gunther.  Grâce  à  lui,  Gunther  a  vaincu  la  terrible 
vierge.  Elle  se  soumet  sans  amour,  «  rouge  de  colère,  » 
elle  fait  approcher  ses  parents  et  ses  hommes,  et  leur 
annonce  qu'ils  doivent  obéir  à  Gunther.  Aussi  le  singulier 
épisode  de  la  nuit  de  noces  se  reproduit  comme  dans  la 
vieille  légende,  et  c'est  encore  avec  l'aide  de  Siegfried 
que  Gunther  parvient  à  dompter  Brunhilde.  Dès  lors  sa 
force  l'abandonne,  «elle  devient  comme  les  autres  femmes.» 
Ces  restes  de  traditions  mythiques  sont  bien  loin  de  l'âge 
chevaleresque,   et   on  sent  que  l'écrivain   du   douzième 

*  0  quoties,  quum  jam  posset  transire ,  morata  est  ; 

Spectatosque  diu  vultus  invita  ireliquit. 

{Ovinv.,  Métamorph.\\,X.) 

« 

»  Bortnet  magique  qui-  rend  invisible. 
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siècle  en  a  perdu  le  sens.  Rien  ne  fait  allusion  aux  enga- 
gements antérieurs  du  héros  franc  et  de  la  vierge  du 
Nord  ;  et  cependant  le  pôëte  nous  décrit  la  jalousie  de 
Brunhilde  à  la  vue  du  bonheur  conjugal  de  Siegfried  et 
de  Kriemhilde,  jalousie  si  naturelle  dans  Thistoire  de 
Sigurd  et  inexplicable  dans  le  tissu  de  la  fable  des  Nibe- 
lungen.  C'est  un  écho  des  vieux  chants  qui  se  perd  dans  le 
bruit  des  tournois  et  des  fêtes  chrétiennes  qui  célèbrent  le 
double  mariage  de  Siegfried  et  de  Gunther.  Après  la  noce, 
Siegfried  emmène  sa  jeune  épouse  dans  ses  Etats;  dix 
années  paisibles  se  passent,  pendant  lesquelles  Kriemhilde 
donne  le  jour  à  un  fils.  Quelques  strophes  les  résument. 
C'est  la  douce  félicité  du  foyer  qui  n'a  pas  besoin  d'his- 
toire. 

La  sombre  envie  de  Brunhilde  renoue  la  chaîne  des  évé- 
nements. Lorsque  Gunther  a  débarqué  dans  son  lie,  elle  a 
vu  Siegfried  lui  tenir  la  bride  de  son  cheval  ;  ce  qui  est  un 
service  de  vassal.  Elle  s'étonne  qlie  depuis  dix  ans  il  n'ait 
point  paru  à  sa  cour  pour  lui  rendre  hommage.  Elle  ne 
laisse  pas  de  repos  à  Gunther  qull  n'ait  invité  Siegfried 
et  Kriemhilde  à  une  fête.  Là  elle  espère  avoir  le  mot 
de  l'énigme,  et  humilier  le  couple  qu'elle'déteste.  Le  mes- 
sage est  bien  accueilli;  Siegfried  et  son  épouse  vien- 
nent à  Worms.  Le  naïf  enthousiasme  avec  lequel 
Kriemhilde  parle  de  son  bien-aimé  amène  facilement  la 
querelle  que  recherche  Brunhilde.  C'est  une  première 
révélation  de  la  terrible  nature  de  Kriemhilde.  Lafemme 
jusque-là  si  douce  et  si  gracieuse  entre  en  fureur  dès  qu'on 
veut  rabaisser  celui  qu'elle  vénère  autant  qu'elle  l'aime. 
Elle  défie  Brunhilde,  lui  annonce  qu'à  la  messe  elle  passera 
devant  elle  à  la  porte  de  la  cathédrale  ;  et  le  lendemain 
lorsque  la  reine  irritée  veut  lui  barrer  le  passage,  elle  lui 

lance  à  la  face  le  mot  do  concubine,  f  La  messe  parut 
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«  longue  à  Brunhilde.  »  A  la  sortie  elle  demande  raison 
de  cet  outrage.  Kriemhilde  lui  montre  alors  l'anneau  qu'elle 
porte  au  doigt,  détache  la  ceinture  que  Bruûhilde  avait 
perdue  dans  la  terrible  lutte  de  sa  chambre  nuptiale,  et 
passant  sous  silence  la  délicate  réserve  avec  laquelle 
Siegfried  avait  usé  de  sa  victoire,  livre  ain^  au  mépris 
Gunther  et  Brunhilde.  Siegfried  se  justifie  par  un  serment 
d'avoir  attenté  jamais  à  l'honneur  de  Gunther.  «  Propos 
«  de  femmes,  dit-il  à  Gunther  avec  une  sorte  de  brus- 
«  querie  de  soldat,  interdis-les  à  ta  femme,  j'en  ferai  autant 
«  à  la  mienne.  »  Et  Kriemhilde  nous  apprend  elle-même 
que,  pour  la  punir,  «  son  mari  a  meurtri  son  beau  corps.  » 
C'est  la  vieille  rudesse  des  moeurs  prise  sur  le  fait.  Mais 
pendant  que  le  loyal  Siegfried  oublie  déjà  la  querelle, 
dans  l'ombre  on  prépare  la  vengeance. 

Servir  sa  dame,  sa  suzeraine,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand .  pour  le  moyen  âge  ;  et  s'U.  faut  la  venger ,  tout 
devient  permis.  Hagen  a  vu  pleurer  Brunhilde  et  dès  lors 
Siegfried  est  devenu  son  ennemi  ;  il  s'est  offert  à  la  reine 
pour  faire  couler  à  son  tour  les  larmes  de  Kriemhilde.  La 
trahison  se  colore  ainsi  du  prétexte  de  la  fidélité.  Ce  n'est 
point  un  artifice  du  poëte ,  c'est  la  simple  expression  de 
l'état  des  idées  et  des  mœurs. 

On  feint  d'avoir  reçu  une  nouvelle  insulte  des  Saxons, 
et  tout  se  prépare  à  la  guerre.  Siegfried  a  offert  ses  ser- 
vices; on  les  accepte  avec  empressement.  Hagen  alors  va 
trouver  Kriemhilde,  et  lui  fait  l'offre  hypocrite  de  veiller 
dans  les  combats  sur  le  salut.de  son  époux.  Il  n'est  vulné- 
rable qu'à  une  seule  place,  là  où  s'est  collée  la  funeste 
feuille  de  tilleul.  D'après  le  conseil  de  Hagen,  Kriemhilde 
coudra  a  cet  endroit  une  petite  croix  sur  son  vêtement,  et 
Hagen  se  charge  de  lui  servir  de  rempart.  On  organise  une 
chasse.  Le  cœur  de  Krierabilde  se  serre  en  disant  adieu  à 
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son  époux.  Elle  cif'aint  pour  sa  vie.  Il  la  rassure  :  «  Je  ne 
€  connais,  dit-il,  personne  ici  qui  puisse  me  porter  de  la 
«  haine.  »  On  passe  le  Rhin,  on  s'engage  dans  la  forêt.  Il 
semble  que  le  poëte  veuille  faire  grandir  encore  à  nos  yeux 
le  héros  qu'il  va  immoler.  Jamais  son  pied  n'a  été  plus 
agile,  ni  son  bras  plus  sûr  ;  jamais  son  humeur  plus  joyeuse, 
ni  son  cœur  plus  confiant.  11  a  la  grâce  et  la  simplicité  de 
la  jeunesse.  Au  banquet,  le  vin  manque,  on  l'avait  fait  à 
dessein.  Hagen  propose  une  partie  de  course  jusqu'à  une 
fontaine  où  l'on  pourra  se  désaltérer.  Siegfried  accepte  le 
défi  et  gagne  facilement  une  dernière  victoire.  11  s'arrête 
pour  laisser  boire  Gunther  ;  puis  il  se  penche  pour  se  désal- 
térer; et  alors  Hagen  saisissant  la  pique  que.  le  héros  a 
laissée  sur  l'herbe  sans  défiance,  l'en  frappe  si  violemment 
là  où  la  petite  croix  signale  l'endroit  vulnérable  que  le 
sangjaillit  jusque  sur  les  vêtements  du  meurtrier,  <  Traîtres 
<  et  lâches,  s'écrie  Siegfried  expirant,  à  quoi  m'a  servi  ce 
«  que  j'ai  fait  pour  vous,  puisque  vous  m'égorgez  mainte- 
«  nant?.l.  Mais  je  ne  regrette  rien  davantage  que  dame 
€  Kriemhilde,  ma  femme...  Voulez-vous,  noble  roi,  faire 
«  encore  quelque  chose  de  loyal  en  ce  monde.  Laissez-moi 
«  confier  à  votre  merci  ma  femme  bien-aimée. . .  »  Le  héros 
meurt,  et  le  féroce  Hagen  le  fait  jeter  pendant  la  nuit  à  la 
porte  de  Kriemhilde.  Les  matines  sonnent,  la  reine  se  rend 
à  l'église  et  trouve  le  cadavre.  Gunther  disculpe  en  vain 
lui  et  les  siens  d'avoir  pris  part  au  meurtre.  Kriemhilde  a 
tout  compris,  et,  suivant  les  mœurs  du  temps,  elle  réclame 
répreuve.  Les  Burgondes  s'avancent  vers  le  corps,  et  à 
mesure  que  Hagen  s'approche,  les  blessures  de  Siegfried 
saignent  de  nouveau.  Kriemhilde  connaît  maintenant  le 
meurtrier  ;  mais  les  compagnons  de  Siegfried  sont  à  peine 
un  contre  trente  ;  il  ne  reste  à  la  veuve  qu'à  prier  pour 
son  époux  chéri.  Les  messes  et  les  chants  se  succèdent;  on 
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répand  d'abondantes  aumônes.  La  seule  consolation  de 
Kriemhilde  est  de  passer  de  longues  heures  au  pied  de 
l'autel.  Un  parfum  de  légende  monastique  se  répand  ici 
dans  la  vieille  histoire  païenne.  Il  y  aura  même  une  scène 
de  réconciliation,  un  baiser  de  paix  échangé  entre  Kriemhilde 
et  Gunther.  C'est  un  singulier  prélude  des  scènes  de  car- 
nage qui  vont  suivre. 

C'est  aussi  la  partie  défectueuse  du  poëme.  La  conception 
nouvelle  et  les  vieilles  traditions  ont  eu  quelque  peine  à 
s'unir  dans  l'esprit  du  dernier  rédacteur.  Les  invraisem- 
blances abondent.  Kriemhilde  n'a  vécu  que  pour  Siegfried; 
elle  ne  vit  que  pour  le  venger;  et  cependant  elle  renonce 
à  ravoir  le  fils  qu'elle  a  eu  de  lui,  à  gouverner  ses  états  où 
de  nombreux  hommes  d'armes  embrasseraient  sa  querelle, 
à  consoler  par  sa  présence  la  douleur  du  vieux  Siegmund. 
Elle  reste,  il  est  vrai,  auprès  du  corps  de  Siegfried,  mais 
au  milieu  de  ses  ennemis.  Elle  fait  venir  à  Worms  le  trésor 
des  Nibelungen  ;  et  semble  ne  pas  prévoir  que  Hagen  et 
Gunther  lui  enlèveront  immédiatement  ces  immenses  ri- 
chesses. Ce  serait  plutôt  là  le  rôle  de  cette  Gudruna  de 
l'ancienne  légende,  qui,  <  après  avoir  rempli  la  maison  de 
€  ses  cris  aigus,  »  lors  du  meurtre  de  Sigurd,  oublie  son  mari, 
pardonne  à  ses  frères,  épouse  Atli,  et,  jalouse  avant  tout  de 
l'honneur  de  son  clan,  venge  la  mort  de  ses  frères  jusque 
sur  ses  propres  enfants.  Tout  cela  vivait  confus  dans  les 
souvenirs  populaires.  De  là  ces  contradictions  passagères 
dans  le  caractère  de  Kriemhilde.  Mais  la  logique  reprend 
bientôt  ses  droits  dans  l'esprit  du  poëte.  Lia  fable  recouvre 
son  caractère  grandiose  et  terrible. 

Tout  semble  perdu  pour  Kriemhilde.  Le  nom  même  de 
Nibelungen  a  passé  aux  Burgondes  avec  la  possession  du 
trésor.  Elle  reste  pauvre  et  sans  honneur  dans  cette  cour 
hostile.  C'est  alors  qu'une  ambassade  étrangère  arrive  à 
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Worms.  Le  puissant  roi  des  Huns,  Etzel,  ayant  perdu  sa 
femme  Helche,  a  songé  pour  la  remplacer  à  la  veuve  de 
Siegfried;  et  un  de  ses  plus  fidèles  sujets  chrétiens,  le 
margrave  Rudiger  de  Pechlarn,  vient  demander  sa  main. 
Krîemhilde  rejette  bien  loin  toute  pensée  d'hymen,  surtout 
avec  un  païen.  Mais  Rudiger,  parlant  de  son  maître,  dit 
à  Kriemhilde  :  «  — 11  vous  vengera  du  mal  que  vous  avez 
«  souffert.  »  Aussitôt  sa  résolution  est  prise  :  ce  n'est  pas 
un  second  mari  qu'elle  épouse,  c'est  un  vengeur  du  premier. 
Elle  suit  Rudiger;  elle  est  gracieusement  accueillie  à  Passau 
par  l'évèque  Pilgrim.  Le  poëte  suppose  que  Pilgrim  est  un 
frère  de  la  reine  Uote,    et  par  conséquent,   l'oncle   de 
Kriemhilde.  A  Pechlarn  la  femme  du  bon  margrave  Rudi- 
ger, Gotelinde,  la  reçoit  avec  magnificence.  Peu  de  jours 
après,  elle  épouse  Etzel. 

Treize  ans  se  passent  ;  l'épopée   dispose  du  temps  sans 
s'inquiéter  des  vraisemblances.  Kriemhilde,  toujours  jeune 
et  belle,  mère  d'un  fils  nommé  Ortlieb,  est  de  plus  en  plus 
respectée  et  puissante  au  pays  des  Huns.  Elle  croit  enfin 
le  moment  venu  d'assouvir  sa  vengeance.  Une  nuit,  dans 
la  couche  d'Etzel,  elle  se  plaint  à  son  époux  de  n'avoir  pas 
revu  les  siens  depuis  longtemps,  et  obtient  de  les  inviter 
à  une  fête  magnifique.   Deux  joueurs  de   viole   portent  à 
Worms  le  message.  En  vain  Hagen  sonpçonne  un  piège  et 
conseille  de  refuser.  Les  Burgondes  acceptent  :  ils  partent 
au  nombre  de  soixante  chefs,  mille  guerriers  et  neuf  raille 
varlets.  On  arrive  au  bord  du  Danube.  Le  fleuve  est  dé- 
bordé, on  ne  peut  le  franchir.  Hagen  lerre  sur  les  bords  à 
la  recherche  d'un  batelier*  Il  voit  se  baigner  dans  le  fleuve 
trois  ondines  ou  fées  des  eaux  ;  il  s'empare  de  leurs  vête- 
ments. Pour  qu'il  les  leur  rende,  l'une  d'elles  lui  indique 
où  il  trouvera  une  barque,  mais  en  même  temps  elle  lui 
prédit  la  suite  funeste  de  leur  voyage*  Nul  d'entre  eux  ne 
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reverra  les  bords  du  Rhin,  si  ce  n'est  le  chapelain  du  roi, 
Hagen  veut  éprouver  immédiatement  la  vérité  de  Toracle. 
Pendant  qu'il  rame  de  son  bras  infatigable  pour  faire 
passer  le  Danube  aux  dix  mille  Nibelungen,  il  saisit  le 
chapelain  et  le  lance  dans  le  fleuve.  Le  prêtre  échappe 
miraculeusement  et  regagne  la  rive  d'où  il  était  parti. 
Hagen  comprend  alors  que  les  ondines  ont  dit  vrai.  Mais 
rien  ne  peut  faire  fléchir  son  courage  ;  il  brise  la  barque, 
puisqu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  retour.  Il  ne  doute  point 
que  Kriemhilde  ne  médite  une  terrible  vengeamîe  ;  il  n'im- 
porte, il  suivra  s?s  suzerains,  les  défendra  et  périra  avec 
eux.  C'est  toujours  le  type  de  l'honneur  chevaleresque  uni 
à  une  âme  perverse. 

Une  dernière  fois  l'esprit  se  repose  sur  un  joyeux 
tableau.  Une  cordiale  réception  et  des  fêtes  magnifiques 
attendent  les  Nibelungen  au  manoir  de  Pechlarn.  Des  pré- 
sents sont  échangés.  Le  plus  jeune  des»  frères  de  Kriem- 
hilde, Giselher,  est  fiancé  à  la  fille  du  noble  margrave,  et 
Rudiger,  heureux  d'une  telle  alliance,  accompagne  ses  hôtes 
à  la  cour  d'Etzel.  Ils  arrivent  ;  le  froid  accueil  de  la  reine 
présage  la  catastrophe.  Elle  réclame  à  Hagen  ses  trésors. 
Hagen  lui  répond  par  l'insulte.  Elle  excite  les  Huns  ;  mais 
la  contenance  des  Burgondes  est  si  fière  que  nul  n'ose  les 
attaquer.  Des  scîènes  gracieuses  se  mêlent  encore  aux  pré- 
paratifs de  guerre.  Une  salle  immense,  capable  d'abriter 
une  armée,  a  été  donnée  pour  logement  aux  Nibelungen. 
Hagen  et  le  joueur  de  viole  Volker  s'offrent  pour  faire  la 
garde  pendant  la  jiuit.  Le  ménestrel  tire  de  sa  viole  des 
sons  si  doux  qu'il  charme  les  soucis  des  guerriers  les  plus 
inquiets,  et  leur  procure  un  doux  sotomeil  ;  puis  se  plaçant 
(levant  la  porte  avec  Hagen,  il  efiraie  par  son  attitude  mar- 
tiale les  Huns  qui  rôdent  à  l'entour.  Déjà  les  Huns  et  les 
Burgondes  se  regardent  d*un    œil  de    haine;  l'autorité 
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d'Etzel  retarde  seule  encore  le  combat.  On  s'assemble  pour 
le  banquet;  tout  à  coup  un  Nibelungen,  Dankwart,  se  pré- 
cipite dans  la  salle  ;  il  annonce  que  les  neuf  mille  varlets 
sont  égorgés,  lui  àeul  a  échappé  au  massacre.  Hagen  alors 
saisit  son  épée  et  tue  te  jeune  fils  de  Kriemhilde,  OrtUeb  ; 
une  affreuse  mêlée  s'engage.  Dietrich  de  Vérone  parvient 
avec  peine  à  préserver  Etzel  et  Kriemhilde  et  à  les  emme- 
ner hors  du  palais.  Sept  mille  Huns  sont  massacrés,  et  les 
Nibelungen,  restés  avec  de  grandes  pertes  maîtres  de  la 
place,  précipitent  sur  les  degrés  les  cadavres  de  leurs  vic- 
times. 

Les  gémissements  retentissent  au  loin  ;  les  femmes  et  les 
parents  des  morts  remplissent  l'air  de  leurs  cris.  Kriem- 
hilde anime  les  Huns  au  carnage.  Elle  promet  d'immenses 
trésors  à  qui  lui  apportera  la  tête  de  Hagen,  Le  devoir 
féodal  commande,  les  hommes  d'Etzel  recommencent  l'at- 
taque. Mais  rien  ne  peut  résister  aux  armes  des  Nibelun- 
gen. Ils  triomphent  de  tous  les  assaillants  et  jonchent  le  sol 
de  cadavres.  Toutefois  leurs  forces  s'épuisent  et  leur  nombre 
diminue.  Giselher  implore  la  paix.  Kriemhilde  y  met 
pour  condition  qu'on  lui  livrera  Hagen.  La  chevalerie 
s'oppose  à  une  telle  félonie  ;  pas  un  Burgonde  n'hésite  ;  ils 
périront  tous  plutôt  que  de  livrer  un  des  leurs!  Kriemhilde 
fait  incendier  le  palais  ;  la  voûte  résiste  à  la  flamme  ;  mais 
la  chaleur  et  la  fumée  suffoquent  les  héros  ;  pour  se  rafraî- 
chir, ils  boivent  le  sang  qui  coule  des  blessures  des  morts. 
« — Rarement  un  meilleur  vin  m'a  été  versé,  »  s'écrie  un 
guerrier  réconforté  par  cette  boisson.  Dans  la  vieille 
légende,  on  voit  aussi  les  héros  s'abreuver  de  sang/  Ces 
mœurs  de  cannibales  reparaissent  d'une  manière  inattendue 
après  la  chevaleresque  réponse  que  les  Nibelungen  ont 
faite  aux  propositions  de  Kriemhilde.  Tout  ce  poëme  est 
comme  une  peinture  récente  mise  sur  un  mur  antique  ;  par 
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moments  la  fresque  nouvelle  est  interrompue,  et  le  vieux 
dessin  encore  visible  nous  reporte  subitement  à  un  autre 
âge. 

Au  soleil  levant  recommence  la.  lutte.  Le  margrave 
Rudiger  et  ses  hommes  se  sont  jusque-là  tenus  à  l'écart. 
Comment  pourraient- ils  combattre  des  héros  auxquels  ils 
sont  liés  par  l'hospitalité?  Gomment  Rudiger  pourrait-il 
s'armer  contre  son  gendre  Giselher  ?  Mais  autour  d'eux  les 
Huns  murmurent.  Etzel  réclame  le  secours  du  margrave  ; 
Kriemhilde  lui  rappelle  avec  larmes  qu'il  a  juré,  au  moment 
de  son  mariage,  de  la  servir  contre  tous  ses  ennemis.  Quel 
moment  pour  Tàme  du  loyal  margrave  !  Quel  drame  digne 
de  la  plume  qui  a  écrit  le  Cid!.  «  —  Oh!  que  celui  qui  m'a 
«  donné  la  vie  m'éclaire  en  ce  moment  !...  Seigneur  roi, 
«  dit  le  margrave  trèsrhàrdi,  reprenez  tout  ce  que  je  tiens 
«  de  vous,  terres  et  châteaux.  Je  ne  veux  rien  garder,  et 
«  préfère  m'en  aller  pieds  nus  en  pays  étranger. 

«  Pauvre,  je  quitterai  vos  terres,  tenant  par  la  main  ma 
«  femme  et  ma  fille.  Plutôt  perdre  la  vie  que  l'honneur! 
«  Oh  !  j'ai  eu  tort  de  prendre  votre  or  rouge.  » 

«  J'ai  eu  ces  guerriers  sous  mon  toit,  je  leur  ai 

<  oiFert  courtoisement  le  manger  et  le  boire Puis-je 

«  contribuer  à  leur  mort?...  J'ai  donné  ma  fille  à  Giselher, 
«  le  bon  chevalier.  » 

Etzel  et  Kriemhilde  insistent,  ils  supplient  :  la  voix  du 
devoir  féodal  est  la  plus  forte.  «  Aujourd'hui  donc,  dit  le 
«  margrave  à  Kriemhilde,  Rudiger  doit  payer  de  sa  vie  le 
«  bien  que  vous  et  son  seigneur  lui  avez  fait.  Il  me  faut 
«  mourir,  cela  ne  peut  tarder  davantage...  Je  vousrecom- 
«  mande  ma  femme  et  mon  enfant,  et  les  nombreux  exilés 
«  qui  sont  à  Pechlarn.  » 

Suivi  de  ses  hommes,  il  s'avance  vers  les  Nibelungen. 
Les  Burgondes  ne  peuvent  en  croire  leurs  yeux.   Gernot 
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rappelle  en  vain  à  Rudiger  qu'il  porte  sa  propre  épée; 
comment  la  lèvera-t-il  contre  celui  qui  lui  en  a  fait  pré- 
sent? Giselher  lui  crie  :   c  —  Vous  allez  rendre  veuve 

<  avant  le  temps  votre  charmante  fille.  — Souvenez- vous 
«  de  la  foi  jurée,  noble  et  illustre  roi,  répond  Rudiger, 
«  que  la  jeune  femme  ne  souffire  pas  à  cause  de  moi.  Au 
«  nom   de  vos  propres  vertus,  conservez-lui  votre  amour. 

«  —  Volontiers,  reprend  Giselher  ;  mais  si  les  miens  qui 

<  sont  ici  meurent  de  votre  main ,  alors  il  me  faudra 
«  rompre  l'alliance  jurée  qui  m'unit  à  vous  et  à  votre  fille. 

€  — En  ce  cas,  que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  dit  l'homme 
vaillant.  »  Je  traduirais  volontiers,  dit  le  martyr.  Le 
signal  de  l'attaque  est  donné  :  «  —  Arrêtez,  crie  encore 
«  Hagen,  je  suis  en  grand  souci.  Le  bouclier  que  ton 
«  épouse  Gotelinde  m'avait  donné,  les  Huns  l'ont  haché 
«  à  mon  bras.  Je  l'avais  porté  avec  confiance  au  pays 
«  d'Etzel. 

«  Que  le  Dieu  du  ciel  m'accorde  de  porter  encore  un 
«  aussi  bon  bouclier  que  celui  que  tu  as  à  ton  bras,  noble 
«  Rudiger,  et  je  n'aurais  plus  besoin  de  haubert  pour  le 
«  combat. 

«  —  Je  te  donnerais  volontiers  mon  bouclier,  si  j'osais  le 
«  faire  devant  Kriemhilde.  Mais  n'importe,  prends-le, 
«  Hagen,  porte-le  à  ton  bras.  Puisses-tu  l'emporter  au 
«  pays  des  Burgondes  !  » 

Les  guerriers  attendris  pleuraient  à  chaudes  larmes. 
Ce  fut  le  dernier  présent  que  fit  Rudiger.  Hagen  et  Volker 
jurent  de  ne  point  combattre  un  héros  si  magnanime.  Le 
devoir  impérieux,  terrible,  met  fin  à  cette  scène  d'atten- 
drissement. Rudiger  lève  son  bouclier,  «  son  âme  s'en- 
€  flamme,  le  puissant  margrave  porte  maint  coup  rapide.  » 
Gernot,  furieux  de  voir  tomber  tous  ses  hommes,  s'élance 
sur  lui.  Rudiger  fend  son  casque  dur  comme  un  roc,  et 
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le  sang  du  Burgonde  coule  à  grands  flots  ;  mais  en  mourant 
il  soulève  la  bonne  épée  que  lui  avait  donnée  Rudiger  ; 
il  frappe  un  coup  si  terrible  que  le  mari  de  Gotelinde 
succombe.  «  Jamais  plus  beau  don  ne  reçut  plus  funeste 
<  récompense.  »Hagen,  Volker  et  Giselher,  voyant  Rudiger 
mort,  se  ruent  alors  sur  les  gens  de  Pechlarn,  et  bientôt 
le  silence  succède  au  tumulte  des  armes  ;  tous  les  guerriers 
de  Rudiger  sont  tués. 

Le  vieux  poëte  s'est  élevé  jusqu'au  sublime  dans  ce 
magnifique  épisode  de  la  mort  de  Rudiger.  S'il  ne  peut  se 
maintenir  à  une  telle  hauteur,  il  reste  néanmoins  gran- 
diose et  terrible.  Comme  les  flots  de  la  mer  qui  viennent 
battre  sans  cesse  un  roc  miné  par  sa  base,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'abîme,  ainsi  de  nouveaux  flots  de  guerriers  se  succèdent 
jusqu'à  ce  que  les  Nibelungen  succombent  au  sein  de 
leurs  propres  victoires»  C'est  le  vieil  Hildebrand  qui  vient 
réclamer  le  corps  de  Rudiger.  On  le  lui  refuse  avec 
insulte  :  les  hommes  de  Dietrich  de  Vérone  s'élancent 
dans  la  salle;  une  afireuse  mêlée  s'engage.  Tous  les 
Nibelungen  sont  tués,  sauf  Gunther  et  Hagen  ;  mais  tous 
les  braves  de  Vérone  ont  péri,  à  l'exception  de  Hildebrand, 
qui  retourne  blessé  vers  Dietrich  lui  -dire  qu'il  a  perdu 
ses  fidèles.  La  colère  fait  bouillonner  le  sang  de  Dietrich* 
11  revêt  son  armure;  Hildebrand,  ranimé,  l'accompagne. 
Arrivé  en  présence  des  deux  héros,  il  leur  ofire  de  les 
prendre  sous  sa  protection  s'ils  veulent  se  rendre  ses  pri- 
sonniers. Son  ofire  est  repoussée  ;  le  combat  recommence. 
Rien  ne  résiste  à  la  force  de  Dietrich  ;  il  blesse  successive- 
ment Hagen  et  Gunther,  les  terrasse,  les  garrotte  et  les 
livre  à  Kriemhilde,  en  lui  demandant  de  leur  laisser  la 
vie  sauve.  A  travers  des  flots  de  sang,  Kriemhilde  a  enfin 
atteint  son  but  ;  les  meurtriers  de  Siegfried  sont  entre  ses 
mains. 
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Le  poëme  va  se  rapprocher  du  dénouement  de  la  vieille 
légende  ;  mais  en  marquant  encore  la  différence  des  temps 
et  des  mœurs.  Kriemhilde  va  trouver  Hagen,  lui  réclame 
ses  trésors.  Hagen  refuse  de  révéler  le  secret  tant  que 
vivra  Gunther.  Kriemhilde  fait  alors  décapiter  son  frère  et 
porte  elle-même  par  les  cheveux  la  tête  à  Hagen. 

«  Quand  le  guerrier  vit  la  tête  de  son  maître,  il  dit  à 
«  Kriemhilde  :  «  -^  Enfin,  tu  es  arrivée  au  but  de  tes  désirs, 
«  et  tout  s*est  passé  comme  je  le  pensais. 

«  Maintenant  le  noble  roi  est  mort,  et  Giselher  et 
<  Gernot.  Nul  ne  sait,  hors  Dieu  et  moi,  où  est  le  trésor. 
«  Femme  de  l'enfer,  il  te  sera  caché  à  jamais.  » 

Kriemhilde,  exaspérée,  saisit  Tépée  Balmung  que 
Hagen. avait  portée  depuis  le  jour  où  il  l'avait  enlevée  à 
Siegfried  mourant,  et  la  levant  des  deux  mains,  elle  abat 
la  tête  de  Hagen.  C'est  une  juste  conception  du  poëte  de 
faire  ainsi  périr  Hagen  de  la  main  de  Kriemhilde,  et  par 
répée  que  lui  avait  acquise  sa  trahison.  Mais  Kriemhilde, 
en  immolant  Gunther  et  Hagen,  a  violé  la  foi  donnée  à 
Dietrich.  Les  guerriers  s'indignent  de  voir  un  brave  sans 
défense  égorgé  ainsi  par  une  femme.  Le  vieil  Hildebrand 
bondit  vers  la  reine,  et  d'un  terrible  coup  d'épée  venge 
Hagen.  De  toutes  parts,  les  cadavres  couvrent  la  terre. 
Kriemhilde  n'a  survécu  qu'un  instant  à  sa  tardive  vic- 
toire. Et,  en  effet,  que  lui  restait-il  à  faire  si  ce  n'est  à 
rejoindre  le  seul  époux  qu'elle  eût  aimé  ?  Le  troisième 
hymen  de  Gudruna  dans  la  légende  Scandinave  atteste 
simplement  l'absence  du  sens  moral  chez  les  anciens  con- 
teurs. Kriemhilde  ne  pouvait  pas  davantage  jouir  de  sa 
vengeance  dans  la  couche  d'Attila,  après  avoir  rempli  sa 
demeure  de  sang  et  de  ruines.  Une  inexorable  fatalité 
domine  tout  ce  terrible  drame.  La  passion  a  fait  de 
Kriemhilde  une  furie.  Pour  atteindre  Hagen,  elle  averse 
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des  torrents  de  sang  innocent.  Elle  ne  peut,  elle  aussi, 
échapper  à  Texpiation  ;  elle  rejoint  dans  la  tombe  ses  in- 
nombrables victimes. 

«  Tous  les  peuples  étaient  dans  Taffliction  et  le  déses- 
<  poir.  La  fête  du  roi  se  termina  d'une  manière  sanglante; 
«  car  souvent  l'amour  produit  à  la  fin  le  malheur.  » 

Ce  cri  de  détresse,  qui  termine  l'épopée  des  Nibelungen, 
devait  retentir  longuement  parmi  la  génération  que  ces 
récits  avaient  charmée.  Il  a  inspiré  un  autre  chant  qui 
n'est  que  l'écho  affaibli  du  premier,  œuvre  de  second 
ordre,  lugubre  et  monotone,  intitulée  la  Plainte  (die 
Klage),  C'est  sans  doute  une  œuvre  monastique,  qui  sup- 
pose en  quelques  points  une  version  des  Nibelungen, 
différente  de  celle  que  nous  possédons  ^  Dietrich  et  Hilde- 
brand  y  pleurent  leurs  compagnons  égorgés.  Etzel  gémit 
sur  la  perte  de  sa  femme,  de  son  fils,  de  ses  fidèles.  A 
Pechlarn,  Gotelinde  et  sa  fille  se  désolent  de  la  mort  de 
Rudiger.  Au  bord  du  Rhin,  la  vieille  reine  Uote  expire  de 
douleur  en  apprenant  le  massacre  des  siens.  L'évèque  de 
Passau,  Pilgrim,  n'est  pas  oublié  dans  ce  concert  de  lamen- 
tations. Peu  remarquable  au  point  de  vue  littéraire,  cette 
continuation  des  Nibelungen  a  beaucoup  d'importance  au 
point  de  vue  de  la  critique.  Car,  selon  ce  poëme,  Pilgrim 
a  ordonné  d'écrire  cette  lamentable  histoire,  et  maître 
Conrad  accomplit  les  ordres  de  son  évêque  2.  C'est  un 
trait  de  lumière  sur  les  origines  de  notre  poëme.  Pilgrim 
est  un  personnage  réel  qui  a  occupé  le  siège  de  Passau  de 

*  La  Klage  a  été  commentée  par  la  plupart  des  critiques  qui  se  sont 
occupés  des  Nibeltmgen,  Cf.  le  texte  dans  Lachmann,  à  la  suite  de  ses 
éditions  des  Nibelungen.  —  Cf.  E.  Sommer,  Die  Sage  von  den  Nibe- 
ltmgen wie  sie  in  der  Klage  erscheint,  dans  la  Revue  de  Haupt,  t.  IIL 
—  On  a  attribué,  sans  grande  certitude,  au  poëte  de  la  Klage  la  légende 
de  Biterolf  et  Bietleib  où  paraissent  quelques  personnages  des  Nibe- 
lungen, 

*  Cf.  Lachmi^nn,  éd.  de  Berlin,  1841,  p.  269  et  270. 
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970  à  991.  Le  dixième  siècle  est  la  grande  époque  delà 
littérature  ecclésiastique- C'est  le  moment  où  le  Walther 
d'Aquitaine  et  d'autres  légendes  nationales  sont  rédigées 
en  latin  ou  versifiées  dans  les  couvents.  L'évèque  Pilgrim 
fit  sans  doute  rassembler  ou  traduire  ainsi  quelques  chants 
relatifs  aux  Nibelungen;  et  le  rédacteur  Conrad  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  placer  son  maître  parmi  les  héros. 
Pilgrim  s'employa  avec  zèle  à  la  conversion  des  Hongrois  ; 
dans  les  Nibelungen,  nous  le  voyons  avertir  Kriemhilde 
de  travailler  ardemment  à  la  conversion  d'Etzel.    Nous 
surprenons  donc  ainsi  une  transformation  de  la  légende  au 
dixième  siècle,  transformation  particulière  à  l'Allemagne 
du  Midi,  et  qu'ont  suivie,  malgré  quelques  divergences  de 
détail,  les  rédacteurs  des  Nibelungen  et  de  la  Plainte. 
C'est  donc  sur  les  rives  du  Danube,   aux  confins  de  ces 
régions  où  durait  encore  le  terrible  souvenir  d'Attila,  qu'il 
faut  chercher  l'auteur  inconnu  de  ce  grand  poëme  auquel 
il  n'a  manqué  qu'une  langue  mieux  fixée  pour  rivaliser  avec 
VIliade.   La  critique  moderne  a  voulu   le    supprimer, 
comme  elle  a  tenté  d'anéantir  la  personnalité  d'Homère; , 
mais  une  science  plus  sûre  est  parvenue,  sinon  à  la  certi- 
tude   absolue,  au  moins  à  ces  conclusions  sérieuses   et 
solides,  qui  permettent,  sans  grande  chance  d'erreur,  de 
saluer  comme   l'auteur   des  Nibelungen   l'un  des  plus 
anciens    minnesinger,  le  poëte  de  Kûrenberg.   Quelques 
strophes  lyriques  d'une  grande  beauté,  conservées  dans 
les  recueils,  avaient  déjà  rendu  son  nom  célèbre.  Peut- 
être  faut-il  voir  en  lui  l'un   des  plus  nobles  génies  dont 
l'Allemagne  puisse  s'honorer  ?  Le  mystère  ne  sera  jamais 
si  bien  éclairci   que  la  critique  ne    puisse  plus  émettre 
aucun  doute.  Le  moyen  âge  est  le  temps  des  œuvres  ano- 
nymes. Les  architectes   des  plus  belles  cathédrales  sont 
inconnus,  et  le  poëte  de  Kûrenberg,  même  pour  ses  vers 
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les  plus  authentiques,  n'est  désigné  que  vaguement  par  le 
nom  de  son  manoir  ^  Quoiqu'il  en  soit,  la  grandeur  de 
Fœuvre  révèle  un  auteur  unique.  Il  s'est  inspiré  sans 
doute  des  chants  antérieurs  ;  sa  main  a  eu  même  parfois 
quelque  peine  à  renouer  tous  les  fils  épars  de  la  légende  j 
mais  sa  grande  âme  de  poëte  atteste  partout  sa  présence. 
Comme  Siegfried  il  a  conquis  le  trésor  dont  l'imagination 
populaire  avait  gardé  le  dépôt.  Il  se  Test  approprié  par  son 
génie;  et,  grâce  à  lui,  nous  jouissons  encore  de  ces 
richesses. 

Les  Nibelungen  eurent  Une  immense  réputation  au 
moyen  âge.  Avec  le  déclin  de  la  poésie  chevaleresque,  le 
chef-d'œuvre  du  douzième  siècle  tomba  dans  l'oubli.  Le 
peuple  eut  là  encore  la  mémoire  plus  fidèle  que  les  savants. 
La  fable  resta  populaire  en  s'altérant;  les  récits  de 
Siegfried  V Encorné  continuèrent  à  charmer  les  veillées 
d'hiver  ^,  et  au  dix-septième  siècle,  la  ville  de  Worms 
donnait  encore  une  fois  par  an  une  récompense  à  l'impro- 
visateur qui  aurait  le  mieux  célébré  Siegfried,  le  vainqueur 
du  dragon  ^.  Pendant  l'âge  de  la  Renaissance,  on  ne 
trouve  qu'une  seule  mention  des  Nibelungen  dans  un 
ouvrage  historique  d'un  savant  autrichien,  Wolfgang 
Lazius.   Puis;   le  silence   est  complet  ;  et  lorsqu'au  dix- 


1  Pfeiffer  nomme,  comme  l'auteur  probable  des  Nibelungen,  Magenes 

de  Kttrenberg,  qu'il  place  comme  date  de  1121  à  1138  dans  la  liste  des 

chAtelains  de  Kttrenberg.  Sur  toute  cette  question  Y.  la  note  ni,  à  la 

fin  du  volume.   Nous  y  renvoyons  aussi  pour  les  indications  bibliogra- 

.   phiques. 

*  Cf.  Guide  Gôrres,  Der  hûrnen  Siegfried,  eine  altdeutsche  Sage  ; 
Munich,  1842.  —  Des  chants  populaires  découverts  en  ISlf  aux  îles 
Féroê  furent  publiés  en  1822  par  le  pasteur  danois  Lingby,  et  réédités 
depuis  par  Hammershaimb.  —  Das  Lied  vom  hûmin  Siegfried:  an- 
ciennes impressions  ;  Francfort,  1538  ;  Nuremberg,  1560  et  1585.  Cf.  Von 
der  H&gen,  Heldenbttch,  et  Vilmar,  Geàchichte  derDeutschen  National- 
literatur,  note  12. 

*  Ozanam,  Éttuies  Germaniques,  t.  I,  ch.  v. 
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huitième  siècle  Bodmer  de  Zurich  appelle  l'attention  sur 
les  Nibelungen^  lorsque  Millier  en  donne  à  Berlin  la  pre- 
mière édition  complète,  Frédéric  II  lui  écrit  qu'il  attache 
trop  d'importance  à  ces  vieux  poèmes,  qu*ils  ne  valent 
pas  une  charge  de  pondre  y  et  qu'il  les  ferait  jeter  hors 
de  sa  bibliothèque,  s'ils  y  étaient  ^  L'Allemagne  moderne 
a  noblement  réparé  cet  outrage.  Les  Nibelungen  y  sont 
aujourd'hui  un  ouvrage  classique.  Partout  on  les  étudie  et 
on  les  commente  ;  les  arts  en  ont  fait  revivre  les  plus  belles 
scènes  ^.  Les  historiens  allemands  appellent  avec  raison 
les  Nibelungen  la  perle  de  leur  littérature  du  moyen  âge  ; 
et  aussi  longtemps  que  la  langue  allemande  résonnera  sur 
les  rives  du  Rhin,  on  parlera  du  merveilleux  trésor  que 
recouvrent  ses  ondes  •^. 


^  Ihr  habt  eine  viel  zu  vortheilhafte  Meinung  von  diesen  Dingen. 
Meines  Bedûnkens  sind  sie  nicht  einen  Schuss  Pulver  werth;  und  wûrde 
ich  sie  nicht  in  meiner  Bibliothek  dulden,  sondern  heraus  schmeissen. 

*  Cf.  entre  autres  les  iUustrations  de  Schnorr  dans  ]a  trad.  en  allemand 
moderne  de  Pfizer  (Stuttgart,  184!^  et  les  peintures  de  Munich. 

s  La  France  elle-même  a  accueilli  ce  poëme  avec  une  sympathie  qui 
en  fait  aujourd'hui  parmi  nous  Tune  des  œuvres  les  plus  célèbres  du 
moyen  âge.  Quelques  critiques  ont  voulu  retrouver  dans  Tépopée  un 
rapport  avec  l'histoire  de  la  race  franque,  et  ont  pensé  que  la  haine 
acharnée  de  Brunhilde  et  de  Kriemhilde  pouvait  être  un  souvenir  de 
la  lutte  sanglante  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  Rien  n'est  plus  incer- 
tain que  cette  conjecture.  Bien  des  éléments  se  sont  confondus  dans 
cette  légende,  et  la  perspicacité  la  plus  subtile  n'arrivera  jamais  à  faire 
d'une  manière  évidente  la  part  de  la  fable  et  celle  de  la  réalité.  Laissons 
À  l'Allemagne  la  propriété  exclusive  de  cette  légende.  Ce  n'est  pas  au 
point  de  vue  de  ses  origines  qu'il  nous  appartient  de  la  revendiquer.  Il 
nous  suffit  que  les  scènes  si  pathétiques  et  si  belles  de  ce  poème  soient 
connues  et  appréciées  parmi  nous. 
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III 


LES  CYCLES   BlribBOÏQlIES   SKCOIVDAIBBS 

Après  V Iliade  se  place  Y  Odyssée ^  l'épopée  des  longs 
voyages  et  des  aventures  maritimes  ;  c'est  ainsi  qu'après 
les  Nibelungen  apparaît  dans  la  littérature  allemande  la 
touchante  histoire  de  Gudruna  i. 

La  piraterie,  les  expéditions  audacieuses  des  populations 
Scandinaves  avaient  laissé  dans  la  mémoire  des  tribus  ger- 
maniques plus  sédentaires  de  terribles  souvenirs.  C'est 
aiusi  que  naît  cette  légende  où  d'anciens  éléments  my- 
thiques, des  traditions  de  guerre  et  de  pillage  s'unissent  à 
un  roman  de  chevalerie.  Les  trois  divisions  du  poëme 
marquent  même  assez  bien  ces  transformations  successives. 
Dans  la  première  partie,  nous  sommes  en  pleine  mytho- 
logie. Hagen,  fils  d'un  roi  d'Irlande,  est  enlevé  tout  enfant 
par  un  grifibn  qui  le  porte  dans  son  aire.  Là  il  trouve  trois 
ravissantes  jeunes  filles  captives,  grandit  à  côté  d'elles; 
puis  il  extermine  les  grifibns,  acquiert  en  se  baignant  dans 
le  sang  d'un  monstre  la  force  de  douze  hommes,  délivre 
ses  belles  compagnes,  épouse  l'une  d'elles  et  regagne  sa 
patrie. 

La  seconde  partie  touche  déjà  à  l'âge  héroïque.  La  fille 
de  Hagen,  la  belle  Hilda,  ne  doit  être  accordée  qu'à  celui  qui 
pourra  égaler  la  force  de  son  père.  Les  prétendants  vaincus 
sont  mis  à  mort.  Cependant,  le  jeune  roi  des  Danois  et  des 

Frisons,  Hettel,  veut  obtenir  la  main  de  Hilda..  Trois  de 

# 

^  C'est  une  simple  ressemblance  de  nom  avec  la  Œudruna  de  la  légende 
de  Sigurd.  Les  deux  héroïnes  n'ont  aucun  rapport. 
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ses  vassaux,  Frute,  Horand  le  doux  chanteur,  et  Wate 
à  la  belle  barbe,  partent  pour  l'Irlande,  déguisés  en  mar- 
chands. Ils  étalent  leurs  trésors  sur  le  rivage,  et  la  jeune 
princesse  est  émerveillée.  La  nuit  arrive;  Horand  fait 
entendre  ses  chants.  Tous  les  Irlandais  en  sont  ravis,  et 
Hilda  veut  les  entendre  encore.  Au  point  du  jour,  il  re- 
commence, et  les  oiseaux  se  taisent  dans  les  bocages  ;  les 
animaux  restent  immobiles  dans  les  forêts,  les  poissons 
oublient  de  se  jouer  dans  les  ondes;  toute  la  nature  est 
suspendue  aux  lèvres  ^du  doux  chanteur,  qui  enlève  Hilda 
et  l'amène  à  son  suzerain  Hettel. 

De  ce  nouvel  hymen  naît  Gudruna.  Elle  est  fiancée  au 
prince  Herwig  de  Séeland  ;  mais  pendant  une  expédition 
qui  a  éloigné  d'elle  son  père  et  ses  guerriers,  le  fils  du  roi 
Ludwig  de  Normandie,  Hartmuth,  l'enlève  et  la  conduit 
dans  ses  états.  Hettel  se  met  à  la  poursuite  des  ravisseurs. 
Il  débarque  aux  bouches  de  l'Escaut,  où  s'engage  une  san- 
glante bataille.  Hettel  y  perd  la  vie  ;•  la  victoire  est  indé- 
cise. Les  Normands  regagnent  leur  pays  sur  leurs  vaissaux 
rapides,  et  les  Danois,  hors  d'état  de  prolonger  la  lutte, 
ensevelissent  les  morts,  et  vont  attendre  qu'une  jeunesse 
nouvelle  ait  grandi  pour  venger  leur  roi. 

Cependant  Gudruna,  toujours  fidèle  à  Herwig,  refuse 
la  main  de  Hartmuth.  Elle  excite  ainsi  le  courroux  de  la 
vieille  reine  de  Normandie,  Gerlinde,  qui  l'accable  de  mau- 
vais traitements.  Vêtue  de  haillons,  elle  doit  chaque  jour 
essuyer  les  bancs  avec  sa  longue  chevelure,  laver  le  linge 
et  faire  l'ouvrage  d'une  esclave.  En  vain  Hartmuth,  à  qui 
le  poëme  donne  des  sentiments  chevaleresques,  intercède 
pour  elle  ;  en  vain  sa  sœur  Ortrun  essaye  de  soulager  la 
misère  de  Gudruna  ;  Gerlinde  reste  inexorable,  et  Gudruna 
passe  treize  ans  livrée  aux  travaux  les  plus  abjects. 

Mais,  en  Danemark,  de  nouveaux  guerriers  sont  en  état 
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de  porter  les  armes.  Malgré  l'hiver,  une  flotte  met  à  la 
voile  et  arrive  sur  les  côtes  de  Normandie.  Le  sol  est  cou- 
vert de  neige,  et  pourtant  Gudruna  a  dû  aller  laver  le 
linge  au  bord  de  la  mer.  Herwig  débarque  ;  il  ne  reconnaît 
pas  sa  fiancée  sous  ses  vêtements  misérables.  Gudruna  veut 
éprouver  sa  constance  «  Celle  que  vous  cherchez  est 
morte,  »  lui  dit-elle.  Herwig  pleure  amèrement.  Sûre 
alors  d'avoir  un  vengeur ,  Gudruna  rentre  au  château, 
jette  ses  haillons,  et  redemande  ses  habits  de  reine.  Le 
combat  s'engage,  les  Normands  sont  vaincus.  Wate  égorge 
la  vieille  Gerlinde  ;  l'intercession  de  Gudruna  sauve  la  vie 
à  Hartmuth  et  à  Ortrun.  Le  poëme  se  termine  par  une 
réconciliation  universelle.  Herwig  épouse  la  fidèle  Gudruna; 
son  frère  Grtwin  épouse  Ortrun  ;  enfin  Hartmuth  épouse 
une  des  compagnes  de  Gudruna,  Hildeburge. 

Le  type  de  Gudruna  contraste  avec  celui  de  Kriem- 
hilde.  Des  deux  côtés,  c'est  la  fidélité  à  un  premier 
amour  qui  fait  l'intérêt  du  poëme  ;  mais  Gudruna,  aussi 
ferme  que  Kriemhilde,  n'oppose  cependant  à  ses  ennemis 
que  la  résignation  et  la  douceur.  Si  Gerlinde  rappelle  la 
brutalité  des  vieilles  mœurs,  Hartmuth  et  Ortrun  ont  pitié 
de  la  faiblesse  et  du  malheur.  Hartmuth  défend  contre  sa 
propre  mère  celle  qui  refuse  d'être  son  épouse  ;  Ortrun 
adoucit  les  maux  de  la  pauvre  captive.  Cette   troisième 

partie  du  poëme  est  toute  chevaleresque.  L'ère  nouvelle  a 
marqué  son  empreinte  dans  la  légende  ;  la  ilouce  figure  de 
(ludrunadateévidemment'des  temps  chrétiens  ^ 

^  Le  poëme  de  Gudruna  a  été  édité  par  Ettinûller  (1841),  par  Vollmer 
(1845),  par  MûUenhoif  (1845).  —  Édition  de  Wilhelm  von  Ploennies  et 
Max  Rieger,  texte /traduction  et  commentaire  (1853). — Traduction  de  Keller 
(1841)  et  de  Simrock  (2*  édition,  1851).  On  doit  la  conservation  du  poème 
(le  Gudruna  à  l'empereur  Maximilien  r%  qui  fit  faire,  en  1517,  une 
collection  de  vieux  poèmes  pour  la  bibliothèque  de  son  château  d'Ambras 
^'n  Tyrol.  C'est  sur  cet  unique  manuscrit  que  fut  faite  la  1"  édition  donnée 
en  1828  par  Von  (1er  Has^en  dans  son  Heldenhuch . 
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A  ces  héros  purement  légendaires  succèdent  des  person- 
nages plus  réels.  Nous  connaissons  déjà  Dietrich  de  Vé- 
rone, le  Théodoric  de  l'histoire.  Cette  forte  race  des  Goths, 
qui  domina  un  instant  presque  tout  l'empire  d'Occident, 
est  aussi  celle  des  tribus  barbares  qui  a  laissé  les  plus  poé« 
tiques  souvenirs,  et  la  légende  a  entouré  d'une  véritable 
auréole  le  plus  illustre  de  ses  chefs.  Bien  des  remaniements 
ont  altéré  le  caractère  primitif  de  ces  chants.  Ils  ont  con- 
servé cependant  une  physionomie  populaire  ^;  on  peut 
même,  dans  la  confusion  de  tous  ces  vieux  souvenirs,  dé- 
mêler encore  quelques  éléments  qui  remontent  au  delà  du 
temps  de  Théodoric.  Ainsi,  le  vieil  Hermanrich,  le  chef  des 
Goths  au  moment  où  leur  empire  fut  renversé  par  les 
Huns,  figure  dans  ces  récits  à  côté  de  Dietrich  de  Bern, 
métamorphosé  en  un  empereur  dont  Dietrich  encourt  la 
disgrâce. 

Ne  citons  que  pour  mémoire  le  chant  de  Sigenot,  qui 
représente  Dietrich  enfermé  par  un  géant  dans  une  caverne, 
et  la  Mort  d'Alphart,  jeune  guerrier  tué  dans  les  luttes 
de  Dietrich  et  d'Hermanrich.  La  course  d'Ecke  (Ecken 
Aiisfahrt)  mérite  plus  d'attention.  A  Cologne,  où  règne 
la  reine  Séburge,  vit  le  géant  Ecke.  Excité  par  quelques 
mots  de  sa  souveraine,  il  part  pour  se  mesurer  avec  Die- 
trich. A  pied,  car  aucun  cheval  ne  pourrait  porter  un  tel 
colosse,  il  se  dirige  vers  Vérone,  et  sa  marche  à  travers 
les  forêts  ressemble  aux  bonds  d'un  léopard.  Il  arrive  à 
Vérone,  et  sa  cuirasse  d'or  qui  étincelle  au  soleil  le  fait 

^  Ces  chants  furent  assez  répandus  pour  donner  leur  nom  à  un  rythme 
particulier.  {Berner  Ton.)  C'est  une  strophe  de  treize  vers  à  rimes 
variées.  Nous  groupons  ici,  pour  le  besoin  de  l'exposition,  des  chants  de 
dates  fort  différentes,  si  on  considère  l'état  dans  lequel  ils  nous  sont  par- 
venus. Les  remaniements  de  Gaspard  von  der  Roen  touchent  même  à 
l'àgc  de  la  Renaissance,  et  dépassent  de  beaucoup  les  limites  de  notre 
période. 
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apparaître  comme  un  météore  flamboyant  aux  peuples 
effrayés.  Il  rejoint  Dietrich  dans  les  montagnes  du  Tyrol. 
Dietrich  refuse  d'abord  le  combat,  mais  les  insultes  du 
géant  lui  mettent  bientôt  les  armes  à  la  main.  La  nuit 
arrive  sans  qu'aucun  des  champions  ait  remporté  la  vic- 
toire. Les  mœurs  chevaleresques  et  la  sauvagerie  des  vieux 
récits  s'entremêlent  dans  le  poëme.  Ainsi,  les  deux  héros 
veillent  courtoisement  chacun  à  leur  tour  pendant  le  som- 
meil de  leur  adversaire,  et  par  contre,  au  point  du  jour, 
Ecke  éveille  brutalement  Dietrich  d'un  coup  de  pied,  afin 
de  recommencer  la  lutte.  Le  bruit  des  coups  sur  les  armes 
retentissantes  domine  le  chant  des  oiseaux  dans  la  forêt. 
Enfin ,  Ecke  est  terrassé ,  Dietrich  le  laisse  libre  ;  à 
peine  relevé,  le  déloyal  géant  fond  de  nouveau  sur  son 
adversaire.  C'est  alors  un  duel  à  mort  ;  Dietrich,  tout  san- 
glant, triomphe  une  dernière  fois,  ofire.  la  vie  au  vaincu, 
qui  la  refuse  ;  il  l'immole.  A  peine  le  géant  est-il  mort, 
que  Dietrich  pleure  d'avoir  tué  un  tel  guerrier.  On  creuse 
une  fosse  de  dix-huit  pieds  de  long,  et  lorsqu'on  y  dépose 
cet  énorme  cadavre,  Dietrich  implore  pour  l'âme  du  défunt 
la  miséricorde  de  Dieu  ^ 

D'autres  légendes  ramènent  Dietrich  dans  le  cercle  des 
héros  que  nous  avons  déjà  connus.  Deux  d'entre  elles  sont 
relatives  au  fabuleux  Jardin  des  roses  ^  qu'entourait 
pour  toute  barrière  un  simple  fil  de  soie  ;  malheur  à  qui 
franchissait  ce  fragile  rempart.  Le  jardin  a  pour  possesseur 
un  roi  des  nains,  Laurin,  qui  habite  les  grottes  du  Tyrol. 

*  La  légende  d'Ecke  était  encore  populaire  au  dix-septième  siècle.^ 
Publiée  en  1820  par  Von  der  Hagen  dans  i^on  ffeldenbuch  d'après  les 

0 

remaniements  de  Gaspard  von  der  Roen.  —  Ed.  de  1842,  d'après  un 
manuscrit  du  quatorzième  siècle,  parLassberg  (sous  le  pseudonyme  de  Sepp 
von  Eppishufen).  —  Éd.  de  Schônhut,  1839;  —  d'Oscar  Schade,  1854, 
d'après  une  vieille  édition  de  Strasbourg  en  1569.  —  La  légende  paraît 
être  née  sur  les  bords  du  Rhin,  bien  que  M.  Zingerlé  ait  soutenu  dans  la 
Germania  de  Pfeiffer  qu'eUe  était  originaire  du  Tyrol. 
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Plus  d'un  héros,  victime  de  son  audace,  est  déjà  tombé 
sous  ses  coups,  lorsque  Dietrich  tente  Taventure  ;  car  il 
veut  délivrer  la  sœur  d'un  de  ses  fidèles,  la  belle  Similde 
que  Laurin  a  enlevée.  Les  héros  sont  attirés  par  le  perfide 
nain  dans  une  embuscade,  endormis  par  un  breuvage 
magique  et  enfermés  dans  une  caverne.  A  son  réveil 
Dietrich  furieux  brise  ses  liens,  délivre  ses  compagnons, 
extermine  après  une  longue  lutte  le  peuple  des  nains,  et 
fait  Laurin  prisonnier.  Il  le  conduit  à  Vérone  où  on  le 
baptise,  et  la  belle  Similde  est  délivrée  ^ 

Dans  un  autre  récit,  le  jardin  des  roses  est  à  Worms  et 
appartient  à  Eriemhilde.  Nous  trouvons  préposés  à  sa  garde 
les  héros  des  Nibelungen^  et  ceux  qui  pourront  franchir  la 
barrière  recevront  une  couronne  de  roses  et  un  baiser  de' 
Eriemhilde.  Dietrich  part  avec  onze  héros  ;  mais  il  faut  un 
douzième  guerrier.  On  va  donc  frapper  à  la  porte  d'un 
cloître  où  s'est  retiré  depuis  vingt  ans  llsan,  le  frère  du 
vieil  Hildebrand.'Le  moyen  âge  a  souvent  reproduit  ce  type 
du  moine  guerrier,  qui  a  conservé  sous  le  froc  les  habi- 
tudes de  son  ancienne  vie  d'aventure ,  qui  jette  volontiers 
le  bréviaire  pour  reprendre  l'épée,  ou  même  ne  craint  pas 
de  mener  de  front  les  deux  vies.  On  trouve  un  caractère 
semblable  dans  presque  toutes  les  vieilles  littératures,  et 
Walter  Scott  s'en  est  souvenu  avec  bonheur  dans  Ivanohe. 
On  allait  chanter  matines  quand  les  héros  frappèrent  à  la 
porte  du  cloître,  et  frère  llsan,  en  style  fort  peu  monacal, 
envoie  au  diable  ceux  qui  viennent  le  troubler.  Mais  il  se 
radoucit  dès  qu'il  reconnaît  Dietrich  et  Hildebrand.  La 
porte  s'ouvre  et  un  piôux  salut  par  le  mot  Benedicite 
contraste  avec  les  imprécations  qui  viennent  de  retentir» 

^  Kunech  Ltuirini  éd.  par  fittmûller,  1829,  d'aprôs  un  remaniement 
du  quatorzième  siècle  ;  —  par  Oscar  Schade,  1854,«  d'après  tme  ancienne 
édition  de  Nuremberg  (seizième  siècle). 
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Dès  que  le  vieux  moine  apprend  qu'il  s'agit  d'une  expédi- 
tion, son  ardeur  se  réveille,  il  jette  gaiement  son  froc,  et 
parait  tout  armé.  On  demande  pour  la  forme  la  permission 
de  l'abbé,  qui  est  enchanté  du  départ  de  ce  terrible  frère. 
A  Worms,  Ilsan  s'escrime  d'estoc  et  de  taille,  fait  mainte 
prouesse,  et  tout  moine  qu'il  est,  ne  refuse  nullement  la 
récompense  promise  par  Kriemhilde.  Seulement  sa  barbe 
rude  et  inculte  écorche  le  visage  de  la  belle  princesse.  On 
voit  que  l'élément  comique  se  mêle  à  la  légende  de  Die- 
trich  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  moins  populaire.  Frère  Ilsan 
était  on  ne  peut  plus  connu  au  quinzième  siècle,  lorsque 
Gaspard  von  der  Roen  rajeunit  le  styte  de  la  vieille  fable. 
Sa  figure  est  souvent  reproduite  dans  les  anciennes  gra- 
vures sur  bois,  et  au  seizième  siècle  Fischart  cite  son  nom 
dans  ses  vers,  quand  il  veut,- lui  aussi,  peindre  les  moines 
qui  échangeaient  trop  volontiers  leur  capuchon  contre  un 
casque  de  chevalier  ^ 

L'histoire  reprend  quelque  peu  ses  droits  dans  La  Bataille 
de  Ravenne.  Car  l'origine  de  la  légende  est  bien  un 
combat  véritable,  la  victoire  que  Théodoric  remporta  à 
Ravenne  sur  Odoacre  en  493.  L'imaginatioa  populaire  l'a 
transformée  en  une  lutte  entre  Dietrich  et  Hermanrich. 
Les  deux  fils  de  la  reine  Helche,  la  première  femme 
d'Attila,  ont  suivi,  malgré  la  volonté  de  leur  mère,  l'armée 
de  Dietrich.  Ne  voulant  pas  exposer  les  jeunes  princes  au 
hasard  des  combats,  Dietrich  les  a  placés,  avec  son  propre 
frère  Diéther,  sous  la  garde  d'Ilsan,  le  célèbre  frère  de 
Hildebrand.  Dietrich  a  défendu  qu'ils  sortissent  de  la  ville  ; 
.  mais  rien  ne  peut  retenir  la  bouillante  ardeur  de  ces  jeunes 
gens.  Ils  enfreignent  la  défense,  et  bientôt  ils  se  rencon- 
trent avec  le  terrible  Wittich,  l'un  des  hommes  d'Her- 

i  Ber  Rosengarte,  édité  avec  une  introduction  par  W*  Grimm,  1836* 
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manrich.  Tout  un  jour  ils  combattent  avec  le  redoutable 
guerrier,  Tun  des  deux  frères  succombe  ;  Wittich,  pris  de 
compassion ,  conseille  au  second  de  s'éloigner  ;  il  lui 
répugne  d'immoler  encore  ce  jeune  héros.  Le  filsd'Etzel 
s'obstine  à  venger  la  mort  de  son  frère  ;  il  recommence 
le  combat  et  finit  par  y  périr  ainsi  que  Diether.  A  cette 
nouvelle  une  grande  douleur  se  répand  dans  le  camp  des 
Goths.  Dietrich  s'élance  à  la  poursuite  du  vainqueur  ;  celui- 
ci  se  précipite  dans  l'Adriatique,  où  une  nymphe  des  eaux 
lui  assure  une  retraite  inattaquable.  La  mythologie  predn 
ici  sa  revanche  sur  l'histoire.  Ce  qui  est  purement  humain, 
et  vraiment  pathétique,  ce  sont  les  plaintes  d'Helche  sur  la 
mort  de  ses  fils.  Elle  voit  revenir  leurs  chevaux  sans  leurs 
cavaliers.  «  — Où  sont-ils?  »  s'écrie-t-elle,  et,  après  un 
long  silence,  le  margrave  Rudiger  répond  :  «  — Couchés  sur 
«  la  plaine  devant  Ravenne.  »  Elle  maudit  alors  Dietrich  : 
mais  lorsqu'elle  est  témoin  de  la  douleur  qU'il  éprouve  lui- 
même,  elle  lui  pardonne.  Il  y  a  sans  doute  dans  ce.dénoû- 
ment  un  souvenir  des  Nibehmgen  et  de  La  Plainte;  ce 
qui  pourrait  servir  à  fixer  la  date  du  poëme  ^ 

A'Çrès  les  héros  de  la  cour  de  Dietrich,  les  plus  célèbres 
dans  la  légende  sont  les  héros  lombards.  Giose  singulière, 
ce  sont  ces  récits  relatifs  à  des  événements  plus  récents  qui 
ont  le  mieux  conservé  la  forme  des  anciens  chants.  Ce 
sont  en  général  des  souvenirs  des  croisades  entés  sur  de 
vieilles  traditions  nationales.  Ainsi  dans  V Histoire  du  roi 
Rother,  qui  entreprend  un  périlleux  voyage  à  Gonstanti- 
nople  pour  ravir  la  fille  de  l'empereur  d'Orient,  l'auteur 
donne  aux  guerriers  germains  des  proportions  colossales,  et 


^  La  Bataille  de  RavennCy  avec  ses  nombreux  épisodes  consacrés  à 
des  héros  secondaires,  a  été  éditée  deux  fois  par  Von  der  Hagen  (2*  éd., 
1855).  L'épisode  des  âls  d'Helche  a  été  donné  à  part  par  Ettmilller  :  Dajs 
maere  von  vroun  Helchen  Zimen;  Zurich,  1846. 


LES   HÉROS    LOMBARDS  161 

leurs  exploits  glacent  les  Grecs  d'épouvante.  C'est  la  trans- 
formation d'un  fait  historique  ;  on  sait  la  frayeur  que  la 
présence  des  croisés  causa  à  l'empereur  Alexis  Gomnène  ^ 
L'Histoire  d'Otnit,   fils  du  nain  Albérich,  fait  aussi  des 
allusions  fréquentes  aux  exploits  des  chrétiens  en  Orient. 
Avec   l'aide   de   son   père,    Otnit    enlève   une   princesse 
païenne,  et  convertit  sa  fiancée.  Hugues  Dietrich  et  squ 
fils  Wolf  Dietrich,  les  plus  populaires  des  héros  lombards, 
sont  aussi  grands  pourfendeurs  de  païens  et  de  monstres. 
A  leur  légende  se  rattache  le  récit  de  la  mort  d'Otnit; 
le  père  de  sa  femme,  grand  sorcier,  comme  sont  presque 
toujours  représentés  les  infidèles  dans  ces  vieux  poëmes, 
le  fait  dévorer  par  un  dragon  pour  se  venger  de  l'enlè- 
vement de   sa  fille.  Wolf  Dietrich  venge   à  son   tour  la 
mort  d'Otnit,   hérite  de  ses  armes  et  épouse  sa  veuve. 
•Puis  il  règne  glorieux  et  paisible  dans  ses  États  d'Occi- 
dent ^.  La  paix,  après  la  victoire  sur  les  infidèles,  c'est  le 
rêve  de  tous  ces  vieux  poëtes.  Ils  la  célèbrent  avec  d'au- 
tant plus  d'enthousiasme  qu'ils   en  jouissent  moins.    Le 
monde  chrétien  entrevit  un  instant  l'ordre  et  la  paix  sous 
Gharlemagne  pour  retomber  ensuite  dans  des  discordes 
sans  fin.  Les  poëtes  refirent  l'histoire  au  gré  de  leurs  désirs, 
et  au  milieu  des  misères  de  ces  siècles  agités,  les  victoires 
et  les  fêtes  ne  cessèrent  plus  dans  les  légendes. 

*  Le  poëme  de  Rother  renferme  des  traces  d'allitération,  et  fait  lui- 
même  allusion  à  une  source  plus  ancienne.  Cf.  l'édition  de  Massmann, 
Gedichte  des  iP<«»  Jahrhunderts, 

*  Otnit  a  été  publié  par  Mone,  1821  ; — par  Ettmttller  :  Kûnec  Ortnidcs 
mervart  unde  tod,  1838  ;  —  par  Von  der  Hagen  ;  Heldenhuch,  1855.  — 
ilugdietrich^  publié  en  partie  par  Oechsle,  1834  ;  —  fraijments  dans  la 
Bévue  de  Haupt,  et  dans  le  Heldenbuch  de  Von  der  Hagen,  1855.  — 
Éd.  du  Wolfdietrichy  par  Holtzmann,  1865. 
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CHAPITRE  III 


LA   TRADITION   CHEVALERESQUE 


Les  traditions  importées  de  Tétranger  se  prêtaient  bien 
mieux  encore  que  les  légendes  nationales  à  la  création 
d'un  monde  idéal.  Là  aucun  souvenir  de  l'auditoire  ne 
gênait  la  libra  fantaisie  du  chanteur.  En  passant  le  Rhin, 
les  poétiques  légendes  développées  par  les  Français  et  les 
Provençaux  s'enrichissent  de  quelques  éléments  nouveaux. 
Sans  doute  les  idées  et  les  mœurs  chevaleresques,  chères 
à  toute  TEurope  chrétienne,  dominent  uniformément  ces 
cycles  divers.  Mais  dans  le  détail  des  situations  et  des 
caractères,  chaque  peuple  exprime  de  préférence  les  senti- 
ments qui  lui  sont  les  plus  familiers.  Les  Allemands  n'ont 
aimé  les  preux  de.  la  Table  Ronde  que  parce  qu'ils  les 
avaient  métamorphosés  en  chevaliers  germains.  L'assimi- 
lation était  preàque  toute  faite  pour  Charlemagne  et  ses 
pairs,  et  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'ont  pas 
échappé  à  cette  transformation.   Nous  savons  qu'on  peut 


CYCLE   ANTIQUE  1Ô3 

grouper  en  quatre  cycles  ces  innombrables  romans  de 
chevalerie.  L'antiquité,  le  cycle  carolingien,  la  Table 
Ronde,  le  cycle  mystique,  tel  sera  Tordre  de  notre  expo-- 
sition.  Dans  cette  infinie  variété  d'œuvres  de  tout  genre, 
où  les  mêmes  sujets  sont  traités  souvent  à  des  époques 
fort  différentes,  ou  ne  peut  suivre  rigoureusement  la 
chronologie. 


CYGIiE    ANTIQUE 


Deux  grandes  épopées  avaient  charmé  l'antiquité  et  éter- 
nisé la  mémoire  d'Homère  et  de  Virgile.  Virgile,  assez  mal 
compris,  transfiguré,  honoré  comme  un  prophète,  rangé 
parmi  les  précurseurs  du  Messie,  régnait  dans  les  écoles  en 
attendant  que  Dante  le  prît  pour  guide  dans  son  voyage 
aux  mondes  invisibles.  Homère  n'était  qu'un  souvenir 
confus  ;  mais  le  sujet  de  ses  chants  n'en  était  pas  moins 
resté  célèbre.  Enfin,  avec  un  remarquable  instinct  du  véri- 
table grandiose,  le  moyen  âge  tenta  une  troisième  épopée 
que  l'antiquité  n'avait  point  faite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
épique  dans  l'histoire  ancienne  est  le  règne  merveilleux 
d'Alexandre.  Les  exploits  du  héros  macédonien  n'avaient 
pas  trouvé  d'Homère  ;  les  barbares  n'hésitèrent  pas  à 
réparer  cet  oubli.  L'Enéide,  la  guerre  de  Troie,  les  hauts 
faits  d'Alexandre,  tels  sont  les  principaux  sujets  de  la 
fameuse  Matière  de  Rome. 

Mais  comme  les  enfants,  qui  en  sentant  ce  qui  est  grand, 
s'attachent  de  préférence  à  ce  qui  les  étonne,  e  moyen  âge 
négligea  toutes  les  sources  sérieuses  de  ces  épopées  pour 
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suivre  des  récits  romanesques  où  rimagination  pouvait  se 
donner  libre  carrière.  Le  Virgile  qui  lui  était  cher  était 
un  magicien  et  un  enchanteur.  Ce  qui  avait  pu  survivre 
des  traditions  homériques  s'effaçait  devant  Tautorité  des 
écrits  de  Dyctis  de  Crète,  soldat  de  l'armée  dés  Grecs,  et  de 
Darès  le  phrygien,  guerrier  d'Ilion.  On  avait  ainsi,  pour 
la  plus  grande  commodité  des  conteurs,  tenu  dans  les  deux 
camps  le  journal  du  siège  ^  Enfin-  le  véritable  historien 
d'Alexandre  fut  le  Pseudo-Gallisthènes  ;  et  cette  compila- 
tion de  fables  absurdes  fut  respectée  comme  un  oracle. 
L'étrange  mauvais  goût  de  ces  productions  excitait  l'ima- 
gination du  moyen  âge  :  et  chose  singulière,  ce  bavardage 
puéril  prit  de  la  grâce  en  passant  par  la  bouche  naïve  des 
conteurs.  Dans  cet  épanouissement  des  langues  nouvelles 
ces  récits  insipides  rajeunirent  ;  et  la  fraîcheur  des  idiomes 
naissants  leur  donna  une  véritable  vie. 

Le  sujet  de  V Enéide  a  été  traité  par  celui  des  minne- 
singer  qui  a  commencé  à  fixer  la  langue  poétique  du  moyen 
âge  allemand,  Henri  deWeldecke.  Né  dans  lesBays-Bas, 
il  rédigea  en  partie  son  poëme  vers  1175,  à  la  cour  de 
Clèves,  et  le  termina  dix  ans  plus  tard.  Le  mérite  principal 
d'Henri  de  Weldecke  est  la  naïveté  du  sentiment  unie  au 
charme  d'une  langue  déjà  pure,  d'une  versification  régu- 
lière où  la  rime  prend  le  pas  sur  l'assonnance.  Le  succès 
de  son  œuvre  contribua  au  triomphe  définitif  de  la  forme 
poétique  nouvelle.  Il  servit  de  modèle  à  ceux  qui  le  sui- 
virent, et  de  là  sa  réputation  peut-être  un  peu  exagérée. 
Il  n'a  tiré  aucun  parti  des  grandes  scènes  qui  commencent 
rÉnéide.  Un  roman  français  lui  tenait  lieu  du  texte  de 
Virgile   qu'il  n'aurait  sans  doute  pu  compi*endre  ^.   La 

1   Sur  le  faux  Darès,  Cf.  Ghassang,  Histoire  du  roman  dans  V anti- 
quité grecque  et  latine,  1868. 
«  M   Alexandre  Pey  a  démontré  dans  la  Revue  publiée  par  M.  Adolf 
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chute  de  Troie,  l'amour  de  Didon,  la  descente  aux  enfers 
sont  à  peine  indiqués.  Tout  l'intérêt  est  concentré  autour 
de  Lavinie,  et  le  pieux  Énée  de  la  littérature  classique 
devient  une  sorte  de  jeune  page  tout  chevaleresque  et^ 
amoureux.  Lavinie  était  promise  à  Turnus,  et  sa  mère 
lui  recommandait  d'aimer  son  fiancé.  «  —  Qu'est-ce  que 
«  l'amour,  »  demande  la  jeune  fille.  Sa  mère  lui  décrit 
alors  l'amour  ;  ce  qu'il  donne  de  jouissance,  mais  ce  qu'il 
apporte  de  tourments.  «  —  Ah  !.  répond  Lavinie,  puissé- 
«  je  éviter  l'amour  !  car  comment  pourrais-je  tant  souf- 
re frir  ?  »  Mais  tout  change  dès  qu'elle  a  vu  Énée.  Son 
trouble  révèle  qu'une  passion  l'agite,  et  pressée  par  les 
questions  de  sa  mère,  elle  écrit  en  rougissant  le  nom  d'Enée 
sur  une  table.  Elle  s'enhardit  et  envoie  au  troyen  un 
message  d'amour.  «  Enée  lut  ce  qui  était  écrit,  et  se 
«  réjouit  ;  d'un  signe  de  tète  il  remercia  la  jeune  fille 
«  penchée  à  la  fenêtre  de  la  tdur.  Elle  fut  joyeuse  elle- 
«  même,  et  rendit  le  salut.  11  élevait  la  tête  en  haut,  elle 
«  inclinait  son  visage  en  bas...  Alors  recommencèrent  les 
«  saints  d'intelligence.  Le  héros  était  heureux.  Il  sentait 
«  son  cœur  tout  pénétré  de  l'image  de  sa  dame  chérie. 
«  Sa  joie  était  trop  grande  pour  qu'il  put  parler.  Il 
«  demeurait  dans  le  silence  et  le  respect.  11  salua  une 
«  dernière  fois,  et  le  salut  fut  bien  tendre.  » 

Énée  tue  en  combat  singulier  son  rival  Turnus,  et  épouse 
Lavinie.  La  fête  des  noces  est  célébrée  à  la  façon  d'une  diète 
allemande,  par  de  grands  festins  et  de  magnifiques  tournois. 
On  voit  que  cette  Enéide  n'a  de  classique  que  le  nom*. 

Kbert  (Jahrhuch  fur  Romanische  und  Englische  Literaiur,  t.  II, 
n'  1,  décembre  1859),  que  le  modèle  suivi  par  Henri  de  Weldecke  est  le 
roman  d*EneaSt  attribué  à  Benoît  de  Sainte-More.  Un  certain  nombre  de 
passages  sont  presque  littéralement  traduits  ;  d'autres  évidemment 
imités. 
4  Cf.  Téd.  de  Hemrich  von  Weldecke,  par  EttmttUer;  Leipzig,  1862. 
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La  guerre  de  Troie,  négligée  par  Henri  de  Weldecké, 
inspira  Herbert  de  Fritzlar.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  composa  ce  chant  dans  sa  jeunesse,  sur  la  prière  du 
fameux  landgrave  de  Thiuringe  Hermann,  qui  régna  de 
1190  à  1216.  Son  œuvre  est  donc  postérieure  à  Weldecké 
que  Herbert  proclame  son  maître,  et  qu'il  s'excuse  modes- 
tement de  ne  pouvoir  égaler.  Le  poëme  a  la  prétention 
de  remonter  aux  origines  de  la  guerre  et  débute  par  l'ex- 
pédition des  Argonautes.  Dans  un  siècle  où  Geoffroy  de 
Monmouth  prenait  Homère  à  témoin  de  la  fondation  de 
Tours  par  Turnus,  V Iliade  a  tout  naturellement  encore 
moins  inspiré  Herbert  que  Virgile  n'a  guidé  Henri  de 
Weldecké.  C'est  une  antiquité  purement  conventionnelle 
et  légendaire.  Herbert  avait  sous  les  yeux  le  poëme  fran- 
çais de  Benoît  de  Sainte-More,  et  nous  avertit  loyalement 
quand  il  s'écarte  de  son  modèle.  ^ 

Mentionnons  enfin  un  immense  poëme  du  célèbre  Conrad 
de  Wurzbourg.  Ecrit  au  moment  où  le  Mùmegesang  a 
atteint  la  perfection  de  sa  forme,  à  la  veille  même  de  la 
décadence,  le  poëme  de  Conrad  se  recommande  par  l'éclat 
des  images,  la  pureté  de  la  langue.  Mais  cette  Qtierre  de 
Troie  ne  peut  être  citée  que  comme  l'exemple  de  l'abus 
qu'un  poëte  de  mérite  peut  faire  de  son  talent.  En  cin- 
quante mille  vers  Conrad  n'a  pu  épuiser  son  sujet.  Aussi 
peut-on  s'étonner  que  la  monotonie  de  ces  interminables 
épisodes  n'ait  pas  lassé  la  patience  des  érudits  allemands, 
et  que  la  Guerre  de  Troie  ait  trouvé  quelqu'un  pour  la  lire 
et  pour  l'éditer  ^. 

La  légende  d'Alexandre  se  développa  évidemment  sous 


4  Dos  liât  von  Troye,  éd.  de  K.  Froiumann  ;  Quedlinbourg,  1837.  — 
Cf.  Frommann,  Herhort  von  Fritzlar  und  Benoit  de  Sainte-More  ; 
Stuttgart,  1857. 

2  Éd.  de  Keller;  Stuttgart,  1858. 
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Tinfluence  des  croisades.  Ces  lointaines  expéditions,  les 
merveilleux  récits  des  chevaliers,  qui  revenaient  de  ces 
pays  inconnus,  attirèrent  l'attention  sur  les  contrées 
qu'Alexandre  avait  soumises,  et  où  les  croisés  retrouvaient 
encore  son  souvenir.  Les  rapports  de  l'Occident  avec  l'em- 
pire d'Orient  contribuèrent  sans  aucun  doute  à  la  diffusion 
du  roman  byzantin  mis  sous  le  nom  de  Gallisthènes,  et 
d'après  le  témoignage  de  Lamprecht  lui-même  ^  dès  la 
première,  moitié  du  douzième  siècle,  le  trouvère  Albéric 
de  Besançon  avait  traité  ce  sujet  en  France  ^.  En  Alle- 
magne l'histoire  d'Alexandre  a  inspiré  plusieurs  poètes.  Le 
premier,  le  plus  grand,  est  le  prêtre  Lamprecht  ou  Lam- 
bert, qui  vivait  vers  1170.  Au  siècle  suivant,  Rodolphe 
d'Eras,  et  un  Ulrich  d'Eschenbach,  qui  porta  le  nom  d'un 
grand  homme  sans  avoir  son  génie,  reprirent  ce  sujet  sans 
s'élever  au-dessus  du  médiocre  ^. 
L'œuvre  de  Lamprecht  doit  être  classée  parmi  les  meil- 


1  Elberirh  voii  Bisenzun 

Der  brahte  unz  diz  liet  zu  : 

Der  het  iz  in  valischen  getihtit  ; 

Ih  han  iz  unz  in  Dutischen  berihtet. 

(^IjWivRKCH'Tt  Alex-andre.) 

-  Les  105  premiers  vers  du  poëme  d'Albéric  de  Besançon  ont  été  re-' 
trouvés  à  Florence  en  1856  par  M.  Heyse,  et  publiés  dans  ses  Romanische 
inedila.  M.  A.  Rochat  et  M.  Bartsch  ont  démontré  dans  la  Gsrmania  de 
Pfeiffer  qu'au  moins  pour  ce  début  Lamprecht  suit  fidèlement  le  texte 
d'Albéric.  Sa  seule  gloire  est  donc  dans  le  mérite  de  la  forme  et  non  dans 
l'invention.  L'existence  d'Albéric  de  Besançon,  d'abord  contestée,  parait 
aujourd'hui  établie. 

*  Des  doutes  se  sont  élevés  sur  le  nom  de  Lamprecht.  On  a  pensé  que 
les  mots  clerc  Lampert,  trouvés  dans  les  manuscrits,  pouvaient  désigner 
un  auteur  français.  Dans  ce  cas  le  nom  de  l'écrivain  allemand  serait 
inconnu.  C'était  l'opinion  de  Jacob  Grimm.  Cependant  un  passage  de 
VAlexatidre  de  Rodolphe  d'Ems  atteste  l'existence  de  Lamprecht.  En 
revanche,  M.  Holtzmann  attribue  à  Lamprecht  non-seulement  l'^Zeaîaw^r^, 
mais  le  Chant  de  Saint- Annon^  et  l'assimile  de  plus  au  célèbre  chroni- 
queur Lambert  de  Hersfeld  ou  d'Aschaffenbourg.  —  Éd.  de  Lamprecht  : 
Massmann,  1828  et  18:17  ;  —  Weismann,  texte  et  trad.;  Francfort,  1850.— 
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leures  -du  douzième  siècle.  C'est  la  première  période  de 
la  poésie  chevaleresque.  La  langue  est  encore  indécise, 
ridiome  qui  régnera  plus  tard  à  la  cour  des  Hohenstaufen 
ne  domine  pas  encore.  Un  peu  de  sécheresse  atteste  une 
littérature  qui  cherche  sa  voie,  et  ne  sait  pas  disposer  de 
toutes  ses  richesses.  Mais  lorsqu'à  cette  sobriété  d'expres- 
sion se  joignent  la  force  et  la  chaleur,  Je  style  gagne  beau- 
coup à  cette  forme  austère.  C'est  bien  le  véritable  ton  de 
l'épopée  :  un  style  simple  et  nerveux  qui  n'exclut  pas 
l'enthousiasme,  et  rencontre  les  belles  images  par  la  seule 
vigueur  de  la  pensée. 

Le  poëme  débute,  comme  la  plupart  des  légendes,  par  la 
naissance  du  héros.  Des  prodiges  entourent  son  berceau. 
Son  éducation  est  celle  d'un  jeune  chevalier  des  bords  du 
Rhin  ;  il  apprend  à  chanter  et  à  faire  des  armes  tout  en 
suivant  les  leçons  d'Aristote.  La  guerre  contre  les  Perses 
commence  par  des  expéditions  préliminaires  dont  la  Sicile, 
l'Afrique  et  la  Palestine  sont  tour  à  tour  le  théâtre.  L'his- 
toire n'apparaît  que  dans  l'épisode  du  siège  de  Tyr  qui  est 
raconté  vivement  et  avec  assez  de  grandeur.  Alexandre 
s'avance  vers.l'Euphrate,  y  gagne  une  bataille  qui  repro- 
duit les  détails  du  combat  du  Granique.  Mais  il  apprend  la 
maladie  de  sa  mère,  renonce  à  son  expédition,  retourne  en 
Grèce,  et  par  sa  seule  présence  guérit  Olympias.  La  guerre 
recommence.    Après   une  nouvelle  défaite  des  Perses,  la 


Fragments  de  Rodolphe  d'Ems  dans  la  collection  des  Minnesinger  de 
Von  der  Hagen  ;  —  fragra.  d'Ulrich  d'Eschenbach  dans  Wackernageî, 
Die  Ha7iclschriften  der  Basler  Bihliothek. —  Des  poèmes  à' Alexandre 
attribués  à  Berchthold  et  à  Biterolf  sont  perdus.  —  Ce  sujet  fut  traité 
dans  presque  toutes  les  littératures  :  poëmes  français  de  Lambert  Li-Cors 

et  Alexandre  de  Bernay  ;  —  poëme  anglais  de  Davies ,  etc.  — Au  cycle 

d'Alexandre  se  rattache  aussi  le  poëme  anonyme  6^ Alexandre  et  Anti- 
loie.  Ce  dernier  est  un  nain  qui  donn«  îl  Alexandre  les  moyens  d'éprouver 
la  fidélité  de  ses  serviteurs. 
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femme  et  la  mère  de  Darius  deviennent  les  captives 
d'Alexandre.  Il  les  traite  avec  égards  et  écrit  à  Darius  qu'il 
en  a  agi  ainsi  pour  l'amour  de  sa  mère,  et  à  cause  du 
respect  qui  lui  fait  consacrer  son  épée  au  service  des 
dames.  C'est  de  la  pure  chevalerie.  Une  dernière  bataille 
décide  de  la  chute  de  l'empire  persan,  et  ce  désastre  est 
retracé  avec  éloquence.  «  Dans  toutes  les  villes  de  la  Perse 
«  il  y  eut  une  immense  douleur  ;  le  père  et  la  mère  pleu- 
«  rèrent  leur  fils,  et  la  fiancée  son  bien-aimé.  Les  jeunes 
«  gens  accourant  sur  les  places,  où  naguère  les  rassem- 
«  blaient  leurs  jeux,  pleuraient  leurs  parents  et  leurs  mat- 
«  très;  les  petits  enfants  avaient  perdu  leur  joie.  Darius 
«  regagna  son  palais,  suivi  de  ses  serviteurs  éplorés,  et 
«  il  se  roula  sur  les  dalles  de  marbre,  gémissant  dé  vivre 
«  encore.  » 

Les  événements  se  précipitent.  Darius  périt  ;  Alexandre 
punit  ses  meurtriers,  épouse  sa  fille  Roxanie  et  court 
attaquer  Porus.  Il  provoque  le  roi  des  Indes  à  un  combat 
singulier.  C'est  l'épisode  obligé  de  tous  les  romans  de 
chevalerie  :  après  une  longue  lutte,  il  le  terrasse,  le  tue 
et  lui  coupe  la  tète.  Voilà  Alexandre  parvenu  aux  confina» 
du  monde.  La  terre  finit  à  un  immense  abîme  devant  lequel 
on  voit  se  recourber  brusquement  la  voûte  du  ciel.  Sur  les 
bords  de  ce  précipice  habite  un  peuple  misérable,  dénué. de 
toutes  ressources.  Saisi  de  compassion  à  cette  vue,  le  héros 
macédonien  leur  demande  ce  qu'il  peut  faire  pour  les  soula- 
ger :  <  —  Rends-nous  immortels,  »  répondent  ces  malheu- 
reux, et  le  conquérant  irrité  est  obligé  de  reconnaître  qu'il 
ne  peut  satisfaire  ce  vœu  qui  dépasse  son  pouvoir. 

Dans  cette  région  désolée  le  mal  du  pays  saisit 
Alexandre  :  il  pense  avec  regret  à  la  Grèce,  à  sa  mère,  à 
son  précepteur  Aristote.  Il  écrit  alors  à  son  maître  une 
longue  lettre  où  il  lui  raconte  les  merveilles  de  l'Orient. 
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Cette  lettre  fabuleuse  a  été  une  conception  chère  au  moyen 
âge  :  on  la  retrouve  dans  toutes  les  vieilles  littératures.  La 
version  que  nous  en  donne  Lamprecht  est  intéressante  et 
originale.  Les  géants  et  les  monstres  y  tiennent,  bien  en- 
tendu, la  place  d'honneur;  le  phénix,  Toiseau  solitaire  de 
l'Arabie,  n'y  est  point  oublié.  L'un  des  plus  jolis  épisodes 
est  celui  de  la  forêt  aux  belles  vierges.  Sous  des  ombrages 
impénétrables,  au  milieu  de  sources  d'une  éternelle  fraî- 
cheur, l'armée  d'Alexandre  se  délassait  un  jour  des  fatigues 
de  la  marche  sous  un  ciel  brûlant.  Tout  le  bois  retentis- 
sait du  chant  mélodieux  des  oiseaux,  et  les  Grecs  admiraient 
des  fleurs  étranges,  d'une  dimension  colossale,  éparses 
sous  les  feuillages.  Tout  à  coup  ces  fleurs  s'ouvrent,  et  de 
chacune  d'elles  sort  une  éblouissante  jeune  fille,  rose  comme 
Taurore  et  blanche  comme  la  lumière  ;  son  vêtement  blanc 
et  rose  répète  les  couleurs  de  son  teint.  Lés  belles  jeunes 
filles  mêlent  leurs  chants  à  ceux  des  oiseaux,  et  les  Grecs 
ravis  ne  peuvent  plus  s'arracher  de  ces  lieux.  Elles  allaient 
et  venaient  au  milieu  de  l'armée,  mais  toujours  à  l'ombre  : 
dès  qu'un  rayon  de  soleij  les  touchait,  elles  mouraient. 
Gela  dura  trois  mois  et  douze  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
le  vent  d'automne  souffla,  les  fleurs  se  fanèrent,  les  feuilles 
tombèrent  et  les  jeunes  filles  périrent.  C'étaient  des  enfants 
de. l'été;  elles  finissaient  avec  lui.  Alexandre  quitta  triste- 
ment la  forêt  avec  ses  guerriers  désolés. 

Cependant  tant  de  triomphes  ont  gonflé  le  cœur 
d'Alexandre.  Il  forme  le  projet  de  conquérir  le  paradis 
terrestre.  Il  assemble  son  conseil  ;  les  vieux  guerriers  le  dé- 
tournent de  l'entreprise;  les  jeunes  gens  au  contraire  excitent 
son  ardeur,  et  il  part.  Après  des  fatigues  sans  nombre,  il 
arrive  aux  portes  du  paradis  terrestre  et  réclame  le  tribut. 
Le  jardin  est  entouré  d'un  mur  infranchissable;  au  dedans 
on  entend  les  chants  des  anges,  et  les  célestes  habitants 
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s'inquiètent  peu  des  sommations  d'Alexandre.  A  la  fin  paraît 
un  vieillard  qui  lui  remet  une  pierre  mystérieuse.  Cette 
pierre  a  la  vertu  d'enlever  dans  la  balance  les  poids  les 
plus  lourds  :  mais  une  plume  et  un  peu  de  terre  l'enlèvent 
a  son  tour.  Les  plus  savants  des  Grecs  n'y  peuvent  rien 
comprendre.  Un  vieux  juif  peut  seul  expliquer  le  symbole. 
C'est  l'image  de  la  mort  qui  dompte  les  plus  puissants. 
Alexandre  comprend  alors  sa  folie,  il  renonce  aux  combats, 
modère  ses  désirs  et  règne  glorieusement  pendant  douze 
années.  Plus  tard  du  poison  lui  fut  donné;  de  tout  ce  qu'il 
avait  conquis  il  ne  lui  resta  que  sept  pieds  de  terre  comme 
au  plus  pauvre  des  hommes.  Heureusement  sa  conversion 
avait  été  sincère,  et  Dieu  lui  pardonna  ses  péchés. 

V Alexandre  de  Lamprecht  n'est  pas,  comme  l'a  pré- 
tendu Gervinus,  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  moyen 
âge  allemand.  Cette  rapide  analyse  suffit  cependant  pour 
montrer  qu'il  renferme  de  charmants  détails.  Le  caractère 
sacerdotal  de  son  auteur  a  fait  dans  la  légende  une  assez 
large  part  à  l'édification  et  à  la  morale.  Les  leçons  sont 
naturellement  amenées  par  les  faits,  et  la  mélancolique 
conclusion  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines  est  loin  de 
déparer  le  poëme.  Mais  laissons  les  héros  de  l'antiquité 
pour  passer  à  la  cour  de  Charlemagne.  Les  transforma- 
tions qu'ont  subies  Énée  et  Alexandre  nous  avertissent 
suffisamment  qu'en  traversant  ainsi  tant  de  siècles,  nous 
ne  changeons  cependant  ni  de  temps  ni  de  pays. 
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II 


CYGIiE    DE   GHARI^EHAGIME 


La  légende  de  Charlemagne  est  toute  française.  C'est  sur 
le  sol  de  la  vieille  Gaule  que  la  figure  du  conquérant  ger- 
main a  été  entourée  de  sa  poétique  auréole,  et  parmi  toutes 
les  nations  issues  de  l'empire  qu'avait  momentanément  créé 
son  génie,  c'est  celle  qui  avait  avec  le  grand  empereur 
d'Occident  le  moins  de  rapport  de  langue  et  d'origine  qui 
a  conservé  le  plus  fidèlement  son  souvenir. 

D'ailleurs,  si  l'on  excepte  la  race  dominante  des  Francs, 
Charlemagne  fut  pour  les  diverses  races  germaniques  un 
maître  redouté  plus  qu'un  héros  national.  On  se  figure 
difficilement  les  fils  des  Saxons,  des  Thuringiens,  des 
Bavarois  célébrant  dans  leurs  chants  celui  qui  avait  si  ru- 
dement châtié  leurs  pères.  Sur  le  sol  français,  au  contraire, 
son  nom  reste  le  symbole  de  la  paix,  de  la  prospérité,  de 
la  gloire.  Sa  renommée  grandit  en  proportion  des  malheurs 
qui  suivent  la  chute  de  son  empire.  Les  souvenirs  de 
Charles  Martel  viennent  se  confondre  dans  sa  légende. 
C'est  Charlemagne  qui  a  sauvé  l'Europe  de  l'invasion  mu- 
sulmane, en  même  temps  qu'il  a  renouvelé  la  puissance  des 
Césars.  Non-seulement  il  a  été  couronné  à  Rome,  mais  il 
a  fait  avec  ses  braves  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  quand 
les  croisés  s'élanc':iront  vers  l'Orient,  ils  ne  feront  que  re- 
trouver ses  traces  ^ 

4    Cf.  l'excellent  livre  de  M.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Char- 
lemagne ;  VsirïSt  1865;  —  le   deuxième   volume  du  grand  ouvrage  de 
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L'Allemagne  connut  nos  poënies  au  moment  où  elle  ten- 
tait elle-même  de  renouer  la  tradition  de  Gharlemagne  et 
de  reconstituer  à  son  profit  Tempire  d'Occident.  Ces  cir  - 
constances  politiques  contribuèrent  évidemment  à  la  diffu- 
sion de  la  légende.  Elles  expliquent  même  le  peu  de 
développement  qu'eurent  en  Germanie  certaines  branche.^ 
du  cycle  carolingien.  On  sait  en  effet  que  la  France  finit 
par  rendre  ridicule  cette  grande  figure  de  Gharlemagne,  si 
digne  et  si  majestueuse  dans  les  plus  anciens  chants.  En 
pleine  période  féodale,  lorsque  le  pouvoir  royal  avait  perdu 
tout  prestige,  Gharlemagne  devint  un  personnage  débon- 
naire et  le  jouet  des  barons  de  sa  cour.  Ges  fables  ne  de- 
vinrent populaires  en  Allemagne  que  beaucoup  plus  tard. 
L'Allemagne  ne  pouvait  abaisser  ainsi  celui  dont  elle  pré- 
tendait recueillir  l'héritage  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  national  dans  les  légendes  allemandes 
est  la  Chronique  des  Empereurs  dont  nous  aurons  à  par- 
ler plus  loin.  La  préoccupation  de  la  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  s'y  montre  par  la  réconciliation  des  deux 
pouvoirs,  d'autant  plus  intime  dans  la  fable  qu'elle  était 
moins  réelle  dans  l'ordre  des  faits.  Dans  ce  récit,  le  pape 
est  le  frère  de  Gharlemagne.  Les  Romains  se  révoltent 
contre  lui  et  lui  crèvent  les  yeux.  Gharles  accourt;  venge 
son  frère  ;  et  chose  remarquable,  c'est  sur  la  prière  du 
guerrier  que  le  pontife  recouvre  miraculeusement  la  vue  ; 
pour  le  chroniqueur,  la  sainteté  de  l'empire  égale  celle  do 
l*Église.  Léon  couronne  alors  Gharles  empereur.  Du  reste, 


M.  Léon  Gautier  :  Les  Éjjopées  françaises,  1868; —  P.  Meyer.  Recher- 
ches sur  l'Épopée  française,  1867;  savante  étude  critique  sur  les  trava\:x 
de  M.  Gaston  Paris  et  de  M.  Léon  Gautier. 

1  Ainsi  la  légende  des  quatre  fils  Aymon  ne  pénètre  en  Allemagne 
qu'assez  tard.  Le  premier  ouvrage  connu  est  la  trad.  en  allemand  d'un 
poème  flamand  par  Johann  von  Soest,  vers  1470. 
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les  prodiges  sont  multipliés  dans  toutes  les  parties  de  la 
légende.  L'un  des  plus  curieux  est  l'expédition  tentée  par 
cinquante  mille  jeunes  filles,  qui  s'enrôlent  volontairement 
sous  la  bannière  de  Gharlemagne  pour  remplacer  les  guer- 
riers tués  par  les  Sarrasins.  A  un  de  leurs  campements 
elles  plantent  en  terre  leurs  javelots.  Le  bois  prend  racine, 
se  couvre  de  feuilles  et  donne  naissance  à  une  magnifique 

forêt. 

Le  poëme  le  plus  important  est  une  œuvre  de  pure  imi- 
tation. C'est  la  Chanson  de  Roland  du  prêtre  Conrad  ^ 
Nous  ne  raconterons  pas  à  des  lecteurs  français  cette 
noble  et  héroïque  légende,  qui  aurait  pu  devenir  notre 
Iliade.  Rédigée  selon  toute  apparence  à  la  cour  d'Henri  le 
Lion,  entre  1170  et  1180,  l'œuvre  de  Conrad  est  probable- 
ment la  plus  ancienne  traduction  allemande  d'une  de  nos 
chansons  de  Gestes.  Nous  n'avons  pas  le  texte  français 
qu'il  suivit  ;  ce  n'est  assurément  pas  celui  que  tant  de  tra- 
vaux ont  rendu  justement  célèbre.  En  tout  cas,  c'est  une 
rédaction  fort  ancienne;  car  Conrad  ne  connaît  pas  les 
additions  dont  l'imagination  des  conteurs  surchargea  les 
anciennes  versions,  si  simples  et  si  graves.  Une  pensée 
pieuse  domine  son  livre.  Notre  épopée  française  est  sur- 
tout guerrière  et  patriotique.  Lie  paradis  est  sans  doute  la 
récompense  des  héros  qui  succombent  dans  la  guerre  sainte  ; 
c'est  vers  le  ciel  que  s'élèvent  leurs  derniers  regards  ;  mais 
c'est  à  la  douce  France  qu'ils  pensent  en  marchant  au 
combat.  Cet  amour  d'une  patrie  étrangère  ne  pouvait  être 
partagé  par  l'auteur  allemand  ;  les  guerriers  de  Charle- 
magne  ne  sont  pas  pour  lui  les  défenseurs  du  sol  natal, 
mais  des  martyrs  de  la  foi.  Dès  le  début  une  assez  belle 
invocation  au  Créateur  de  toutes  choses  donne  le  ton  à 

1  Publié  incomplètement  en  1727  dans  le  Thesauf*Us  antiquitatum 
de  Schilter  ;  -^  éd.  de  W.  Griram;  Gôttin<çen,  1838. 
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tout  le  récit.  L'édification  y  aura  autant  de  place  que 
l'héroïsme. 

La  langue  de  Conrad,  epcore  rude  et  primitive,  parut 
trop  inculte  aux  esprits  plus  délicats  du  treizième  siècle.  Ce 
ne  fut  pas  un  homme  sans  mérite  qui  entreprit  de  rajeunir 
le  texte,  et  il  est  à  regretter  peut-être  qu'ayant  un  peu  trop 
conscience  de  son  habileté,  il  ait  touché  aux  idées  et 
arrangé  à  son  gré  la  légende.  Ce  nouvel  auteur  d'une  se- 
conde chanson  de  Roland  est  désigné  généralement  sous  le 
nom  du  Strie ker  (l'arrangeur),  et  le  surnom  seul  est  par- 
venu jusqu'à  nous  ^  Parmi  les  sources  qu'il  cite  nous  re- 
trouvons encore  cet  Albéric  de  Besançon,  à  qui  l'on  attri- 
bue l'original  du  roman  à! Alexandre. 

Le  défaut  de  ces  poëmes  est  la  longueur.  Conrad  dépassait 
déjà  neuf  mille  vers,  et  le  Stricker  y  ajoute  encore.  Les 
ATais  chefs  d'œuvre  sont  plus  courts.  Notre  Chmiso^i  de 
Roland  est  vive  et  rapide  comme  les  terribles  coups  que 
portent  les  hérqs.  Dans  tous  ces  chants  il  a  manqué  à 
l'Allemagne  le  grand  sentiment  national  qui  en  a  fait  l'épo- 
pée de  prédilection  de  la  race  française.  Le  cycle  carolingien 
compte  relativement  assez  peu  dans  la  littérature  allemande 
par  le  nombre  des  poëmes,  et  je  le  mettrais  au  dernier 
rang  parmi  les  autres  cycles  légendaires  pour  la  valeur 
des  œuvres  qu'il  a  inspirées.  . 

Le  plus  grand  des  poëtes  du  treizième  siècle.  Wolfram 
d'Eschenbach,  semble  aussi  mal  à  l'aise,  inférieur  à  lui- 
même  dans  cette  Matière  de  Fra>ice  où  il  voulut  aussi 
s'essayer.  Ce  fut  sur  la  demande  du  landgrave  Hermann  de 
Thuringe  qu'il  entreprit  le  Willehabn,  et  il  le  laissa  ina- 
chevé. C'est  l'histoire  d'un  des  plus  braves  lieutenants  de 
Charleinagne,  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  qui,  après  avoir 

^  Éd.  de  M.  Karl  Bart^ch  ;  Quedliubourg,  1857. 
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vaincu  les  Sarrazins,  se  fit  moine;  les  légendes  le  con- 
naissent sous  le  nom  du  Marquis  au  Court  Nez,  et  l'Église . 
le  vénère  sous  le  nom  de  saint  Guillaume  de  Gellone. 
Wolfram  place,  d'après  son  original  français,  aux  environs 
d'Orange  le  théâtre  des  luttes  de  Guillaume  contre  les  infi- 
dèles; et  le  champ  de  bataille  principal  est  la  plaine 
à'Alischanz,  Sous  ce  nom  assez  défiguré  il  faut  recon- 
naître le  fameux  cimetière  situé  sous  les  murs  d'Arles,  les 
Aliscamps  ou  Champs  Elysées,où  se  voient  encore  aujour- 
d'hui tant  de  sépultures  antiques.  Ce  lieu  avait  frappé 
l'imagination  populaire,  et  il  était  devenu  célèbre  dans  les 
légendes  du  Midi.  C'est  là  que  Willehalm  se  couvre  de 
gloire,  et  que  le  cimeterre  d'un  Sarrazin  lui  fait  la  blessure 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Guillaume  au  Court  Nez.  La 
première  partie  du  poëme  est  remplie  par  les  courses 
aventureuses  du  héros,  et  son  mariage  avec  la  belle  prin- 
cesse païenne  Arabelle ,  qu'il  convertit  au  christianisme. 
La  seconde  partie  est  une  suite  assez  monotone  de  grands 
coups  d'épée,  et  au  moment  où  le  récit  s'interrompt,  un 
nouveau  personnage,  Rennewart,  le  maître  des  cuisines  à 
la  cour  du  roi  de  France,  se  substitue  à  Willehalm,  et  a  le 
principal  honneur  de  la  victoire.  L'œuvre  de  Wolfram  eut 
deux  continuateurs  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle  :  Ulrich  de  Turheim,.  conteur  monotone  et  sans 
talent,  et  Ulrich  von  dem  Turlin,  qui  au  moins  rachète 
l'absence  de  talent  par  une  langue  simple  et  claire.  La  vé- 
ritable histoire  de  Guillaume  d'Aquitaine  aurait  sans  doute 
mieux  inspiré  Wolfram  que  sa  légende.  La  vie  de  ce 
vaillant  soldat  quittant  les  dignités  pour  la  solitude  du 
cloître  était  faite  pour  plaire  au  poëte  qui  a  si  dignement 
chanté  la  chevalerie  mystique  du  Saint-Graal  ^ 

4  Le  WillehalMy  donné  incomplètement  par  Gassparson  (Gassel,  1782 
et  1784),  a  été  publié  par  Lachmàun,  dans  son  éd«  de  Wolfram  vonEscheu- 
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Flore  et  Blanchefleur  et  Thistoire  de  la  Bonne  Dame 
ne  se  rattachent  aussi  qu'indirectement  aux  aventures  de 
Charlemagne.  Rodolphe  d'Ems  nommé  le  minnesinger 
Conrad  Fleck  comme  Tauteur  du  premier  de  ces  poèmes. 
Une  noble  dame  de  France,  faite  prisonnière  pendant  sa 
grossesse,  est  donnée  pour  esclave  à  la  femme  du  roi  païen 
Phénix.  La  maîtresse  et  l'esclave  mettent  au  monde  à  la 
même  heure,  au  printemps,  quand  les  fleurs  vont  éclore, 
deux  enfants.  Flore,  fils  du  roi  païen,  et  Blanchefleur,  fille 
de  la  captive  chrétienne.  Les  enfants  grandissent  ensemble 
et  une  tendre  affection  les  unit.  Pour  la  briser,  le  roi 
Phénix  fait  vendre  Blanchq^eur  ;  mais  Flore  s'enfuit  pour 
la  chercher,  la  découvre  chez  l'amiral  de  Babylone,  et 
après  de  longues  aventures,  finit  par  se  convertir  et  l'épou- 
ser. De  ce  mariage  naquit  une  fille  qui  fut  mariée  à  Pépin 
roi  des  Francs,  et  mère  de  Charlemagne  ^  Le  roman  de 
la  Bonne  Dame,  qui  fait  allusion  dans  quelques  passages  à 
la  fable  de  Flore  et  Blanchefleur,  est  ausgi  relatif  à  l'enfance 
de  Charlemagne.  Vendue  par  son  mari  dans  une  année  de 
misère,  la  mère  de  Charlemagne  finit  par  retrouver  ses 
fils  Pépin  et  Charles,  qu'un  évêque  de  Reims  et  un  comte 
d'Orléans  avaient  élevés,  et  meurt  reine  de  France  après 
avoir  traversé  les  plus  grandes,  épreuves. 

Aux  limites  extrêmes  de  la  période  que  nous  embras- 
sons   se  place  l'immense  compilation  du  Karl  Meinet, 


bach.  Berlin,  1833. —  Cf.  Clarus,  Wilhelm  von  Aquitanien,  ein  Gfosser 
der  Welty  ein  Heiliger  derKirche,  ein  Held  der  Sageund  Dichtung; 
Munster,  1865.  —  Les  œuvres  des  deux  Ulrich  n'ont  pas  été  publiées.  Le 
jugement  plus  favorable  sur  le  second  est  de  Gôdeke  :  Deutsche  Dich- 
tung im  Mittelalter ;  —  CL  la  savante  analyse  du  cycle  de  Guillaume  au 
Court  Nez,  donné  par  M.  Paulin  Paris,  dans  V Histoire  littéraire  de  la 
Fi^ance,  t.  XVII. 

1  Flore  und  Blanchefleur,  éd.  par  Sommer  ;  Quedlinbourg,  1846.  ~ 
La  Bonne  Dame  (Die  gute  FrauJ  a  été  publiée  aussi  par  Sommer  dans 
la  Revue  de  Haupt. 

LITT.  AL.  12 
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assemblage  d'une  foule  de  récits  relatifs  à  Gharlemagne,  et 
qui  compte  plus  de  trente-cinq  mille  vers  ^.  Les  branches 
flamandes  de  la  légende  commencent  à  se  confondre  avec 
celles  que  F  Allemagne  avait  primitivement  adoptées  ^;  les 
détails  puérils  abondent,  la  tradition  de  respect  s'efface,  et 
les  histoires  des  vassaux  révoltés  contre  l'empereur  com- 
mencent à  devenir  populaires.  La  légende  s'altère  sans 
avoir  jamais  atteint  la  force  et  la  grandeur  de  notre  Chan- 
son de  Roland,  C'est  un  arbre  qui  s'étiole  sans  avoir  donné 
tous  ses  fruits. 


III 


CYCLE   I»E   LA  TABLE    BONDE 


Ce  fut  aussi  à  Técole  des  trouvères  français  que  la  che- 
valerie allemande  apprit  les  fables  de  la  Table  Ronde,  et 
tous  ceux  qui  les  redirent  ont  soin  d'invoquer  à  leur  appui 
l'autorité  du  texte  français  qu'ils  reproduisent.  Nous  tou- 
chons donc,  sauf  l'exception  d'une  seule  branche  de  ces 
légendes,  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  national  dans  le  moyen 
âge  allemand.  Ces  fables  étrangères  trouvèrent  cependant 
en  Allemagne  un  accueil  étonnant.  La  glorification  de  la 
vie  chevaleresque,  qui  est  leur  thème  perpétuel,  contribua 
sans  doute  à  cette  faveur;  mais  ce  qui  l'explique  davantage, 
c'est  le  moment  même  où  elles  se  répandirent.  Leur  appa- 


*  Éd.  de  Keller;  Stuttgart,  1858  ;  dans  les  publications  du  Literarischer 
Verein. —  Cf.  Karl  Bartsch,  Ueber  Karl  Meinet,  et  l'analyse  donnée  par 
M.  Gaston  Paris  dans  les  appendices  de  YHist.  poét.  de  Chnrlemagne, 

2  Sur  les  branches  néerlandaises  Cf.  les  Horœ  Belgicœ  de  Hoffmann 
von  Fallersleben. 
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ritîon  coïncida  avec  répanouissement  définitif  du  haut 
allemand,  de  la  langue  de  cour^  comme  on  disait  alors. 
Les  héros  qu'elles  célèbrent  eurent  leurs  noms  répétés  dans 
les  vers  les  plus  harmonieux,  les  plus  corrects  que  cette 
société  chevaleresque,  devenue  délicate,  eût  encore  enten- 
dus. De  là  le  succès  de  ces  fables,  de  là  aussi  leur  irrémé- 
diable décadence.  Leur  vogue  était  liée  à  la  destinée  de  ces 
cours  qui  furent  pendant  près  d'un  siècle  l'asile  et  le  mo- 
dèle de  la  courtoisie.  Lorsque  les  troubles  de  l'Allemagne 
dissipèrent  cette  société  brillante,  et  firent  retomber  la 
noblesse  dans  sa  grossièreté  primitive,  toute  cette  littéra- 
ture implantée  disparut  sans  presque  laisser  de  traces. 

Les  combats  et  l'amour,  tels  sont,  nous  l'avons  vu,  les 
uniques  ressorts  de  cette  poésie.  Partout  réunis  et  con- 
fondus, ces  deux  éléments  semblent  défier  toute  tentative 
de  classification.  'Il  nous  paraît  cependant  qu'on  peut 
d'abord  séparer  parmi  eux  ce  que  j'appellerais  volontiers 
les  romans  de  simples  prouesses,  où  les  aventures  do- 
minent les  sentiments  :  au  contraire,  là  où  l'amour  domine, 
une  distinction  s'établit  bien  vite  suivant  son  objet;  il 
s'abaisse  vers  la  terre  ou  s'élève  au  ciel.  La  Table  Ronde  a 
son  groupe  de  récits  légers  comme  elle  a  son  cycle  mys- 
tique. 

Ce  fut  à  la  fin  du  douzième  siècle  qu'un  des  meilleurs 
poëtes  du  temps,  Hartmann  d'Aue,  traduisit  de  la  langue 
d'Oïl  les  romans  à'Érec  et  àUvain.  Il  est  probable  qu'il 
eut  entre  les  mains  les  récits  de  notre  trouvère  Ghrestien  de 
Troyes.  La  fable  à'Erec  glorifie  l'influence  salutaire  de  la 
femme  sur  le  chevalier  qu'elle  aime.  Erec,  marié  à  la  belle 
Enite,  est  tenté  d'oublier  les  combats  dans  les  délices  de  la 
cour  d'Arthur.  C'est  Enite  qui  le  ranime,  qui  le  conduit 
elle-même  à  la  recherche  des  aventures  glorieuses,  et  lui 
rend  ainsi  l'honneur  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre  pour 
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toujours.  Ivairiy  ou  le  Chevalier  au  lion,  est  un  conte  plus 
fantastique.  La  liberté  avec  laquelle  ces  vieux  récits  dis- 
posent de  la  nature  comme  des  événements  se  montre  dans 
la  conception  assez  bizarre  de  ce  lion  qui  accompagne  par- 
tout le  héros,  comme  ferait  un  chien  fidèle.  C'est  auprès 
d'une  fontaine  magique  qu'il  tue  un  chevalier  étranger 
et  conquiert  par  sa  valeur  l'amour  de  sa  veuve  Laudine. 
Cette  donnée,  quoique  bien  singulière,  n'est  pas  trop  en 
désaccord  avec  les  idées  du  moyen  âge.  Du  moment  que 
l'amour  résulte  de  l'admiration  qu'on  a  pour  le  courage,  on 
conçoit  qu'il  quitte  le  vaincu  pour  s'attacher  au  vainqueur: 
seulement  on  arrive  ainsi  à  une  conclusion  peu  morale  : 
l'amour  suit  le  succès.  Un  épisode  plus  intéressant  est  la 
folie  d'Ivain.  C'est  comme  une  première  esquisse  de  la 
fameuse  folie  de  Roland  qu'immortalisera  l'Arioste.  Ivain 
parcourt  les  campagnes  dévastant  tout  sur  son  passage; 
puis  on  le  guérit  ;  il  regagne  la  faveur  de  Laudine  et 
l'épouse  ^ 

Vers  le  même  temps  Ulrich  de  Zazichoven  traduisit  le 
Lancelot  du  lac.  Il  nous  apprend  qu'il  avait  reçu  ce  poëme 
d'un  seigneur  nommé  Hugues  de  Morville,  qui  fut  laissé 
comme  otage  en  Allemagne  par  Richard  Cœur  de  Lion. 
Dans  le  Lancelot  du  lac,  l'action  se  passe  aussi  dans  le 
domaine  de  la  pure  fantaisie.  Le  héros  est  élevé  par  une 
fée  de  la  mer.  Plus  tard,  après  mainte  aventure,  il  de- 
vient l'époux  de  la  belle  Iblis.  Le  titre  de  belle  est  l'apa- 
nage obligé  dé  toutes  les  dames  de  la  cour  d'Arthur  ;  mais 
Iblis  mérite  une  plus  noble  épithète.  On  avait  apporté  au 
roi  un  manteau  magique,  qui,  placé  sur  les  épaules  d'une 
femme,  devenait  aussitôt  trop  long  ou  trop  court  si  elle 

1  Ereky  éd.  de  Haupt;  Leipzig,  1839;  —  Iwein,  éd.   de   Lachmann; 
Berlin,  1843;—  Ereky  éd.  de  Fedor  Bech,  Deutsche  Classiker  des  Mittel 
alters;  Leipzig,  1867. 
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avait  été  infidèle.  Iblis,  sortie  victorieusement  de  Tépreuve, 
fut  proclamée  la  plus  chaste  des  femmes  de  cette  cour  assez 
volage;  et  Lancelot  ne  méritait  guère  une  telle  compagne ^ 

Le  Wigalois  de  Wirnt  de  Gravenberg,  rédigé  à  la 
prière  du  duc  de  Méran,  aux  environs  de  1220,  a  droit  â 
une  mention  spéciale  parce  que  Fauteur,  chose  rare,  a  dé- 
rogé à  l'imitation  pour  introduire  dans  son  œuvre  un  peu 
de  couleur  locale.  Wigalois  est  un  fils  du  célèbre  chevalier 
Gauvain,  l'un  des  preux  de  la  Table  Ronde.  Ses  aventures 
ne  différent  pas  de  celles  des  autres  héros;  monstres 
anéantis,  géants  vaincus,  charmes,  maléfices,  rien  n'y 
manque,  et  la  récompense  de  tant  de  prouesses  est  la  main 
de  la  princesse  Larie.  Mais  aux  personnages  légendaires 
Wirnt  a  ajouté  un  seigneur  allemand,  un  chevalier  de 
Mansfeld.  Est-ce  parce  qu'il  reçut,  comme  il  nous  l'apprend, 
ce  récit  de  la  bouche  d'un  simple  écuyer,  qu'il  se  mit  ainsi 
à  l'aise  avec  son  modèle?  En  tout  cas  cette  liberté  ne  nui- 
sit pas  à  son  succès.  Ce  conte  est  un  de  ceux  qui  devinrent 
populaires  ^. 

Aux  conteurs  succède  enfin  un  vrai  poëte.  Parmi  les 
fables  les  plus  célèbres  du  moyen  âge  il  faut  citer  l'histoire 
des  amours  de  Tristan  et  d*Iseult.  Ce  fut  le  sujet  auquel 
s'attacha  Gottfried  de  Strasbourg.  Avant  lui,  au  temps 
d'Henri  le  Lion,  Eilhard  d'Oberg  avait  le  premier  traité 


1  Lanzeloîvom  Sèe,  éd.  par  A.  Hahn;  Francfort,  1845.  —  Le  conte  du 
Manteau  magique  est  reproduit  souvent  dans  toutes  les  littératures  du 
moyen  âge.  La  légende  aune  autre  forme  qui  est  le  sujet  de  la  comédie  de 
La  Fontaine  :  La  Coupe  enchantée.  On  sait  que  la  légende  de  Lancelot  est 
loin  d'être  édifiante.  Dante  s'en  est  souvenu  dans  le  célèbre  épisode  de 
Françoise  de  Rimini. 

*  WigaloiSy  éd.  de  Pfeiffer;  Leipzig  1847.  On  a  cru  reconnaître  dans  le 
BelInconnUf  publié  chez  nous  par  M.  Hippeau,  l'original  du  Wigalois  de 
Wirnt.  —  Ce  qui  prouve  le  plus  la  longue  popularité  du  Wigalois^  c'est  une 
traduction  en  Judisch  (le  jialecte  des  juifs  allemands),  publiée  à  Kônigs- 
bçrg  en  1699, 
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cette  matière.  Mais  Gottfried  sut  effacer  son  devancier. 
Son  nom  est  l'un  des  plus  grands  parmi  les  poëtes  du 
treizième  siècle.  On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie.  Le  titre 
de  Maître  qu'il  se  donne,  semble  indiquer  qu'il  apparte- 
nait à  la  classe  bourgeoise.  Un  chant  pieux,  en  l'honneur 
de  la  Vierge  et  du  Christ  ^  qui  nous  est  resté  de  lui,  à 
fait  présumer  qu'un  retour  soudain  aux  idées  religieuses 
l'avait  poussé  à  laisser  inachevé  le  récit  licencieux  auquel 
il-  devait  sa  gloire;  toutefois  rien  ne  justifie  cette  hypothèse 
purement  gratuite  2.  Attachons-nous  simplement  à  son  œu- 
ver  pour  juger  l'auteur  et  le  temps  où  il  vécut. 

Gottfried  annonce  la  fin  de  la  poésie  légendaire.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  conteur,  c'est  un  observateur  profond, 
nous  dirions  aujourd'hui  presque  un  psychologue.  Or,  où 
l'observation  commence,  le  règne  de  la  fable  est  bien  près 
de  finir.  Un  seul  de  ses  contemporains  peut  lui  être  comparé 
en  ce  point,  c'est  Wolfram  d'Eschenbach;  seulement  rien 
n'est  plus  opposé  que  ces  deux  génies  qui  méritent  tous 
deux  réloge  d'avoir  sondé  les  mystères  du  cœur  humain. 
Ils  sont  en  tout  point  Tanti thèse  l'un  de  l'autre.  Chez 
Wolfram  l'analyse  n'exclut  pas  la  foi  et  laisse  intactes 
toutes  les  données  surnaturelles  de  la  légende;  chez 
Gottfried  l'esprit  d'analyse  embellit  les  détails  des  scènes 
et  fait  évanouir  le  merveilleux.  L'œuvre  de  Gottfried  est 
une  étude  de  passions  et  de  mœurs,  un  roman  au  sens  mo- 
derne. Moderne  par  les  sentiments,  il  l'est  encore  par  sa 
forme  claire,  précise,  harmonieuse.  Quelques  degrés  en- 
core, et  il  pouvait  prétendre  à  la  gloire  de  fixer  la  langue 
allemande.  Qui  sait  ce  que  fût  devenu  cet  idiome,  s'il  eût 
été  fixé  trois  siècles  plus  tôt  par  cet  esprit  net  et  sage  ;  s'il 

*  Lobgèsang  auf  Christus  und  Maria. 

ï  Cf.  Watterich,  Gottfried  von  Strasbourg^  ein  Sànger  der  Gottes- 
r/iinne;  Leipzig,  1858.  ^ 
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eût  gardé  la  richesse  des  images,  la  forme  pleine  et  sonore 
du  haut  allemand,  tout  en  bannissant  la  subtilité  et  la  lon- 
gueur? Mais  il  eût  fallu  pour  cela  que  ce  beau  génie  ne 
s'appliquât  point  à  une  fable  étrangère  qui,  malgré  sa 
popularité,  choquait  les  instincts  religieux  d'une  partie  de 
ses  contemporains.  Que  n'a-t-il  rajeuni  les  Nibelungen! 
la  poésie  allemande  et  la  langue  eussent  du  même  coup 
trouvé  leur  voie. 

Le  récit  débute  par  l'histoire  des  parents  du  héros,  et  dès 
l'abord  la  passion  se  montre  avec  ce  caractère  fatal,  irrésis- 
tible, qu'elle  conservera  dans  tout  le  poëme.  Rivalin,  sei- 
gneur de  Parménie  se  présente  à  la  cour  du  roi  de  Gor- 
nouailles;  il  prend  part  à  une  fête  magnifique,  célébrée  au 
printemps,  quand  toute  la  nature  semble  inviter  à  l'amour. 
Il  est  jeune,  généreux,  vaillant;  sa  grâce  et  sa  bonne  mine 
touchent  le  cœur  de  Blanchefleur,  sœur  du  roi  Marc. 
Leurs  regards  se  sont  rencontrés  ;  quelques  mots  ont  été 
échangés  et  tout  repos  a  disparu  pour  eux  :  «  Oh  !  s'écrie 
<  Blanchefleur,  qu'est  ceci,  quelle  est  cette  vie  que  je  mène? 
«  De  tous  les  hommes  que  j'ai  vus,  aucun  ne  m'a  fait  souf- 
«  frir,  et  depuis  que  j'ai  vu  celui-ci,  mon  cœur  n'a  plus  ni 
«  joie  ni  liberté.  »  Rivalin  est  blessé  dans  une  expédition  ; 
on  le  rapporte  presque  mourant.  La  jeune  fille  ne  peut  plus 
résister  à  son  amour  ;  elle  s'échappe  déguisée,  suivie  seuler 
ment  de  sa  nourrice  ;  elle  pénètre  auprès  du  chevalier,  et 
là,  posant  sa  tète  contre  la  sienne,  elle  tombe  évanouie. 
Rivalin  guérit,  part  avec  Blanchefleur,  l'épouse;  mais  peu 
après  il  périt  dans  une  bataille.  A  cette  nouvelle  Blanche- 
fleur s'afiaisse  :  muette  de  douleur,  elle  reste  quatre  jours 
étendue  sans  mouvement;  le  quatrième  jour  elle  expire  en 
mettant  au  monde  Tristan  ^ 

1  Dans  un  excellent  travail  sur  Tristan^  M.  Bo.  sert  a  ingénieusement 
montré  que  le  poëme  de  Thomas  de  Bretagne,  dont  nous  n'avons  que  des 
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Le  jeune  orphelin  est  confié  aux  soins  d'un  fidèle  séné- 
chal qui,  pour  le  préserver  des  dangers  dont  le  menacent 
les  ennemis  de  Riv.alin,  fait  passer  Tristan  pour  son  fils.  Il 
le  rend  un  guerrier  accompli.  Un  jour,  des  marchands  nor- 
végiens abordent  au  pied  du  manoir.  Tristan  va  voir  leurs 
richesses,  et  pendant  qu'on  l'engage  à  une  partie  d'échecs, 
on  lève  l'ancre  et  le  beau  jeune  homme  est  captif.  Une  tem- 
pête  affreuse  s'élève.  Les  pirates  font  vœu  de  rendre  la 
liberté  à  leur  prisonnier  et  le  débarquent  en  effet  sur  la 
côte  de  Gornouailles.  Là  il  apprend  que  le  roi  Marc  chasse 
dans  les  environs  ;  il  rejoint  les  chasseurs,  est  présenté  au 
roi.  Tous  deux  ignorent  le  lien  de  parenté  qui  les  unit. 
Tristan  ravit  toute  la  cour,  et  le  roi  Marc  en  fait  son  com- 
pagnon le  plus  assidu.  Cependant  le  vieux  Ruai  parcourt 
le  monde  à  la  recherche  de  Tristan.  Epuisé  de  fatigues, 
dans  le  plus  profond  dénûment,  il  arrive  enfin  à  la  cour 
du  roi  Marc  et  retrouve  son  enfant  d'adoption.  Tous  les 
preux  accueillent  avec  joie  le  père  de  Tristan.  Alors  Ruai 
révèle  le  secret  de  sa  naissance,  et  Marc  reconnaît  avec 
bonheur  un  neveu  dans  ce  jeune  étranger  qui  a  conquis 
toute  sa  faveur.  Il  le  déclare  son  héritier  et  lui  donne  une 
armée  pour  reconquérir  ses  domaines  de  Parménie.  Mais  il 
faut  avant  tout  qu'il  soit  armé  chevalier,  et  la  fête  magni- 
*fique  donnée  en  cette  circonstance  semble  un  prétexte  à  de 


fragments,  a  été  l'original  français  suivi  par  Gottfried.  J'ai  fait  quelques 
emprunts  aux  passages  traduits  dans  ce  volume  (Tristan  et  Iseulty  par 
A.  Bossert ;  Paris,  1865). —  Éd.  du  Tristan;  Mtiller,  1784  (avec  la  conti- 
nuation d'Henri  de  Friber^); — Eberhard  von  Groote,  1811  (avec  la  conti- 
nuation d'Ulrich  de  Tûrheim);  —  Von  der  Hagen,  1823  (avec  les  deux 
continuateurs).  —  Éd.  critique  de  Massmann  ;  Leipzig,  1843;  —  trad.  de 
Kurz;  Stfcutgart,  1844; — de  K.  Simrock  ;  Leipzig,  1855.  —  La  légende  de 
Tristan  est  reproduite  dans  toutes  les  littératures  du  moyen  âge.  Poëmes 
français,  anglais,  danois  ;  fragments,  ou  allusions  à  la  légende,  en  italien, 
en  espagnol,  même  en  grec  moderne.  Elle  fut  très-populaire  en  Provence. 
Cf.  Fauriel,  Hist,  de  la  poe'sie  pj^ovençale,  t.  III.) 
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pompeuses  descriptions.  Il  s  y  mêle  toutefois  un  peu  de 
satire,  et  la  critique  littéraire  elle-même  fait,  son, appari- 
tion au  milieu  d'un  roman  de  chevalerie.  On  a  tant  décrit 
en  effet  les  fêtes  et  les  tournois.  Gottfried  le  sent  et  échappe 
au  péril  de  la  monotonie  par  une  revue  des  poëtes  de  son 
temps.  Il  juge  avec  assez  de  malice  leurs  descriptions  ;  ce 
qui  le  dispense  d'allonger  la  sienne. 

Pour  guérir  une  blessure  réputée  incurable,  Tristan, 
déguisé  en  joueur  de  harpe,  se  fait  débarquer  sur  les  côtes 
d'Irlande,  où  la  reine,  ennemie  de  la  cour  de  Gornouailles, 
possède  des  secrets  merveilleux.  Son  déguisement  le  fait 
bien  accueillir  :  la  reine  le  guérit,  mais  lui  impose  l'obligation 
d'instruire  sa  fille  Iseult.  .Sous  le  nom  de  Tantris,  le  jeune 
chevalier  reste  à  la  cour  d'Irlande,  et,  grâce  à  son  habile 
direction,  Iseult  apprend  à  parler  latin,  à  chanter,  à  jouer 
de  divers  instruments  ..Elle  sait  surtout  chanter  beaucoup  de 
to>  français  qui  font  la  joie  de  la  cour.  Tristan  repart  enfin 
pour  le  pays  de  Gornouailles.  Là  il  est  bientôt  chargé  d'aller 
demander,  pour  le  roi  Marc,  la  main  de  l'élève  qu'il  a  for- 
mée, et  au  milieu  de  beaucoup  de  périls  réussit  dans  cette 
mission.  Mais  ce  succès  est  l'origine  de  tous  ses  maux. 
Habile  magicienne,  la  reine  d'Irlande  avait  composé  un 
philtre  d'une  telle  force  que  si  un  homme  et  une  femme  en 
buvaient,  un  amour  irrésistible  les  unissait  jusqu'à  la  mort. 
Un  de  ses  fidèles  serviteurs  devait,  le  jour  des  noces,  pré- 
senter cette  coupe  à  Marc  et  à  Iseult.  Pendant  le  voyage, 
l'erreur  d'une  suivante  met  la  coupe  fatale  aux  mains 
d'iseult  et  de  Tristan.  «  Ils  y  boivent,  dit  le  poëte,  la  Ion- 
«  gue  misère  qui  les  fera  périr.  » 

C'est  là,  à  proprement  parler,  le  seul  événement  merveil- 
leux du  poëme.  Il  était  dans  la  donnée  de  la  légende.  Il 
n'appartenait  pas  au  poëte  de  la  changer.  On  a  eu  raison 
de  juger  sévèrement  au  point  de  vue  de  la  poésie  comme 
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de  la  morale  ces  épisodes  de  magie  si  fréquents  dans  ces 
vieux  récits.  Leur  tort  est  de  supprimer  la  liberté,  et  avec 
elle,  la  lutte  du  devoir  contre  la  passion,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  dramatique. 
L'amour  va  donc  régner  en  maître  dans  ces  deux  cœurs; 
et  le  poëte  nous  fait  une  admirable  peinture  de  ses  ravages 
soudains  :  «  Quand  la  jeune  fille  et  le  guerrier  eurent  pris 
«  le  breuvage,  la  déesse  de  l'amour  les  vit,  elle  qui  va 
«  rôdant  autour  des  cœurs.  Rapide,  inaperçue,  elle  se 
<  glissa  dans  le  leur  et  y  planta  sa  bannière...  De  deux 

«  qu'ils  étaient  jadis,   ils  ne  sont  plus  qu'un Ce  qui 

«  était  ennui  pour  elle  fut  douleur  pour  lui.  Ils  connais- 
«  saient  l'amour  et  l'amertume  ;  tous  deux  se  taisaient  en- 
«  core  retenus  par  le  doute  et  la  pudeur.  Iseult  rougissait  ; 
«  Tristan  avait  honte.  »  C'est  Iseult  qui  cependant  se 
trahit  la  première;  après  quelques  paroles  passionnées, 
incohérentes,  elle  se  penche  et  appuie  son  bras  sur  l'épaule 
de  Tristan.  Elle  pleure,  Tristan  lui  demande  la  cause  de  ses 
larmes.  «  Ah!  dit-elle,  Vameir  est  mon  mal.  »  Le  vieux 
français  favorisait  par  sa  prononciation  cette  équivoque 
entre  amer  et  amour  ^  Tout  est  révélé.  Les  deux  amants 
glissent  sur  une  pente  fatale.  Bientôt  mille  paroles  à  dou- 
ble sens,  jetées  habilement  dans  tous  leurs  discours,  leur 
permettent  de  satisfaire  leur  passion  sans  éveiller  les 
soupçons.  L'épouse  du  roi  Marc  est  infidèle. 

Mais  cette  passion  qui  brave  tous  les  dangers  finit  par 
se  trahir.  La  jalousie  du  roi  s'éveille.  C'est  la  partie  du 
poëme  qui  révolte  le  plus  le  sentiment  moral.  Cette  faute, 
audacieusement  niée  et  renouvelée  avec  plus  d'audace  en- 
core, se  prolonge  au  milieu  des  alternatives  de  confiance 
et  de  soupçon  du   vieux  roi  trompé.   Un  amour  sincère 

&  Le  jeu  de  mots  français  est  conservé  dans  le  texte  aUemand. 
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rattache  à  Iseult  :  il  veut  croire  innocente  celle  qu'il  aime  ; 
les  moindres  apparences  de  sincérité  le  satisfont.  Et  cepen- 
dant le  scandale  grandit.  Iseult  publiquement  accusée  de- 
vant un  concile  est  soumise  au  jugement  de  Dieu.  Elle  se 
sauve  par  une  ruse.  L'épreuve  doit  avoir  lieu  au  bord  de 
la  mer.,  Iseult  aborde  dans  une  barque.  Tristan  déguisé  en 
pèlerin  est  sur  le  rivage;  elle  se  fait  porter  par  lui  à  tra- 
vers les  flots,  ne  voulant  pas,  dit-elle,  être  portée  par  un 
chevalier  quand  elle  vient  subir  un  jugement.  Tristan 
tombe  avec  elle  en  touchant  au  rivage.  Elle  se  relève; 
protège  contre  les  invectives  de  sa  suite  le  pèlerin  mala- 
droit, entend  la  messe,  et  jure  sur  les  reliques  qu'aucun 
homme,  sauf  le  roi  et  le  pèlerin  qui  est  tombé  avec  elle,  n'a 
touché  son  corps.  Le  roi  est  satisfait  du  serment;  et  avec 
une  incroyable  naïveté  qui  peint  parfaitement  ce  mélange 
de  foi  superstitieuse  et  de  libertinage,  qui  apparaît  souvent 
dans  le  moyen  âge,  Gottfried  fait  Dieu  lui-même  com- 
plice du  parjure.  Iseult  en  prière  s'en  était  remise  à  lui  du 
soin  de  la  sauver;  il  était  venu  à  son  aide.  Forte  de  son 
serment  équivoque,  Iseult  saisit  le  fer  rouge  et  le  porte  sans 
que  sa  main  soit  brûlée.  Les  délateurs  sont  un  instant  con- 
fondus K 

Les  coupables  rentrent  en  grâce  ;  mais  bientôt  surpris 
de  nouveau,,  ils  sont  exilés.  Ils  se  retirent  dans  une  grotte 
merveilleuse.  Le  sol  était  en  marbre  vert,  symbole  de  la 
fidélité  ;  au  milieu  s'élevait  un  lit  de  cristal,  emblème  de 

*  Cet  épisode  peu  moral  de  la  femme  adultère  justifiée  par  un  serment 
à  double  sens,  consacré  par  la  popularité  du  Tristan,  n'est  pas  cependant 
particulier  à  cette  légende.  î\  se  trouve  isolé  dans  un  grand  nombre  d'autres 
fables,  entre  autres  dans  les  Faits  merveilleux  de  Virgile  V enchanteur. 
L'ne  poésie  allemande  sur  Virgile,  publiée  par  M.  Bartsch,  le  reproduit  au 
quatorzième  siècle.  Mais  l'immoralité  est  vieille  comme  le  monde.  Ce  conte 
se  retrouve  dans  les  fables  de  Tlnde,  et  un  savant  allemand,  M.  Jûlg,  vient 
de  le  retrouver  chez  les  Mongols.  {Mongolische  itfarcTien /Iniisbruck,  1867, 
cité  par  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.) 
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la  pureté  de  ramôur  ;  une  porte  d'airain  en  éloignait  k 
fraude,  deux  verroux  de  cèdre  et  d'ivoire  figuraient  la 
sagesse  et  la  chasteté  ;  une  couronne  de  pierreries  suspendue 
à  la  voûte  avertissait  que  Tamoûr  est  la  réunion  de  toutes 
les  vertus,  et  le  site  charmant,  mais  écarté  et  solitaire, 
rappelait  que  l'amour  véritable  se  trouve  loin  des, chemins 
battus  comme  des  âmes  vulgaires. 

On  croit  rêver  en  présence  d'une  telle  allégorie,  et  cepen- 
dant rien  n'est  plus  réel.  Au  moyen  âge  toute  une  école, 
qui  domina  surtout  en  Provence,  érigea  en  principe  la  légi- 
timité absolue  de  la  passion,  son  droit  imprescriptible  au- 
dessus  de  tous  les  devoirs  de  la  société  et  de  la  famille. 
C'était  la  traduction  brutale,  mais  fidèle  d'un  fait  réel.  La 
passion  est  égoïste,  et  tout  lui  est  indiffèrent  pourvu  qu'elle 
soit  assouvie.  L'honneur  chevaleresque  mêla  seulement  à 
cette  doctrine  l'obligation  de  la  fidélité  au  sein  de  ces 
affections  fatales.  Aussi  Tristan  et  Iseult  étaient-il  cites 
comme  des  modèles  de  constance.  Le  pauvre  roi  Marc 
n'était  pas  seulement  importun,  il  devenait  coupable.  La 
passion  avait  délié  Iseult  de  tout  devoir  envers  lui.  Son 
amour,  ses  droits,  tout  n'était  que  tyrannie.  Maint  arrêt 
des  cours  d'amour  du  midi  de  la  France  confirme  cette 
étrange  théorie.  Gottfried  ne  fait  que  la  suivre,  il  ne  l'a 
pas  inventée. 

Dans  cette  caverne  se  place  une  scène  charmante.  Un 
matin  les  deux  amants  sont  endormis,  une  épée  entre  eux 
en  signe  de  respect.  Le  hasard  de  la  chasse  amène  le  roi 
Marc  dans  ces  parages.  Par  une  ouverture  du  rocher  il 
aperçoit  Iseult  ;  jamais  elle  ne  lui  a  semblé  si  belle.  «  Et, 
«  lorsqu'il  vit  que  le  soleil,  d'en  haut,  par  la  fente  du  roc, 

<  laissait  tomber  un  rayon  sur  le  visage  d'Iseult,  il  eut  peur 

<  que  ce  beau  teint  ne  fût  flétri.  Il  prit  des  herbes,  des 
«  fleurs  et  des  feuilles  avec  lesquelles  il  ferma  l'ouverture. 
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€  Puis  bénissant  sa  femme  et  la  recommandant  au  Seigneur, 
<  il  partit  en  pleurant.  » 

L'amour  devient  chez  le  vieux  roi  plus  fort  que  la  ven- 
geance. Iseultpardonnée  rentre  au  palais, et  Tristan  s'éloigne. 
L'expiation  va  commencer.  Tristan,devenu  chevalier  errant, 
rencontre  une  autre  Iseult  et  se  laisse  séduire  pas  ses  char- 
mes. Partagé  entre  sa  passion  nouvelle  et  ses  chers  souve- 
nirs, il  chante  devant  elle  des  chansons  en  l'honneur  d'Iseult, 
dont  elle  s'attribue  l'inspiration,  tandis  qu'au  fond  c'est 
l'épouse  du  roi  Marc  que  Tristan  célèbre.  L'équivoque  et  le 
parjure  déshonorent  ainsi  la  vie  du  héros.  11  le  sent,  se 
méprise  lui-même,  cherche  à  s'étourdir,  et  reproche  à  la 
première  Iseult  une  indifférence  à  laquelle  il  ne  croit  pas  ^ 
Enfin  blessé  grièvement  dans  un  combat,  il  mande  auprès 
de  lui  sa  première  amante  qui  seule  peut  le  guérir.  Le  che- 
valier chargé  de  ce  message  doit  arborer  en  haut  du  mât 
une  voile  blanche,  si  Iseult  consent  à  venir;  en  cas  de  re- 
fus, une  voile  noire.  Iseult  se  hâte;  malgré  ses  efforts,  la 
tempête  la  retient  loin  du  bord;  on  hisse  la  voile  blanche; 
mais  c'est  la  seconde  Iseult,  irritée  et  jalouse,  qui  est 
chargée  de  la  signaler  à  Tristan.  «  La  voile  est  noire  »,  dit- 
elle  au  héros,  et  Tristan  retombe  mort  sur  son  lit.  Iseult 
débarque,  apprend  la  nouvelle  fatale  et  expirç  aussi  de 
douleur.  On  ensevelit  les  deux  amants.  Une  vigne  et  un 
rosier  croissent  sur  leur  tombe  ;  les  deux  arbustes  se  pen- 
chent  Vûn  vers  l'autre  et  entrelacent  leurs  branchés  avec 
amour. 

Cette  conception  rentre  bien  dans  l'esprit  du  poëme. 
Cette  tombe  entourée  de  gracieuses  images  n'est  certes 
point  celle  de  deux  coupables.  Cette  sorte  d'inviolabilité 


*, C'est  ici  que  s'arrête  le  poëme  de  Goltfried.  Nous  donnons  la  fin  de 
la  légende  d'après  se.^  continuateurs,  Ulrich  de  Tûrheim  et  Henri  dé 
Friberg. 
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que  le  culte  de  la  beauté  valut  chez  les  Grecs  à  Hélène, 
semble  avoir  passé  dans  le  moyen  âge  à  rhéroïne  de 
Gottfried.  Toutefois  ce  triomphe  n'est  qu'apparent.  L'amour 
chevaleresque  touche  au  contraire  à  une  irrémédiable  dé- 
cadence. Né  du  respect  de  la  femme,  il  ne  pouvait  durer 
qu'en  continuant  à  l'entourer  d'une  auréole  de  pureté.  En 
peignant  la  femme  affranchie  de  tout  devoir,  il  la  montrait 
en  réalité  devenue  le  jouet  de  ses  passions.  Elle  n'était 
plus  qu'une  esclave  €t  devait  vite  perdre  son  empire.  Aussi 
la  chute  fut  rapide.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle  on  ne 
compte  plus  que  quelques  poëtes  qui  répètent  encore  les 
récits  légendaires.  Ils  multiplient  les  situations  étranges  ; 
on  voit  qu'ils  essayent  d'étonner  parce  qu'ils  craignent  de 
ne  pouvoir  plaire  autrement  ^  Après  eux  les  fables  de  la 
Table  Ronde  disparaissent  de  la  littérature  allemande^  Elles 
subsistent,  il  est  vrai,  à  l'état  de  contes  populaires,  mais 
sans  avoir  sur  l'esprit  allemand  aucune  influence  sérieuse. 


IV 


CYCLE    MYSTIQUE 


Pendant  que  la  poésie  chevaleresque  s'égarait  ainsi  jus- 
qu'à la  glorification  d'un  amour  plus  que  profane,  une  des 
grandes  intelligences  du  treizième  siècle,  WoKram  d'Es- 
chenbach,  entreprenait  de  la  ramener  à  ses  sources  les  plus 

1  Principaux  poëmesde  valeur  secondaire  :  La  Couronne  des  aventures^ 
de  Heinrich  von  dem  Turlin;  grande  compilation  chevaleresque,  rédigée 
après  1220;  —  le  Wigamur,  par  un  auteur  anonyme  ;  Gauriel  de  Mon- 
tabeU  par  Conrad  de  Stoffel;—  Garel  par  PleierdeStyrie;etc. 
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pures,  et  par  un  de  ces  contrastes  si  fréquents  au  moyen 
âge,  celui  des  cycles  légendaires  qui  contenait  le  plus  de 
récits  légers  devenait  entre  ses  mains  un  cycle  profondé- 
ment mystique. 

Wolfram  d'Eschenbach  était  de  race  noble,  et  apparte- 
nait à  la  famille  des  seigneurs  d'Eschenbach,  près  d'Ans- 
bach  en  Bavière.  Il  fut  sans  doute  cadet  de  famille,  «  et 
«  partant  sans  fortune,  »  eut  ajouté  notre  bon  La  Fontaine. 
Il  fait  souvent  allusion  à  sa  pauvreté,  mais  d'une  manière 
digne  et  aère.  Il  ne  savait  pas  lire;  et  on  comprend  à 
peine  aujourd'hui  comment,  sans  fixer  ses  pensée^  par  le 
secours  de  l'écriture,  il  a  pu  composer  des  poëmes  d'aussi 
longue  haleine  que  le  Parcival  et  le  Willehalm.  Le  pre- 
mier seul  atteint  le  chiffre  de  vingt-quatre  mille  vers.  Son 
éducation  fut  donc  plutôt  celle  d'un  homme  d'armes  que  d'un 
grand  clerc.  Il  connut  le  français,  la  langue  privilégiée 
dans  laquelle  arrivaient  à  l'Allemagne  les  récits  légendaires; 
toutefois  il  avoue  lui-même  qu'un  grossier  champenois  le 
parle  mieux  que  lui  ^  Plus  fier  d'ailleurs,  comme  la  plupart 
de  ses  contemporains,  d'être  brave  chevalier  que  bon  poëte, 
il  s'écrie  que  «  son  métier  est  de  porter  le  bouclier  et  qu'il 
«  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  ne  l'aime  que  pour  ses 
«  chants  ^.  »  Sa  valeur  et  sa  réputation  lui  concilièrent  la 
faveur  du  célèbre  landgrave  Hermann,  et  il  passa  une 
partie  de  sa  vie  dans  la  brillante  cour  d'Eisenach.  On 
ignore  s'il  y  finit  ses  jours. 
Gomme  Herbort  de  Fritzlar,  il  reconnaissait  pour  son 

i  Ein  ungevueger  Schampenois 

Der  kunde  vil  das  Franzois, 
Dann  swie  ich  Franzois  spreche. 

(Willehalm.' 

^  Schildes  ambet  ist  min  art. 

Swelhiu  mich  minnet  umbe  sank, 
So  dunket  mir  ir  vitze  krank. 

(Parcival,  cxv,  11.} 
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mattre  et  son  modèle  Henri  de  Weldecke  ;  il  le  cite  dans 
ses  œuvres  et  déplore  sa  mort  prématurée.  Wolfram  eut 
une  immense  réputation  dans  son  siècle  ^  il  eut  aussi  ses 
détracteurs,  et  'parmi  eux  Gottfried  de  Strasbourg.  Il  ne 
nomme  pas  Wolfram,  mais  on  le  reconnaît  aisément  dans 
ce  poëte  qui  n'a  de  rang  que  «  parmi  les  chantres  sauvages, 
«  dont  les  vers  incultes  et  négligés  déparent  la  langue, 
«  n'inspirent  jamais  la  joie,  et  ont  besoin  d'un  interprète, 
4t  si  le  lecteur  veut  en  pénétrer  le  sens.  »  Il  y  a  quelque 
vérité  dans  ces  reproches  ;  la  langue  de  Wolfram  est  infé- 
rieure à  celle  de  Gottfried.  Mais,  en  fait,  c'est  une. querelle 
de  tendances;  le  spirituel  conteur  des  aventures  de  Tristan, 
le  poëte  qui  ne  visait  qu'à  la  grâce  de  la  forme  sans  s'in- 
quiéter de  la  moralité  du  fond,  était  peu  fait  pour  appré- 
cier Wolfram.  Le  Parcival  lui  semblait  une  énigme  qui 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  déchiffrée.  Les  contemporains 
donnèrent  raison  à  son  rival;  car  le  Parcival,  bien  plus 
que  Tristan,  répond  au  véritable  génie  de  l'Allemagne, 
L'originalité  de  Wolfram  consiste  en  effet  en  ce  qu'il  est 

*  Pour  ce  qui  concerne  Wolfram,  je  me  permets  de  renvoyer  le  lecteur 
à  mon  travail  spécial  :  i<?  Parciî?a?  de  Wolfram  d'Eschenbach  et  la  Lé- 
gende du  Saint-Graal;  Paris,  1855.  —  Seulement  je  ne  soutiendrais  plus 
aujourd'hui  l'origine  exclusivement  provençale  des  romans  dont  s'inspire 
Wolfram.  —  La  liste  des  œuvres  faussement  attribuées  à  Wolfram  a  été 
donnée  par  Von  der  Hagen,  Minnesingei%  t.  IV,  p.  223.  —Wolfram  n'a 
composé,  que  Le  Parcivaly  Le  Willehalmy  deux  fragments  compris  plus 
tard  dans  LeTiturely  et  desLieder.  Il  nous  en  reste  huit.  Je  crois  avoir 
démontré  dans  le  même  travail  que  La  guerre  de  la  Warthourg  est  d'une 
époque  bien  postérieure.  —  Cf.  l'éd.  critique  de  Lachmann,  Berlin,  1833; 

—  San-Marte  (Schulze),  Lehen  und  Dichten  Wolfram' s  von  Eschenbach: 
Magdebourg,  1836  ;  —  Simrock,  trad.  du  Parcival  et  du  Titurel; 
Sttutgart,  1849  ;  —  Joseph  Gôrres,  Einleitung  zum  Lohengrin;  — 
Sulpiz  Boisserée,  Ueber  die  Beschreibung  des  Tempels  des  heiligen 
Grals;  Munich,  1834;  —  Holland,  Crestien  von  Troies;  Tubingen,  1854; 

—  Geschichte  der  altdeutschen  Dichtkunst  inBayern;  Ratisbonne, 
1862  ;  —  San-Marte,  ParzivalStudien;  Halle,  1861  ;  —  Le  Parcival 
figure  parmi  les  premiers  livres  imprimés  en  Allemagne  vers  1477;  —  la 
première  éd.  moderne  est  de  MûUer  ;  Berlin,  1784. 
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nn  penseur  au  milieu  de  ces  poëtes  qui  ne  songent  qu'à 
conter  pour  le  simple  plaisir  de  bien  dire  et  d'être  écoutés. 
La  génération  qui  l'entoure  unit  à  de  grands  sentiments 
une  intelligence  encore  enfantine  ;  elle  se  laisse  bercer  au 
bruit  de  ces  légendes,  qui  émeuyent  son  cœur,  exaltent 
son  imagination  ou  enivrent  ses  sens,  mais  plongent  ses 
plus  belles  facultés  dans  le  sommeil.  Wolfram  apparaît 
comme  un  homme  dans  ce  groupe  d'enfants  ;  que  les  autres 
répètent  les  fables,  lui  en  pénètre  le  sens.  A  ce  titre  il 
annonce,  lui  aussi,  la  fin  prochaine  de  la  poésie  légendaire. 
Mettre  un  sens  à  une  fable  qui  n'en  a  pas,  c'est  la  trans- 
former ou  l'anéantir.  Par  lui  ]a  poésie  légendaire  eut  pu 
entrer  dans  une  crise  féconde,  d'où  elle  fut  sortie  renou- 
velée.  Malheureusement  il  ne  fît  point  école,  et,  malgré  son 
génie,  il  resta  isolé.  Avec  lui,  la  passion  de  la  recherche,  la 
pénétration  du  mystère,  ces  nobles  qualités  de  l'Allemagne 
moderne,  entrent  pour  la  première  fois  dans  la  poésie 
allemande.  Volontiers  il  s'écrierait  comme  Dante  :  «  0  vous 
«  qui  avez  une  saine  intelligence,  voyez  la  doctrine  qui  se 
«  cache  sous  le  voile  de  ces  vers  étf anges  *.  »  Avant  lui, 
la  matière  des  légendes  était  chose  impersonnelle,  un  pa- 
trimoine commun  à  tous  les  conteurs  ;  il  la  fait  sienne,  il 
y  marque  et  son  empreinte  et  celle  de  sa  race,  de  cette 
raee  curieuse  et  ardente  sous  un  calme  apparent,  et  par- 
dessus tout  amoureuse  de  l'inconnu.  Seul,  parmi  les  auteurs 
de  légendes,  Wolfram  mérite  le  nom  de  poëte  national.  Le 
cycle  mystique,  tel  qu'il  l'a  transformé,  est  bien  une  créa- 

*  Infenw,  cant.  ix,  terz.  21,  La  pensée  de  Volfram  est  identique  :  «  Je 
«  ne  tiendrais  pas  pour  sage  celui  qui  ne  discorneraitpasles  solides  ensei- 
«  gnements  que  renferme  ce  récit  : 


Ouch  erkante  ich  nie  so  \vlRen  mab 
Krn  m'ôiue  gerne  kunde  hân 
Velher  stiure  disiu  mare  gerntj 
Und  -waz  si  guoter  lôre  wernt. 
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tion  allemande,  et  ce  caractère  nouveau  a  été  assez  forte- 
ment conçu  pour  s'imposer  même  à  83s  pâles  continuateurs. 
Et  cependant  ce  noble  génie  a  laissé  bien  peu  de  trace; 
que  lui  a-t-il  donc  manqué?  Une  chose  essentielle,  la 
forme.  Ce  grand  homme  n'a  pas  eu  de  style.  Ce  con- 
teur qui  ne  savait  pas  lire,  qui  n!avait  point  passé  par 
la  salutaire  discipline  des  écoles,  a  laissé  couler  sa  pen- 
sée dans  un  moule  parfois  informe  :  sa  langue  a  des  rudesses 
qui  choquaient  même  ses  contemporains;  il  n'a  pas  été 
maître  de  son  expression  :  il  a  prouvé  une  fois  de  plus  que 
le  génie  est  impuissant  sans  le  secours  de  l'art.  Aussi  je 
répugne  à  le  comparer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois,  à 
Dante  ou  à  Goethe.  Le  Parcival  esi,  si  l'on  veut,  une  pre- 
mière ébauche  de  la  Divine  Comédie,  Cent  ans  avant 
Dante,  un  Germain  conçoit,  comme  lui,  la  grande  idée  de 
tirer  des  récits  légendaires  un  enseignement  fécond .  Mais 
ce  n'est  qu'un  dessin  confus,  où  quelques  traits  annoncent 
du  génie,  comparé  à  un  tableau  d'une  ravissante  exécu- 
tion. Je  reconnais,  quant  au  choix  du  sujet,  une  certaine 
analogie  entre  le  Parcival  et  le  Faicst  de  Goethe.  Il  s'agit 
bien  des  deux  côtés  d'expliquer  la  grande  énigme  du  monde, 
de  découvrir  le  vrai.  Je  répéterais  volontiers,  avec  Vilmar, 
que  si  le  Faust  est  l'œuvre  d'un  siècle  qui  cherche  là  vé- 
rité, le  Parcival  est  l'œuvre  d'un  siècle  qui  la  possède;  le 
Faust  est  l'épopée  du  scepticisme,  le  Parcival  l'épopée 
de  la  foi.  Wolfram  a  senti  tous  ces  grands  problèmes; 
mais  il  n'a  pas  su  les  poser  avec  vigueur  dans  une  langue 
harmonieuse  et  précise.  Dans  ce  fait  capital  de  la  certitude, 
la  formule  a  presque  autant  d'importance  que  la  pensée 
elle-même.  Wolfram  a  été  impuissant  à  la  trouver.  Aussi 
l'Allemagne  a  oublié  la  pieuse  solution  gue  son  vieux  poëte 
avait  donné  à  l'énigme  de  la  vie,  et  à  Tépopée  de  la  foi 
ont  succédé  des  siècles  de  doute. 
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Les  vieiDes  légendes  celtiques  parlaient  d'un  vase  ou 
bassin  merveilleux,  dont  le  contact  avait  la  propriété  de 
ressusciter  les  guerriers  tués  dans  le  combat.  Un  héros 
gallois,  Pérèdur,  en  avait  fait  la  conquête  *.  Quand  le 
christianisme  pénétra  dans  la  Grande-Bretagne,  la  coupe 
sacrée  des  fables  païennes  devint*  le  calice  dont  le  Sauveur 
s'était  servi  pour  la  Gène,  et  où  il  avait  institué  l'Eu- 
charistie. Joseph  d'Arimathie  y  avait  recueilli  le  sang 
qui  coula  des  plaies  du  Christ  sur  la  croix,  et  l'avait  apporté 
avec  lui  lorsqu'il  vint  convertir  les  Bretons.  Ces  traditions 
furent  développées  encore  par  l'imagination  populaire  lors- 
qu'elles pénétrèrent  sur  le  continent.  Le  Saint-Graal  est 
une  pierre  précieuse  tombée  de  la  couronne  de  Lucifer  lors 
de  sa  damnation^.  On  en  fit  le  vase  de  la  Cène.  Sous  le 
règne  de  Vespasien  un  chevalier  de  Cappadoce,  nommé 
Périllus,  convertit  les  païens  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  et 
règne  sur  l'Occident.  Le  Saint-Graal  lui  est  apporté  par 
les  anges,  et  il  bâtit  en  son  honneur  le  château  de  Mont- 
salvat.  Dans  l'enceinte  de  la  forteresse  s'élève  un  temple  â 
rimage  de  celui  de  Salomon,  et  une  milice  de  chevaliers, 
choisis  parmi  les  plus  purs  de  tous,  est  chargée,  sous  le 
nom  de  templistes,  de  veiller  à  sa  garde.  On  retrouve  évi- 
demment dans  cette  partie  de  la  légende  une  allusion  à  la 
milice  des  Templiers.  Le  Saint-Graal  est  un  principe  de 
vie  en  même  temps  qu'une  relique  sacrée.  Nul  ne  peut 
Tapercevoir  s'il  n'est  digne  d'être  compté  parmi  les  élus.  Il 
préserve  de  toute  blessure  celui  qui  le  regarde  d'un  œil 


*  Cf.  la  fable  de  Pérédur  dans  le  recueil  des  Mahinogion;  — La  Ville- 
marqué,  Les  Romans  de  la  Table  Ronde  et  les  Contes  des  anciens 
Bretons. 

'  Graal,  dans  son  sens  propre,  veut  dire  simplement  vase.  La  popularité 
(le  la  légende  fit  ensuite  de  l'expression  Saint-Graal  une  sorte  de  nom 
propre,  qui,  dès  lors,  ne  sert  plus  qu'à  désigner  le  vase  sacré  de  la  Gène,  où 
tut  instituée  l'Eucharistie. 
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pup;  celui  qui  Taperçoit  ne  peut  mourir  dans  la  même 
semaine,  fut-il  atteint  d'une  maladie  incurable;  au  con- 
traire, quiconque  Ta  considéré  sans  être  en  état  de  grâce 
est  blessé  dans  la  même  semaine.  Les  événements  fabuleux 
rapportés  par  la  légende  sont,  en  quelque  sorte,  la«  preuve 
de  ces  traditions.  Titurel,  petit-fils  de  Périllus,  ♦  avait  été 
nommé  roi  des  chevaliers  du  Graal.  Son  fils  Anfortas, 
l'oncle  de  Parcival,  a. brûlé  un  instant  d'une  passion  pro- 
fane pour  une  noble  femme  nommée  Orgueilleuse  ;  il  a  été 
blessé  presque  aussitôt  par  un  fer  envenimé.  Chaque  soir 
on  porte  devant  lui  la  lance  sanglante  qui  lui  rappelle  sa 
faute,  et  le  Saint-Graal  qui  lui  conserve  la  vie. 

Les  chevaliers  teûiplistes  sont  astreints  au  célibat  et  à  la 
pureté.  Le  mariage  n'est  permis  qu'à  la  race  des  rois  pour 
perpétuer  cette  dynastie-  sacerdotale  et  guerrière.  Le  Graal 
choisit  lui-même  ses  serviteurs.  Des  noms  apparaissent  tout 
à  coup  miraculeusement  inscrits  sur  ses  bords  ;  ce  sont  ceux 
des  élus.  Pour  eux  il  se  remplit,  au  banquet  de  chaque  soir, 
de  mets  délicieux  et  inépuisables.  Cette  fécondité  est  entre- 
tenue par  un  miracle.  Le  vendredi  saint,  une  colombe  des- 
cendue du  ciel  vient  déposer  sur  le  vase  divin  une  blanche 
hostie,  et  renouvelle  ainsi  pour  uii  an  les  vertus  qui  y  sont 
attachées.  C'est  une  glorification  de  l'Eucharistie  en  même 
temps  que  de  la  vie  chevaleresque. 

Si  l'on  en  croit  le  témoignage  de  Wolfram,  il  reçut  cette 
légende  du  poëte  provençal  Kiot.  Il  s'en  réfère  plusieurs 
fois  à  son  autorité  pendant  le  cours  de  son  récit.  Kiot  est 
tout  à  fait  inconnu  dans  l'histoire  de  notre  littérature  du 
Midi,  et  d'ailleurs  quand  on  étudie  les  noms  étrangers  cités 
par  Wolfram,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  se  rapportent  à 
la  forme  de  la  langue  d'Oïl,  et  nullement  à  l'idiome  pro- 
vençal. D'autres  rapprochements  semblent  établir  que  le 
Perceval  le  Gallois  de  notre  grand  trouvère  Chrestien  de 
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Troyes  ne  lui  fat  pas  inconnu.  On  a  donc  soutenu  qu'il  y 
avait  là  une  confusion  de  nom  due  à  l'ignorance  de  Fauteur 
ou  de  ses  intermédiaires  ;  que  Kiot  le  Provençal  pourrait 
être  par  exemple  notre  trouvère  Guyot  de  Provins.  L'alté- 
ration de  nom  due  à  l'inexpérience  d'une  oreille  allemande 
l'aurait  ainsi  transformé  en  un  troubadour  du  Midi.  Mais 
bien  des  raisons  contredisent  cette  hypothèse.  Rien  n'est 
moins  prouvé  que  l'existence  d'un  roman  de  Perceval  par 
Guyot  de  Provins.  De  plus,  si  les  noms  de  personnages  sont 
français,  la  géographie  de  la  légende,  la  place  qu'y  tiennent 
les  expéditions  en  Orient,  le  lieu  de  la  scène  plusieurs  fois 
mis  en  Espagne,  semblent  bien  attester  une  influence  méri- 
dionale. Il  serait  peut-être  facile  de  concilier  les  deux  sys- 
tèmes. Pourquoi  ne  supposerait-on  pas  que  Wolfram  a  pu 
recevoir  à  la  fois  ces  traditions  du  nord  et  du  midi  de  la 
France?  Ce  qui  lui  appartient  évidemment  en  propre,  c'est 
la  signification  mystique  de  la  légende.  L'influence  des 
croisades,  le  voisinage  des  établissements  de  Templiers  ont 
pu  déterminer  dans  le  midi  de  la  Fraiice  le  cadre  extérieur 
de  la  légende.  Mais  la  littérature  provençale  est  trop  fri- 
vole et  trop  sensuelle  pour  avoir  jamais  inspiré  une  œuvre 
aussi  grave,  aussi  philosophique  que  le  Parcival  allemand. 
Cette  hypothèse  du  mélange  de  deux  traditions  explique- 
rait certaines  confusions  étranges  du  poëte  allemand,  telles 
que  le  singulier  déplacement  de  la  cour  d'Arthur  :  il  la 
transporte  en  efiet  à  Nantes,  au  lieu  de  la  dépeindre  dans 
la  classique  ville  de  Caràueil  en  Galles j  si  célèbre  parmi 
nos  trouvères,  et  non  moins  connue  chez  les  conteurs  alle- 
mands sous  le  nom  de  KaridoL  Quant  à  Kiot,  malgré  tant 
de  recherches,  bien  des  doutes  s'élèvent  sur  son  existence. 
S'il  eut  eu  le  génie  de  Wolfram,  il  eut  échappé  à  l'oubli. 
Qu'importe  donc  l'original  si  la  copie  doit  l'efl'acer? 

«  Quand  le  doute  est  né  dans  une  àme,  il  devient  pour 
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€  elle  une  source  d'amertume.  »  Tel  est  le  premier  vers  du 
Parcival  ;  ainsi  dès  le  début  nous  sommes  avertis  da  car 
ractère  moral  du  poëme.  Il  s'agit  donc  de  retracer  cette 
lutte  du  bien  et  du  mal  qui  se  partagent  le  cœur  humain , 
«  comme  le  blanc  et  le  noir  se  partagent  le  corps  de  la  pie.  » 
Mais  la  lutte  doit  aboutir  à  la  victoire,  car  Wolfram  ce-» 
lèbre  «  une  noble  loyauté,  la  pudeur  d'une  femme  pure,  la 
«  valeur  d'un  guerrier  qui  ne  plia  jamais,  mais  qui,  ferme 
«  comme  l'acier,  fidèle  à  l'instinct  profond  de  son  cœur, 
«  traversa  sans  fléchir  les  jours  de  lutte  et  d'épreuve,  et 
«  saisit  d'une  main  victorieuse  le  prix  de  son  courage.  » 

Gamuret,  prince  d'Anjou,  est  allé  chercher  aventure  en 
Orient,  et  a  contracté  une  union  passagère  avec  une  prin- 
cesse more,  Bélacane,  dont  il  a  un  enfant  nommé  Fierflls. 
Poussé  par  son  humeur  errante,  il  l'abandonne,  vient  en 
Espagne  où  il  épouse  Herzéloïde,  fille  de  Titurel,  roi  du 
Graal.  Gamuret  périt  dans  un  combat,  et,  quelques  jours 
plus  tard,  Herzéloïde  mettait  au  monde  Parcival.  Pour  dé- 
rober son  fils  aux  dangers,  elle  se  retire  avec  lui  dans  un 
désert  :  quelques  fidèles  serviteurs  la  suivent  ;  elle  leur  dé- 
fend sous  peine  de  mort  de  jamais  parler  à  l'enfant  d'aven- 
tures guerrières.  Précaution  inutile  !  Un  jour,  enchâssant 
dans  la  forêt,  le  jeune  Parcival  rencontre  quatre  chevaliers 
richement  armés.  Il  les  prend  pour  Dieu  même.  L'un  d'eux 
lui  explique  ce  qu'est  la  chevalerie,  lui  parle  de  la  cour 
d'Arthur.  Dès  lors  sa  résolution  est  prise  ;  il  veut  partir. 
Sa  mère  désolée  le  revêt  d'habits  de  fou,  lui  donne  des 
instructions  bizarres,  telles  que  d'aller  ravir  à  toutes  les 
dames  leur  anneau  et  un  baiser ,  espérant  ainsi  que  quel- 
ques mésaventures  le  dégoûteront  de  son  entreprise  et  le 
ramèneront  auprès  d'elle.  Parcival  s'éloigne,  et  sa  mère 
meurt  de  douleur.' 

Nous  assistons  à  répanouissement  d'une  âme  simple  qui 
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désarme  par  sa  naïveté  ceux  qu'elle  a  offensés  par  son 
ignorance  ou  ses  maladresses.  Parcival  parvient  à  la  cour 
d'Arthur,  et  les  leçons  du  vieux  guerrier  Gurnemans  en 
font  un  chevalier  accompli.  Il  reprend  sa  vie  errante,  arrive 
au  château  de  Belripar,  où  une  princesse  orpheline,  Gond- 
viramur,  est  assiégée  par  un  prétendant  qu'elle  dédaigne. 
Il  la  délivre  et  l'épouse.  Deux  enfants  naissent  de  cette 
union.  Quelque  temps  après,  Parcival,  séparé  de  Condvi- 
ramur  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  mère  dont  il  ignore 
la  mort,  arrive  le  soir  sur  les  bords  d'un  grand  lac.  Des 
dievaliers  au  regard  triste  péchaient  dans  un  canot.  Par- 
cival leur  demande  l'hospitalité  ;  on  le  conduit  au  château 
voisin.  Le  soir  on  le  convie,  à  un  banquet  dans  une  salle 
magnifique.  Sur  un  lit  de  repos  est  couché  un  vieillard 
blessé,  à  l'aspect  vénérable.  Un  écuyer  entre,  tenant  une 
lance  sanglante,  et  à  cette  vue  tous  les  assistants  éclatent 
en  pleurs.  Une  autre  porte  s'ouvre.  Un  cortège  de  vingt- 
quatre  jeunçs  filles  s'avance,  place  devant  le  vieillard  une 
table  d'ivoire,  et,  sur  cette  table,  un  disque  formé  d'une 
seule  pierre  précieuse  aussi  étincelante  que  le  soleil  ;  une 
reine  les  suit  portant  dans  ses  mains  un  vase  dont  la  seule 
vue  fait  naître  dans  les  cœurs  les  joies  du  paradis.  Elle  le 
dépose  devant  le  roi  ;  le  festin  commence.  Parcival  n'ose 
demander  l'explication  du  mystère.  Après  le  repas,  il  se 
retire.  Des  songes  pénibles  l'agitent.  Le  lendemain,  à  son 
réveil,  il  trouve  au  pied  de  son  lit  ses  vêtements  et  une  épée  ; 
le  château  est  désert  ;  il  part  ;  au  dehors  règne  la  même 
solitude;  mais  du  haut  d'une  tour  un  écuyer  lui  reproche 
son  silence  et  lui  adresse  un  mot  injurieux.  Mécontent,  il 
s'éloigne,  et  rencontre  sa  cousine  Sigune  qui  lui  fait  com- 
prendre la  gravité  de  sa  faute.  Il  a  été  accueilli  dans  le 
château  de  Montsalvat,  où  se  garde  le  Saint-Graal  ;  le  roi 
blessé  est   son  propre  oncle  Anfortas;  la  vierge  revêtue 
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d'habits  royaux  est  Urepanse,  la  sœur  de  sa  mère.  H  de- 
vait guérir  Anfortas  en  lui  demandant  la  cause  de  sa  bles- 
sure ;  et  à  cette  condition  les  inscriptions  mystérieuses,  qui 
apparaissent  sur  le  Graal,  auraient  désigné  Parcival  pour 
entrer  dans  la  milice  sacrée. 

Son  chagrin  redouble.  Il  arrive  sans  s'en  douter  au  lieu 
où  le  roi  Arthur  tient  sa  cour.  On  est  en  plein  hiver  ;  un 
chasseur  vient  d'abattre  un  oiseau;  trois  gouttes  de  sang 
tachent  la  neige.  A  cette  vue,  il  se  souvient  de  sa  femme 
Condviraraur.  La  neige  lui  rappelle  la  blancheur  de  son 
teint,  les  gouttes  de  sang  sa  bouche  et  ses  joues.  C'est  du 
raffinement  et  de  l'afTectation  comme  on  en  trouve  souvent, 
aussi  bien  chez  les  minnesinger  que  chez  les  trouvères  ; 
mais  c'est  le  début  d'une  jolie  scène  ^.  Parcival  tombe  dans 
une  rêverie  profonde.  Le  regret  du  foyer  envahit  son  âme; 
il  reste  absorbé.  En  vain  deux  chevaliers  viennent  le  pro- 
voquer; il  les  renverse  sans  presque  s'en  apercevoir.  Ar- 
raché enfin  à  cette  muette  contemplation,  il  rejoint  la  cour 
d'Arthur.  Le  roi  le  fait  asseoir  à  la  Table  Ronde;  il  a  atteint 
le  comble  des  honneurs  auxquels  peut  prétendre  un  che- 
valier: tout  à  coup  paraît  une  sorcière,  Kundrie,  qui 
raconte  publiquement  la  scène  de  Montsalvat  et  l'accable 
de  reproches  et  de  malédictions.  Parcival  tombe  alors,  dans 
le  désespoir,  maudit  les  leçons  de  sa  mère  et  celles  de  Gur- 
nemans,  il  doute  de  Dieu  comme  d'un  mattre  injuste  ou 
impuissant.  Il  s'éloigne  de  nouveau;  il  erre  cinq  ans  entiers, 
sans  entrer  une  seule  fois  dans  une  église,  haïssant  Dieu  et 
les  hommes,  fidèle  à  un  seul  sentiment,  à  son  amour  pour 
Condviramur. 

Enfin,  un  vendredi  saint,  il  rencontre  un  vieux  chevalier 


*   Cette  donnée  de  la  Ugende  remonte  d'ailleurs  aux  récits  gallois  et 
français. 
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qui  va  en  pèlerinage  avec  les  siens.  Le  chevalier  lui  re- 
proche de  chevaucher  ainsi  tout  armé  en  un  tel  jour. 
Parcival  répond  qu'il  ne  sert  plus  Dieu.  Le  vieillard  lui 
représente  qu'il  manque  ainsi  au  premier  devoir  de  la 
chevalerie  ;  Parcival  rentre  en  lui-même,  et  pour  tenter  la 
Providence,  s'abandonne  au  caprice  de  son  cheval.  L'heure 
de  la  miséricorde  est  enfin  arrivée.  Dieu  intervient  visi- 
blement dans  sa  destinée.  Son  cheval  le  conduit  à  un  ermi- 
tage où  il  trouve  un  autre  de  ses  oncles,  Trévrizent,  qui 
passe  sa  vie  dans  la  contemplation  et  la  prière.  Le  bon 
Trévrizent  lui  raconte  l'histoire  du  Saint- Graal  ;  mais  sur- 
tout il  ranime  dans  son  cœur  la  charité,  l'exhorte  à  renon- 
cer à  toute  haine.  -€  La  haine  fit  la  chute  des  anges;  la 
«  haine  de  Dieu  porta  les  démons  à  entraîner  l'homme  au 
«  péché.  La  haine  causa  le  meurtre  d'Abel,  et  de  ce  pre- 
c  mier  sang  versé  naquirent  toutes  les  discordes.  »  Par- 
cival reste  quinze  jours  sous  cette  pieuse  direction  et  S3 
réconcilie  avec  Dieu.  Les  vérités  de  la  foi  apparaissent  alors 
à  son  intelligence  dans  une  vive  lumière. 

Peu  après  il  rencontre  un  chevalier  païen;  le  combat 
s'engage;  l'issue  en  est  incertaine.  Parcival  invoque  le  se- 
cours de  Dieu  et  reste  vainqueur.  11  reconnaît  alors  dans 
son  ennemi  désarmé  fion  frère  naturel  Fierais.  Tous  deux 
réconciliés  gagnent  la  cour  d'Arthur.  A  leur  arrivée  Kun- 
drie  la  sorcière  reparait.  Elle  annonce  que  Parcival  a  reçu 
son  pardon,  et  que  l'oracle  le  désigne  comme  roi  du  Graal. 
Il  se  rend  à  Montsalvat,  guérit  Anfortas  en  lui  adressant 
là  question  prescrite.  Sa  femme  et  ses  enfants  viennent  le 
rejoindre;  il  les  retrouve  au  même  lieu  où  il  avait  vu  les 
trois  gouttes  de  sang  sur  la  neige.  Puis  il  est  couronné.  Son 
second  fils,  Cardeiss,  hérite  des  royaumes  de  son  père  et 
de  sa  mère  et  doit  régner  sur  l'Espagne  et  l'Anjou  ;  l'atné, 
Lohengrin,  doit  succéder  à  son  père  dans  la  royauté  du 
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Graal.  Quant  à-Fiarfils,  il  eat  baptiisé,  épouse  Urepanse,  la 
jaune  reine  qui  portait  le  yase  aacré  ;  il  part  ayac  sa  femntô 
pour  leurs  royaumes  d'Asie,  où  ils  ont  nn  fils,  le  prêtre 
Jean.  Les  traditions  fabuleuses  relatives  à  ce  souverain  de 
rOrient,  si  répandues  au  temps  des  croisades,  se  mâ^kt 
ainsi  aux  fables  de  la  Table  Ronde, 

Comme  la  chevalerie  se  corrompt  de  plus  en. plus. dans 
les  pays  chrétiens,  Pardval,  à  la  tête  de  ses  dtevali^rai, 
transporte  le  Saint-Graal  en  Orient.  C'est  en  vain  qu'on  le 
cherchera  désormais,  le  vase  sacré  est  caché  aux  regards 
des  hommes  jusqu'au  dernier  jour.  L^  disparition  de  la 
milice  légendaire  qui  a  réalksé  le  plus  ha^t  idéal  rêvé  par 
le  moyen  âge  coïncide  avec  la  décadence  de  la  vie  cheva- 
leresque en  Europe.  La  fiction  est  ici  l'image. de  la  réalité. 

On  attribuait  autrefois  à  Wolfram  une  autre  composition 
relative  à  la  même  légende,  le  Titurel.  La  critique  mo- 
deAie  a  reconnu  qu'il  n'était  l'auteur  que  de  cent  soixante- 
dix  strophes  insérées  dans  le  poëme.  Le  continuateur  avait 
profité  de  la  renommée  de  Wolfram  pour  s'abriter  derrière 
son  nom.  On  sait  aujourd'hui:  que  le  reste  du  poëme  est 
d'Albert  de  Scharfenberg,  qui  vivait  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  C'est  l'histoire  des  ancêtres  de  Parcival^  et  le  dé- 
veloppeQient  de  cette  merveilleuse  histoire  du  Graal  que 
nous  avons  esquissée  à  grands  traits.  C'est  surtout  une 
œuvre  d'imagination  qui,  inférieure  au  Pardval  pour  la 
portée  morale,  a  une  richesse  de  détails  parfois  séduisante. 
La  poëme  laissa  même  dans  l'architecture  une  trace  visible 
de  son  influence.  C'est, sur  le  modèle  de  la  description  don- 
née par  le  Titurel  du  temple  du  Saint-Graal,  que  l'empe- 
reur Charles  IV  fit  construire  une  magnifique  chapelle  à 
Karlstein,  près  de  Prague.  Le  principal  défaut  d'Albert 
de  Scharfenberg  est  l'exagération  ;  il  ne  manque  cependant 
par  intervalles  ni  de  force  ni  de  grâce. 
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n  faut  enfin  mentionner  une  dernière  œuvre,  l'histoire 
du  flls  de  Parcival,  Lohengrin.  L'auteur  en  est  inconnu. 
Dans  ce  poëme,  les  vieilles  traditions  mythologiques,  qui 
représentent  l'homme  dans  une  union  intime  avec  la  na- 
ture, reparaissent  et  altèrent  le  caractère  mystique  des  fables 
du  Saint-Graal.  Lohengrin,  le  Chevalier  au  Cygne^  aborde 
en  Brabant  et  épouse  la  jeune  Else,  souveraine  du  pays.  Il 
règne  glorieusement  avec  elle  :  mais  une  loi  fatale  impose 
à  la  princesse  de  ne  jamais  demander  à  son  mari  ni  le  se- 
cret de  sa  naissance,  ni  le  lieu  d'où  il  vient.  Un  jour,  Else 
oublie  la  défense,  et  Lohengrin  disparait.  La  mer  qui  l'a- 
vait apporté  redevient  l'asile  où  il  se  dérobe  à  tous  les  re- 
gards. C'est  évidemment  un  vieux  mythe  païen  qui  s'est 
uni  à  la  légende  chrétienne  ^ 

Après  le  Lohengrin  le  cycle  mystique  est  entraîné  dans 
la  décadence  de  toute  la  poésie  chevaleresque.  Le  poëme 
philosophique  de  Wolfram  conserve  cependant  sa  renommée 
sans  trouver  de  dignes  imitateurs.  C'est  une'  lumière  iso- 
lée qui  a  brillé  un  seul  instant  au  milieu  des  nuages  de 
cette  poésie  fantastique,  mais  dont  la  trace  doit-  encore  se 
conserver  longtemps  : 

Ingentemque  fuga  secxiit  sub  nuhibus  arcum  . 


1  Les  fragments  de  AVotfpara  insères  dans  le  Titnrel  se  trouvent  dans 
led.  de  Lachmaïui ;  —  Der  Jûngere  Titurely  éd.  ie  Hahn  ;  1842.  —  Lie 
Titurel  a  été  signalé  au  public  français  dans  la  belle  introduction  de  l'Jïïs- 
toire  de  sainte  Elisabeth  y  par  M.  le  comte  de  Montalembert.  — Le 
LohengHn  a  été  publié  par  Gôrres,  en  1818.  —  La  légende  du  Chevalier 
au  Cygne  a  été  traitée  par  Conrad  de  Wurzbourg,  mais  sans  être  ainsi 
rattachée  au  cycle  du  Saint-Graal.  La  scène  du  Lohengrin  est  placée 
tantôt  en  Brabant,  tantôt  sur  le  Rhin.  —  Henri  Hetne  a  raconté  spiri- 
tueilement,  dans  son  livre  He  V Allemagne ^  cette  fable  du  chevalier 
débarquant  dans  un  petit  vaisseau  guidé  par  un  cygne,  et  disparaissant, 
dès  que  sa  femme  lui  adresse  la  question  fatale.  (V.  dans  le  tome  H  du 
livre  de  Heine  le  chapitre  intitulé  Traditions  populaires.) 


CHAPITRE  IV 


LES   LÉGENDES   PIEUSES,    LA   POÉSIE  Jt£ORALE 

ET   LA   SATIRE 


Pendant  que  la  poésie  chevaleresque  charmait  les  barons 
dans  leurs  châteaux,  on  répétait,  dans  les  chaumières  des 
paysans  et  aux  portes  des  cloîtres,  d'autres  récits  qui  fai- 
saient la  joie  des  pauvres,  et  s'imposaient  ausâi  parfois  à  la 
société  plus  délicate  des  manoirs.  On  n  y  célébrait  pas  les 
prouesses  des  paladins,  mais  les  miracles  des  saints,  les 
pieuses  aventures  de  ceux  qui  avaient  renoncé  à  tout  ici- 
bas  pour  suivre  le  Christ.  Dans  un  ordre  d'idées  si  diffé- 
rent, ces  deux  classes  de  récits  se  touchent  en  un  point, 
Tamour  du  merveilleux.  Rien  n'avait  semblé  impossible  aux 
preux  ;  aucun  prodige  d'amour  ne  sembla  incroyable  dès 
qu'il  s'agissait  des  élus  de  Dieu.  Là  nous  trouvons  la  légende 
vraiment  populaire,  que  la  communauté  des  sentiments 
rend  également  chère  aux  grands  et  aux  petits.  Aussi  sur- 
vivra-t-elle  à  la  poésie  chevaleresque,  et  si  quelques  récits 
de  la  Table  Ronde  doivent  se  conserver,  c'est  en  descendant 
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pour  ainsi  dire  dans  la  légende  du  peuple,  ext  se  confondant 
avec  ces  traditions  que  la  naïve  imagination  de  ces  âges  de 
foi  admettait  sans  réserves.  En  même  temps  le  bon  sens, 
souvent  mis  à  une  rude  épreuve  par.  tant  de  conceptions 
bizarres,  veut  prendre  sa  revanche.  Aux  légendes  s'op- 
posent les  maximes,  les  moralités  qui  rappellent  à  la 
vie  réelle  tous  ces  esprits  amoureux  de  l'idéal.  Ce  sont 

ces  deux  courants  que  nous  avons  maintenant  à  étudier.  Le 
premier  nous  donne  surtout  des  œuvres  anonymes.  C'est 
un  simple  épanouissement  de  la  vie  religieuse,  analogue 
à  celui  qui  fit  surgir  ces  cathédrales  dont  les  architectes 
comme  les  ouvriers  demeurent  inconnus.  Au  contraire, 
dans  la  poésie  morale  l'auteur  juge  son  siècle  ;  son  carac- 
tère personnel  s'accentue.  D'une  part,  nous  avons  l'épopée 
de  la  foule  ;  de  l'autre,  des  œuvres  individuelles  ,  et  sou- 
vent des  noms  propres. 


LES     LisSENDBa     PlBUaB* 


La  légende  chrétienne  remonte  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  à  côté  des  quatre  Evangiles  paraissent 
presque  aussitôt  les  Evangiles  apocryphes.  L'Église  les 
rejeta,  mais  l'imagination  populaire  les  accueillit,  et  au 
moyen  âge  ils  donnèrent  encore  naissance  à  une  foule  de 
récits  merveilleux  où  l'on  recherchait  avec  passion  les 
moindres  circonstances  de  la  vie  du  Christ  et  de  la  Vierge 
Marie.  Au  premier  rang  pour  l'ordre  des  matières  comme 
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pour  le  mérite  du  fopd  se  place  uae  compcmiion  charmante, 
douce  et  grave  connue  ces  vieux  tableaux  où  le  sentiment 
mystique  fait  oublier  les  incorrections  du  dessin  ;  c'est  la 
Vie  de  Marie  du  prêtre  Wernher  de  Tegernsée.  On  a  la 
date  du  poëme,  il  fut  composé  vers  1173  ^.  Il  commence 
par  la  vie  de  ^sàsA^  Anne,  se  continue  par  celle  de  la 
Vierge,  et  aboutit  à  l'enfance  du  Sauveur.  Une  des  plus 
jolies  scènes  est  celle -du  mariage  de  Marie.  Le   grand 
prêtre,  ou  pour  traduire  littéralement,  l'évêque  des  juifs,  a 
convoqué  dans  le  temple  tous  les  hommes  non  mariés  de  la 
tribu  de  Juda,  pour  choisir  un  époux  à  Marie.  Avec  les  jeunes 
gens  s'avance  par  obéissance  un  vieillard  aux  cheveux 
blancs.    Tous    déposent  un    bâton   sur  l'autel  ;  celui  de 
Joseph  fleurit  :  «  Joseph,  enfant  de  Dieu,  dit  alors  l'évêque, 
«  vois,  les  anges  te  sont  propices;  n'hésité  pas;   nous 
«  recommandons  la  Vierge  à  ton  amour.    >  Et  ailleurs 
avec  quelle  profonde  piété  Wernher  adora    «  ce  petit  en- 
€  fant,  doux  comme  Tagneau,  fort  comme  le  lion,  simple 
«  et  sage,  grand  et  petit,  par  qui  notre  humanité  régéné- 
«  rée  s'élève  au  trône  de  l'Éternel  !  »  C'est  le  mysticisme 
à  la  fois  ardent  et  sage  de  Vlmitation,  dans  une  langue 
déjà  souple,  mais  encore  sévère,  comme  dans  la  première 
période  du  Minnegesçmg^ 

Une  autre  Vie  de  Marie,  due  à  un  chartreux  du  nom 
de  Philippe,  nefutjpas  moins  populaire  2.  Il  en  existe  un 
grand  nombre  de  manuscrits.  Elle  insiste  surtout  sur  la 


*  Nous  possédons  Une  partie  de  ia  Vie  de  Ma^He  dans  le  propre  ma- 
nuscrit du  poète,  sanâ  doute  illustré  par  lui-même.  La  dîtision  en  trois 
chants  date  d'un  remaniement  postérieur. — Éd.  dans  les  Miscellanea  de 
Docen,  et  danslesFwwrf^môen  d'Hoffmann  ; — éd.  spéciale  d'Oetter,1802. — 
Pour  toutes  ces  légendes,  Cf.  Bartsch,  die  Erlôsung  mit  einer  Atiswahl 
geisHicTwr  J)ichtî4ngen  ;  Qnedlinhourq,  1858.  —  De  nombreux  extraits 
ont  été  donnés  par  Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter. 

*  Pub.  par  Rtickert;  Breslau,  1853. 
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pauvreté  de  Marie,  son  admirable  résignation,  son  ardeur 
au  travail.  C'est  bien  l'épopée  des  pauvres.  Tout  enfant, 
la  Vierge  obtient  dans  le  temple  le  titre  de  reine  que  les 
jeuses filles  donnaient  à  la  phis  habile  ouvrière  en  broderie. 
Mais  cette  pauvre  ouvrière  ignorée  remuait  le  monde.  A 
Rome  des  prodiges  inouïs  célébrèrent  sa  grossesse  et  son 
enfantement.  Une  fontaine  donna  l'huile  la  plus  pure  ;  il 
plat  un  miel  excellent.  Tout  annonçait  qu'une  douceur 
surnaturelle  allait  dompter  la  méchanceté  des  hommes. 
La  naïveté  de  ces  détails  touche  au  puéril  ;  cependant  au  fond 
il  y  a  un  sens  poétique  et  historique  très-juste.  C'était  bien 
entre  la  dureté  des  temps  antiques  et  la  charité  qui  carac- 
térise rère  chrétienne  que  le  combat  allait  s'ouvrir. 

La  même  naïveté  se  retrouve  dans  V Enfance  de  Jésus  ^ 
par  Conrad  de  Fussesbrunn.  Pendant  la  fuite  en  Egypte  les 
lions  viennent  jouer  avec  le  divin  enfant,  les  arbres  s'in- 
clinent pour  lui  donner  leurs  fruits.  Un  brigand  devient 
le  protecteur  et  l'hôte  de  la  sainte  Famille.  L'eau  dans  la- 
quelle s'est  baigné  le  petit  Jésus  opère  des  guérisons 
nombreuses.  L'enfant  devient  plus  grand,  et  un  jour  de 
sabbat  s'amuse  à  faire  de  petits  oiseaux  d*argile.  Un  juif 
veut  les  briser,  en  lui  reprochant  de  violer  le  saint  jour. 
L'enfant  Jésus  fifappe  dans  ses  mains,  et  les  oiseaux  subîte- 
tement  animés  s'enfuient  à  tire-d'aile  ^. 

Le  Départ  de  Notre-Dame,  tel  est  le  titre  d'un  poëme 
où  un  prêtre  du  nom  de  Conrad  célèbre  l'Assomption  de 
Marie.  Contrairement  à  la  tradition,  c'est  à  Jérusalem 
qu'elle  rend  le  dernier  soupir.  Un  ange  lui  annonce  sainort 
prochaine  et  lui  donne  une  palme  du  paradis  qui  sera 
portée  devant  son  cercueil,  et  remise  ensuite  au  disciple 
vierge.  Marie  expire  ;   l'évêque  des  juifs  veut  l'enterrer 

*  Pub.  par  Hahii,  Gedichte  des  12^^^  und  13^^  Jafirhunderts. 
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suivant  les  rites  ordinaires  de  sa  race;  mais  ses  mains 
demeurent  collées  à  la  bière  jusqu'à  ce  que  saint  Pierre 
les  en  détache.  Ce  miracle  opère  de  nombreuses  conver- 
sions. Les  apôtres  veillent  autour  du  tombeau  jusqu^au 
moment  où  Notre-Seigneur  vient  en  retirer  sa  mère  pour  la 
couironner  au  plus  haut  des  cieux. 

Ce  poème  est  écrit  avec  entrain,  avec  une  sorte  de  bonne 
humeur  jointe  à  un  profond  sentiment  religieux  ^  La 
même  confiance  naïve  se  manifeste  dans  les  récits  qui  cél^ 
brent  les  grâces  obtenues  par  l'intercession  de  Marie.  Un 
chevalier  qui  se  fit  moine  ne  pouvait  rien  apprendre  ;  il 
ne  savait  retenir  que  les  mots  Ave  Maria.  Au  cloître  on 
le  méprisait  pour  son  ignorance;  après  sa  mort  il  poussa 
sur  sa  tombe  un  lys  dont  la  fleur  reproduisait  les  mots  Ave 
Maria  en  lettres  d'or.  Nous  avons  dans  la  Bretagne  fran- 
çaise une  légende  semblable  à  laquelle  se  rattache  l'érec- 
tion del'église  de  Notre-Dame  du  Folgoat.  Mais  la  légende  où 
l'intercession  de  Marie  manifeste  le  mieux  sa  puissance  est 
V Histoire  du  clerc  Théophile  qui  est  comme  le  premier 
essai  de  la  légende  de  Faust.  Théophile  était  amoureux  de 
science  ;  l'étude  était  longue,  il  se  donna  au  diable  pour 
abréger.  A  mesure  que  s'approchait  le  terme  fatal,  les 
remords  croissaient  dans  son  âme;  il  implora  la  miséri- 
corde de  Marie.  La  Sainte  Vierge  l'exauça  et  força  Is 
diable  à  rendre  le  pacte.  Un  piatin,  à  son  réveil,  Théo- 
phile trouva  l'écrit  à  côté  de  lui,  et  pieusement  consolé, 
mourut  trois  jours  après  en  invoquant  sa  libératrice.  Cette 
histoire  fut  très-populaire  au  moyen  âge.  Rotswitha 
l'avait  déjà  mise  en  vers  latins  ^  ;  on  en  a  une  version  écrite 
en  grec.  Le  lieu  de  la  scène  varie  suivant  les  auteurs  et 
les  littératures.    Théophile   appartient,  soit  à    la  ville 


*  Pub.  par  Pieiffer,  oans  la  Revue  de  Haupt. 
«  V.  1.  I.,  c.  III.  *' 
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d'Adana  en  Orient,  soit  au  diocèse  de  Liège.  Mais  le  fond 
est  toujours  le  même.  C'est  la  science  orgueilleuse  qui  se 
perd,  tandis  que  la  simplicité  et  Thumilité  la  rachètent  de 
la  damnation  éternelle. 

Il  est  remarquable  que  les  mystères  douloureux  du 
christianisme  tiennent  assez  peu  de  place  dans  ces  récits, 
tandis  que  les  espérances  et  les  joies  des  fidèles  y  sont 
très-longuement  développées.  L'indignation  causée  à  ces 
âmes  naïves  par  les  souffrances  du  Sauveur  se  concentra 
seulement  sur  un  personnage,  sur  Pilate,  qui  devint  ainsi 
le  bouc  émissaire  chargé  de  toutes  les  malédictions.  Il  fut 
plus  maltraité  que  Judas.  Sans  doute  Dante  fait  broyer 
Judas  sous  les  dents  de  Satan  lui-même  ;  mais  les  légendes 
populaires  montrèrent  pour  lui  plus  de  faveur  ;  et  on  le 
voit,  par  exemple,  jouir  'seul  parmi  les  damnés  du  repos  du 
septième  jour  ;  le  Christ  lui-même,  par  un  reste  d'amour, 
voulut  interrompre  ainsi  chaque  semaine  les  tourments  da 
celui  qui  fut  son  apôtre.  Contre  Pilate  au  contraire  tout  se 
conjure.  Dieu,  les  hommes  et  les  éléments.  La  Légende  de 
Pilate  a  pris  en  Allemagne  une  couleur  toute  locale. 
Pilate  est  né  à  Mayence  ;  il  vint  à  la  cour  du  roi  Tyrus 
qui  régnait  sur  le  Rhin,  la  Meuse  et  le  Mein.  A  la  soumis- 
sion du  pays  par  les  Romains,  il  fut  emmené  en  otage,  et 
fait  gouverneur  du  Pont,  d'où  son  nom  de  Pontius.  La 
renommée  de  sa  bonne  administration  lui  fit  confier  la 
province  difficile  de  Judée.  Rappelé  à  Rome  pour  rendre 
compte  de  la  mort  du  Christ,  il  se  tua.  Son  corps  fut  pré- 
cipité dans  le  Tibre,  puis  la  mer  le  rejeta  à  l'embouchure 
(lu  Rhône.  Les  eaux  du  fleuve  ne  voulurent  point  de  ce 
cadavre  souillé.  Il'remonta  le  courant,  toujours  rejeté  par 
les  flots  indignés,  il  parvint  ainsi  jusque  dans  les  lacs  de 
Suisse,  où  il  finit  par  être  englouti.  Son  ombre  erre  tou- 
jours  sur  les  sommets,  principalement  sur  le  mont  Pilate, 

LTT.  AL.  I.    —    1  l 
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près  de  Lucerne,  où  elle  vient  pendant  la  nuit  effrayer  les 
bergers  ' . 

Après  la  Vierge  Marie,  les  saints  sont  naturellement 
les  héros  des  légendes  pieuses.  Wernher,  clerc  de  la  région 
du  Bas-Rhin,  est  l'auteur  d'une  Légende  de  sainte  Véro- 
nique, où  nous  trouvons  une  fable  célèbre  au  moyen  âge, 
la  guérison  de  Titus  par  l'application  du  Saint  Suaire;  puis 
l'empereur  romain  détruit  Jérusalem  pour  venger  la  mort  du 
Sauveur.  Les  saints  auxquels  la  Germanie  croyait  devoir 
la  foi  sont  aussi  célébrés.  Ainsi  l'évèché  de  Tongres  avait 
été  fondé  par  un  disciple  de  saint  Pierre,  nommé  Maternus. 
Après  sa  mort,  le  siège  demeura  vacant  pendant  sept  ans. 
Un  ange  y  transporta  un  autre  apôtre,  l'Arménien  Serva- 
tius,  et  lui  apprit  miraculeusement  les  soixante  et  douze 
langues  qui  se  parlaient  dans  Cette  région.  Servatius, 
voyant  son  apostolat  contrarié  par  les  païens  et  les  héré- 
tiques, quitta  son  évêché  et  se  retira  dans  un  ermitage  près 
de  Maëstricht.  L'invasion  des  Huns  le  rappela  à  la  tête  de 
son  troupeau.  Il  parvint  à  désarmer  la  colère  d'Attila  et  à 
préserver  sa  ville  épiscopale.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
cette  légende,  c'est  le  mélange  des  souvenirs  de  la  domina- 
tion romaine  et  du  temps  des  invasions.  L'auteur  prolonge 
sans  hésiterl'épiscopatdeServatius  pendant  plusieurs  siècle  >. 
Tout  le  passé  ne  fait  pour' lui  qu'une  seule  époque,  où  tous 
les  événements  deviennent  contemporains  ^. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  innombrables  histoires  de  mar- 
tyrs, je   m'attache  de  préférence  aux  récits  où   l'esprit 


i  M.Mone  attrilme  à  L^mprecht,  Tauleur  de  VAlexandrey  un  poëmede 
Pilate,  aujourd'hui  perdu.  —  Cf.  pour  le  texte,  Massmann,  Gedichie  des 
i2ten  Jahi'hunderts, 

i  On  a  perdu  un  poëme  d'Henri  deWeldecke  sur  saint  Servatius;  des 
fragments  du' poërae  actuellement  connu  ont  été  publiés  dans  la  Revue 
de  Haupt,  t.  V. 
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romanesque,  développé  par  la  chevalerie,  s'est  mêlé  aux  tra- 
ditions pieuses  et  a  fini  par  leur  imposer  son  caractère.  Le 
saint  auquel  on  a  donné  la  plus  parfaite  figure  de  chevalier 
errant  est  sans  contredit  saint  Georges-  Sa  légende,  appor- 
tée d'Orient  en  Occident,  et  fort  développée  au  temps  des 
croisades,  se  compliqua  d'une  foule  d'incidents  merveilleux, 
qui  la  rendirent  d'autant  plus  chère  aux  conteurs.  Le  plus 
important  de  ces  récits  est  dû  à  Reinbot  von  Durne,  poëte 
du  duc  de  Bavière,  Otton  le  Glorieux,  qui  régna  de  1231 
à  1253.  L'auteur  avait  sous  les  yeux  un  original  français 
aujourd'hui  inconnu.  C'est  un  tissu  d'aventures  que  le  poëte 
n'a  pas  même  cherché  à  rendre  vraisemblable.  Mais  le  récit 
a  de  la  vivacité,  et  les  prières  dont  il  l'entremêle  ont  une 
véritable  piété  i. 

Une  légende  qui  ne  rappelle  pas  d'aventures  guerrières, 
et  où  rélément  romanesque  domine  autant  que  dans  les 
romans  de  chevalerie  les  plus  étranges,  est  celle  de  saint 
Alexis.  On  en  possède  une  rédaction  due  à  Conrad  de 
Wurzbourg.  Alexis,  fils  d'un  riche  patricien  de  Rome, 
Euphémianus,  épouse  la  jeune  et  noble  Adriatica.  Au  mi- 
lieu du  festin  des  noces,  il  pense  au  néant  des  choses  de  ce 
monde.  Elles  passeront  aussi  vite  que  ces  brillantes  lu- 
mières dont  la  table  est  illuminée  ;  il  ôte  de  son  doigt 
l'anneau  nuptial,  le  rend  à  son  épouse  et  s'enfuit.  Adriatica 
tombe  évanouie.  Alexis  va  à  Pise,  change  d'habits  avec  ,un 
pauvre,  auquel  il  donne  ses  riches  vêtements,  et  se  con- 
damne à  mendier  son  pain.  Il  visite  ainsi  l'Orient  et  les 
Lieux  Saints,  étonnant  partout  les  peuples  par  sa  sainteté 
et  ses  miracles.  Exténué  et  méconnaissable  par  suite  de 
ses  austérités,   il  revient  à  Rome,  implore  un  asile  sous 


1  Pu'jJié  par  Voii    dtT   H.»  y  en  et  BuJ^chinj.    Gedichtc   des    Mlttclal' 
ters,  t.  I. 


212  LES  LÉGENDES  PIEUSES 

Fescalier  de  la  maison  de  son  père,  et  là  reçoit,  inconnu, 
les  outrages  de  ses  anciens  serviteurs,  et  les  aumônes  de 
ses  parents  et  de  sa  femme.  Une  épreuve  terrible  lui  est 
réservée.  Son  vieux  xpère  et  la  fidèle  Adriatica  interrogent 
sur  le  sort  d'Alexis  ce  pèlerin  qui  a  vu  tant  de  contrées  ;  il 
répond  qu'il  le  connaît,  que  le  cœur  d'Alexis  a  été  souvent 
brisé  de  douleur  au  souvenir  de  ceux  qu'il  a  laissés;  mais 
qu'il  a  tout  supporté  pour  la  vie  éternelle.  « — S'est-il  repenti 
«  de  sa  résolution  ?  »  reprend  vivement  Adriatica.  — 
«  Jamais,  »  répond  le  pèlerin. — Il  meurt  ;  toutes  les  cloches 
de  Rome  se  mettent  d'elles-mêmes  en  branle;  la  ville 
s'émeut.  Une  céleste  lumière,  qui  entoure  le  visage  du. 
mendiant,  révèle  que  c'est  dans  la  maison  d'Euphémia- 
nus  que  repose  le  saint  dont  le  ciel  célèbre  la  fête.  On 
accourt,  on  voit  dans  sa  main  fermée  une  lettre.  Euphé- 
mianus  veut  la  prendre,  il  ne  peut  y  réussir  ;  les  deux 
empereurs,  Arcadius  et  Honorius,  l'essayent  en  vain;  le 
Pape  lui-même  trouve  une  résistance  invincible.  Adriatica 
s'avance,  et  les  doigts  crispés  s'ouvrent;  la  lettre  se 
donne  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  et  Adriatica  reconnaît 
dans  le  saint  mendiant  l'époux  qu'elle  avait  perdu.  Deux 
ans  après,  Adriatica  meurt  :  on  allait  la  déposer  auprès  de 
son  époux,  lorsque  tout  à  coup  les  ossements  d'Alexis  se 
remuèrent  pour  lui  faire  à  ses  côtés  une  place  dans  le  même 
cercueil. 

Le  sentiment  de  l'amour  conjugal,  dont  cette  légende 
semble  être  la  négation,  reparait  dans  ces  deux  derniers 
épisodes  avec  une  grâce  touchante.  Rien  n'est  d'ailleurs 
plus  dramatique  que  cette  histoire.  Goethe  disait  qu'il 
y  avait  là  la  matière  d'une  belle  tragédie.  Gomment  le 
grand  sceptique  eùt-il  traité  ce  roman  tout  empreint  du 
plus  ardent  mysticisme?  Son  génie  si  souple  eût  sans  doute 
réussi  à  parler  une  langue  aussi  étrangère  à  son  siècle.  Il  en 


I 
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est  de  Tesprit  de  Goethe  comme  de  la  bravoure  des  preux 
du  moyen  âge;  rien  ne  lui  est  impossible  ^ 

Conrad  de  Wurzbourg  est  l'auteur  d'une  Légende  de 
saint  Sylvestre,  Constantin,  encore  païen,  est  couvert 
d'une  lèpre  hideuse.  Ses  médecins,  pour  le  guérir,  lui 
ordonnent  un  bain  composé  du  sang  de  trois  mille  enfants 
fraichemement  égorgés.  L'empereur  répugne  à  ce  massacre. 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  lui  apparaissent  et  lui  indiquent 
un  bain  plus  efficace  que  lui  donnera  l'évêque  Sylvestre. 
Constantin  va  le  trouver,  reçoit  le  baptême  et  guérit.  Sa 
mère,  Hélène,  était  alors  à  Jérusalem,  en  qualité  de  pro- 
sélyte juive.  Elle  s'efforce  de  détourner  son  fils  de  sa  foi 
nouvelle.  Constantin  exige  une  dispute  publique  entre  saint 
Sylvestre  et  douze  rabbins  juifs.  C'est  un  curieux  monu- 
ment delà  polémique  religieuse  selon  les  idées  de  ce  temps. 
Hélène  et  ses  rabbins  ne  manquent  point  de  se  convertir, 
et  la  vraie  croix  est  retrouvée,  en  même  temps  que  le 
christianisme  est  établi  dans  tout  l'empire  ^. 

Toutes  les  légendes  sont  loin  d'ofirir  autant  d'intérêt  ; 
un  grand  nombre  tombent  dans  des  détails  puérils.  Quand 
on  voit,  par  exemple,  couler  du  corps  de  saint  Pantaléon 
martyrisé  des  ruisseaux  de  lait  au  lieu  de  sang,  on  recon- 
naît cet  esprit  d'enfantillage  qui  est  le  défaut  d'un  grand 
nombre  de  productions  de  ce  temps.  Il  faut  excepter  de  ce 
reproche  la  grande  collection  du  Passionnai,  immense 
recueil  de  légendes  qui  atteint  le  chiffre  de  près  de  cent 
mille  vers  ^.  Tout  n'y  est  pas  sans  doute  d'une  égale 


1  VAlexius  a  été  publié  par  Massmanii;  Quedl  in  bourg,  1843;  et  dans 
la  Revue  de  Haupt,  t.  III.  — Le  cardinal  Wisemana  essayé  de  nos  jours 
de  tirer  de  la  légende  de  saint  Alexis  un  drame  pieux,  intitulé  Le  Dia- 
mant caché. 

«  Silvester,  éd.  de  W.  Grimm  ;  G6ttingen,184I. 

s  Passionnai,  publié  en  partie  par  Hahn  ;  Francfort,  1845  ;  —  frag- 
ments dans  la  Revive  de  Haupt;  —  édition  partielle  de  Kôpke   dans  la 
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valeur  ;  mais  il  y  a  de  l'ordre,  une  certaine  vie,  presque 
du  goût  dans  l'arrangement  de  cette  interminable  matière. 
Un  premier  livre  est  relatif  à  Jésus  et  à  Marie  ;  le  second 
aux  apôtres,  le  troisième  aux  saints.  Les  légendes  des 
saints  contemporains,  écloses  sous  l'impression  récente  de 
leurs  vertus  ou  de  leurs  bienfaits,  ont  aussi  un  accent  plus 
vif.  Ce  n'est  plus  le  simple  amour  du  merveilleux,  c'est  de 
l'enthousiasme  réel.  Au  premier  rang,  parmi  ces  légendes, 
se  place  celle  de  sainte  Elisabeth.  Cette  douce  et  angélique 
figure  ravit  tous  ses  contemporains  et  i^esta,  jusqu'à  la 
réforme,  l'objet  de  la  vénération  des  peuples.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  français  le  livre 
qui  a  admirablement  résumé  et  les  souvenirs  de  la  grande 
sainte  et  les  événements  auxquels  elle  fut  mêlée,  la  Vie  de 
sainte  Elisabeth  de  M.  de  Montalembert  ^ . 

Aux  légendes  de  saints,  dans  lesquelles  l'imagination  a 
transformé  l'histoire,  s'entremêlent  les  récits  pieux  de  pure 
invention.  Un  curieux  poëme  de  Cresce^itia^  en  dialecte  du 
Bas-Rhin,  nous  donne  une  première  forme  de  la  légende 
si  connue  de  Geneviève  de  Brabant.  C'est  le  même  sujet; 
l'innocence  calomniée,  puis  reconnue  et  glorifiée  •.  Ce 


Bihllotsk  deè'  NationalUteratur^  publiée  à  Quedlinbourg.  —  On  pourrait 
peut-être  aussi  faire  une  exception  pour  La  Légende  de  sainte  Martine, 
par  Hugo  de  Langenstein,  bien  qu'il  ne  faille  nullement  admettre  les  élo- 
ges fort  exagérés  de  Gervinus.  Il  y  a  aussi  des  traits  heureux  dans  les  lé- 
gendes à  demi-païennes  de  saint  Christophe  et  éea  Sept  I>07inants  [Cl 
Karajan,  Von  den  Siben  Slafaeren  ;  Heidelberg,  1839),  et  dans  la  Li- 
tanie de  tous  les  Saints,  pub.  par  Massmann,  Gedichte  des  12^'^ 
Jahrhunderts . 

1  Une  des  principales  légendes  de  sainte  Elisabeth  est  due  à  un  auteur 
anonyme  de  la  fin  du  treizième  <  siècle.  C'est  à  cette  source  que  puisa 
surtout  au  quinzième  siècle  l'un  de  ses  plus  vieux  historiens,  le  chanoine 
Johannes  Rothe  d'Eisenach.  —  On  peut  citer  aussi  la  Légende  de  saint 
Henri  et  de  sainte  Cunégonde,  par  Ebernand  d'Erfurt,  parmi  les  plus 
remarquables  de  cette  période. 

î  Kd.  par  Osoar  Schade;  Berlin,  1853.  • 
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qu'on  s'attendrait  à  trouver  le  moins  parmi  ces  fables, 
c'est  un  écho  de  l'histoire  d'Œdipe.  C'est  pourtant  ce  que 
nous  offre  la  Légende  de  saint  Grégoire  du  Rocher  y  mise 
ea  vers  par  Hartmann  d'Aue  *.  On  ne  saurait  rien  conce^ 
voir  de  plus  étrange.  Grégoire  est  le  fruit  d'un  amour 
incestueux.  Son  père  était  l'oncle  de  sa  mère.  Exposé, 
sauvé,  puis  recueilli  par  un  pêcheur,  il  apprend  plus  tard 
lé  secret  de  sa  naissance,  sans  çonnsutre  pour  cela  ses  pa- 
rents. Il  mène  une  vie  errante,  se  couvre  de  gloire  dans 
les  combats,  délivre  le  royaume  de  sa  propre  mère  des 
ennemis  qui  l'attaquent  et  l'épouse.  Le  mariage  consommé, 
une  pénitence  quotidienne,  qu'il  fait  pour  expier  sa  naissance 
impure,  fait  découvrir  ce  nouvel  inceste  involontaire. 
Dans  la  fable  grecque,  c'est  aussi  Jocaste  qui  découvre  la 
première  le  secret  fatal.  Grégoire  s'éloigne  alors  de  sa 
mèfe,  se  fait  enchaîner  sur  un  rocher  au  bord  de  la  mer, 
jette  la  clef  de  ses  fers  dans  les  eaux,  et  passe  là  dix-sept 
ans  dans  une  effroyable  pénitence-  Au  bout  de  ce  temps,  le 
pape  meurt.  Dieu  se  manifeste  et  ordonne  d'élire  à  la  place  du 
pontife  défunt  le  plus  saint  des  hommes,  le  pénitent  Grégoire. 
Les  envoyés  de  Rome  arrivent,  mais  ne  savent  comment 
détacher  l'élu  de  Dieu.  Par  hasard,  un  pêcheur  jette  en  ce 
moment  ses  filets,  et,  dans  le  corps  de  l'un  des  poissons 
qu'il  prend,  on  trouve  la  clef  des  fers.  Grégoire  est  cou- 
ronne ;  la  renommée  de  ses  miracles  s'étend  par  toute  la 
terre.  Sa  mère  fait  le  pèlerinage  de  Rome,  et  reçoit  de  son 
fils  l'absolution  de  toutes  ses  fautes.  L'histoire  de  l'Œdipe 
chrétien  aboutit  à  un  pardon  universel. 


i  Gregorius  von  dem  Steine^  éd.  de  Lachmann  ;  Berlin,  1838;  —  Éd. 
de  Fr.  Pfeiffer,  d'après  le  manuscrit  d'Erlau,  QuellenmateriaU  1. 1  ; 
—  éd.  de  Fedor  Bech,  Deutsche  Classiker  des  Mittelalters  ;  Leipzig, 
1867  ;  —  Hartmann  a  probablement  eu  sous  es  yeux  le  roman  français 
publié  eu  1857  par  M.  Luzarche. 
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Les  croisades,  eu  ouvrant  des  horizons  nouveaux,  don- 
nent aussi  un  caractère  particulier  aux  légendes  contem- 
poraines. La  géographie  de  ces  récits  se  complique.  La 
scène  est  souvent  transportée  en  Orient:  des  rois  païens  ou 
musulmans  (pour  les  conteurs  il  n'y  a  point  de  différence), 
y  jouent  fréquemment  un  rôle.  Parmi  ces  poëmes,  un  des 
plus  célèbres  est  celui  de  Barlaam  et  Josaphat,  par  Ro- 
dolphe d'Ems.  Josaphat  est  fils  d'un  roi  des  Indes;  les 
astrologues  ont  prédit  qu'il  embrasserait  le  christianisme, 
et,  pour  empêcher  cette  conversion,  son  père  l'enferme  dans 
un  palais,  dont  l'accès  est  interdit  à  tout  chrétien.  Mais 
Dieu  a  ses  vues;  il  envoie  à  Josaphat  l'ermite  Barlaam. 
L'ermite  se  déguise  en  marchand  de  pierreries.  Il  a  surtout, 
dit-il,  un  joyau  d'un  prix  inestimable  ;  il  ne  peut  le  montrer 
qu'à  celui  qui  a  le  cœur  pur.  Qu'est-ce  que  la  pureté  du 
cœur  ?  Cette  question  amène  à  parler  des  plus  grands  m'ys- 
téres,  et  décide  enfin  la  conversion  de  Josaphat.  En  vain 
son  père  essaie  tour  à  tour  la  persécution,  les  caresses,  les 
séductions  du  pouvoir  ;  Josaphat  reste  inébranlable,  et  son 
père  vaincu  se  convertit  lui-même  ^ 

Le  Chant  du  roi  Oswald  et  V Histoire  de  Sabnan  ap- 
partiennent au  même  genre.  Oswald  veut  épouser  la  fille 
d'Aaron,  priace  d'Orient.  Aaron,  qui  se  la  réserve  pour 
lui-même,  met  à  mort  tous  les  messagers  qui  demandent 
sa  main.  Les  crimes  ne  coûtent  rien  à  entasser  dès  qu'il 
s'agit  de  princes  infidèles.  Oswald  ne  trouve  pour  porter 
son  message  qu'un  corbeau  qui  accepte  la  commission,  à 
condition  qu'on  lui  dore  toutes  ses  plumes.  Peut-être  y 
a-t-il  dans  la  fable  de  ce  corbeau   intelligent  un  lointain 


*  Éd..  de  Pfeiffer;  Leipzig,  1843.  L'original  français  de  Gui  de  Cambrai, 
suivi  par  Rodolphe  d'Eins,a  été  édité  avec  des  notes  savantes  par  MM.  Paul 
Meyer  et  Zotenherg  dans  les  publications  du  Literarischer  Verein; 
Stuttgart,  1864. 
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souvenir  des  corbeaux  qui  accompagnaient  lé  dieu  Odin?  Le 

• 

message  porté,  agréé  par  la  jeune  fille,  Oswald  part  avec 
sa  flotte  pour  la  délivrer.  Une  bataille  s'engage.  Oswald, 
ayant  fait  vœu  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  demanderait 
au  nom  de  Dieu,  remporte  la  victoire.  Tous  les  païens  sont 
tués  à  l'exception  d'Aaron.  Pour  le  convertir,  Oswald 
obtient  de  Dieu  la  résurrection  des  morts.  Le  déloyal 
Aaron  veut  en  profiter  pour  recommencer  le  combat.  Mais 
ses  soldats,  qui  viennent  de  voir  l'enfer  de  près,  refusent 
de  lui  obéir,  se  font  baptiser  en  toute  hâte;  à  peine  le 
sacrement  reçu,  ils  meurent  de  nouveau  et  leurs  âmes 
s'envolent  en  paradis.  Oswald  délivre  la  princesse  captive, 
la  fait  baptiser  et  l'épouse.  Au  milieu  des  noces,  le  Christ 
apparaît  sous  la  figure  d'un  pèlerin,  et  rappelant  à  Oswald 
son  vœu,  lui  demande  sa  femme  au  nom  de  Dieu.  Oswald 
est'  désolé,  mais  il  cède.  Alors  le  Christ  se  manifeste,  bénit 
le  couple  pieux,  et  leur  annonce  la  courte  durée  de  leur 
hymen.  Deux  ans  après  ils  meurent,  et  les  anges  portent 
leurs  âmes  au  ciel. 

La  Légende  de  Salman  n'est  pas  aussi  édifiante.  Vain- 
queur du  roi  païen  Pharaon,  Salman  le  laisse  prisonnier  à 
sa  cour,  sous  la  garde  de  sa  femme,  la  reine  Salomé.  En 
vain  son  conseiller  Morolf  lui  représente  que  «  lorsqu'on  met 
«  à  côté  le  feu  et  la  paille,  il  n'est  pas  étonnant  que  tous  les 
«  deux  flambent,  >  le  roi  imprudent  ne  veut  rien  entendre. 
Pharaon  s'enfuit.  Peu  après  un  jongleur  arrive  à  la  cour 
de  Salman,  donne  à  Salomé  une  racine  qu'elle  met 
dans  sa  bouche;  la  reine  tombe  inanimée.  On  la  croit 
morte,  on  l'enterre,  cinq  jours  après  on  s'aperçoit  que  le 
cadavre  et  le  jongleur  ont  disparu  ensen^le.  C'est  une 
première  esquisse  de  l'histoire  si  connue  de  Roméo 
et  de  Juliette.  Les  coupables  sont  punis  ;  Pharaon  est 
vaincu  et  tué.  Salouié  trouve  d'abord  grâce  devant  son 
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époux,  mais  après  une  infidélité  nouvelle,  elle  est  mise  à. 
mort  ^ 

Citons  enfin  une  légende  encore  populaire,  celle  SOre^i- 
del  et  de  la  Sainte  Robe,  Orendel,  fils  du  roi  de  Trê- 
ves, descend  la  Moselle  avec  sa  flotte,  et  se  trouve  ainsi 
dans  les  mers  d'Orient.  Là  il  fait  naufrage  et  il  est  réduit 
à  servir  un  pêcheur.  Un  joiïr  qu'il  dépèce  une  baleine,, il 
retire  de  son  corps  une  robe  ;  il  s'en  revêt,  et  aussitôt  devient 
invulnérable.  C'est  la  robe  que  le  Sauveur  portait  dans  son 
jeune  de  quarante  jours.  Marie  l'avait  filée,  et  sainte 
Hélène  l'avait  tissée  sur  le  mont  des  Oliviers.  La  chrono- 
logie est  mise  au  niveau  de  la  science  géographique. 
Sainte  Hélène  est  contemporaine  du  Christ.  Après  le  cru- 
cifiement, un  juif  avait  acheté  cette  robe,  mais  ne  pouvant 
en  faire  disparaître  les  taches  de  sang,  il  l'avait  jetée  dans 
la  mer  où  une  baleine  l'avait  engloutie.  A  la  fin  du  récit, 
les  anges  révèlent  à  Orendel  l'origine  du  vêtement  miracu- 
leux et  le  rappellent  au  secours  de  sa  bonne  ville  de  Trêves 
qui  est  assiégée  par  les  païens.  Les  païens  à  son  arrivée 
se  rendent,  se  laissent  baptiser  sans  combat,  et  Orendel 
couronne  ses  longs  voyages  par  un  règne  glorieux.  Les  cri- 
tiques allemands  ont  cru  reconnaître  dans  cette  histoire 
un  vieux  mythe  païen  sous  ces  apparences  chrétiennes.  La 
légende  existe  aussi  dans  la  Scandinavie,  et  semble  une 
ancienne  tradition  nationale  qui  se  serait  adaptée  à  d'autres 
événements  ^. 

1  Ces  deux  légendes  nous  sont  parvenues  dans  des  rédactions  postérieu- 
res ;  mais  tout  prouve  qu'elles  remontent  au  temps  des  croisades.  — 
Obwald,  éd.  par  Etfemûller  ;  Zurich,  1835  ;  —  Salman  und  Morolf,  par 
Von  der  Hagen,  Gedichte  des  Mittelalters,  t.  I. 

2  Orendel,  éd.  par  Von  der  Hagen  ;  Berlin,  1844;  —  trad.  de  Ph.  La- 
ven  et  Simrock  ;  —  Cf.  Ettmiiller,  Orendel  und  Bride,  eine  Rune  des 
deutschen  Hèidenthums ;  Zurich,  18.58.  —  Le  nom  Scandinave  est 
Orwandil.  On  le  trouve  dans  ]a  seconde  Edda  et  dans  Saxo  Grainma- 
tiens. 
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L'histoire  du  Duc  Ernest^  qu'on  pourrait  rattacher  au 
même  groupe,  tient  le  milieu  entre  la  vérité  et  la  légende. 
Le  héros  est  un  personnage  réel  transformé  par  l'imagina- 
tion populaire,  et  ses  aventures  sont  comme  le  résumé  de 
toutes  les  fables  que  les  récits  des  croisades  avaient  accré- 
ditées sur  l'Orient-  Ernest  fut  le  beau-fils  de  l'empereur 
Conrad  le  Salique,  qui  avait  épousé  sa  mère  Gisèle  ;  aidé 
d'un  comte  nommé  Wernher,  il  se  révolta  contre  Conrad. 
La  légende  refit  l'histoire  à  sa  guise,  Ernest  est  le  beau- 
fils  d'Otton  le  Grand.  C'est  contre  lui  qu'il  combat;  vaincu, 
il  fait  vœu  de  prendre  la  croix  et  part  pour  l'Orient.  C'est 
alors  que  commencent  les  merveilles.  Dans  l'île  de  Chypre 
il  délivre  une  jeune  princesse  des  attaques  d'un  peuple 
moitié  hommes,  moitié  grues  ;  cette  race  étrange  a  un  bec 
à  la  place  de  la  bouche.  Plus  loin  il  domptera  une  autre 
nation  qui  n'a  qu'un  œil,  comme  les  Cyclopes  de  la  fable 
antique;  puis  viennent  les  peuplades  à  longues  oreilles,  les 
Arismaspes  à  la  taille  de  nains  ;  les  géants  aux  proportions 
colossales;  aucune  variété  n'est  oubliée.  Les  aventures  du 
duc  Ernest  rappellent  la  lettre  imaginaire  d'Alexandre  à 
Aristote  ;  ce  sont  les  mêmes  fables  transportées  dans  une 
période  presque  contemporaine  des  conteurs  ^ 


1  La  légende  du  Duc  Ernest  lut  remaniée  au  quinzième  siècle,  et 
existe  encore  aujourd'hui  dans  de  petits  livres  populaires.  Hoffmann  a 
publié  les  plus  anciens  fragments  dans  ses  Fundgruberii  et  Von  der 
Ha:çen  le  texte  du  quinzième  siècle  ;  Gedichte  des  MittelalterSj  t.  I. 

La  période  des  minnesinger  aproduit  d'autres  légendes  demi-historiques, 
demi-fabuleuses.  Ainsi  VHëracliuSy  publié  par  Massmann  ;  Quedlinbourg, 
1842;  imité  d'un  roman  français  de  Gautier  d'Arras.  —  Guillaume 
d'Orléans^  où  les  événements  compris  entre  la  conquête  de  TAngleterre 
par  les  Normands  et  la  première  croisade  sont  bizarrement  rattachés  à 
l'histoire  du  héros.  —  Otton  le  Barbu,  par  Conrad  de  Wurzbourg,  publié 
par  Hahn;  Quedlinbourg,  1838.  —  Le  comte  Rodolphe,  dont  nous 
n'avons  que  des  fragments,  et  qui  raconte  l'histoire  d'un  croisé  fait 
prisonnier,  condamné  à  servir  les  infidèles  et  à  comliattre  pour  eux  ; 
publié  par  W.  Grimm;  Gottingpti,  1844. 
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II 


I^\  POESIE  MOBALE  ET  LA  SATIltE 


Toutes  les  légendes  ne  sont  pas  inspirées  par  la  vie  des 
saints  ou  par  l'influence  des  croisades.  Nous  avons  vu  que, 
malgré  ces  pieuses  origines,  quelques  récits  s'étaient  assez 
écartés  du  but  édifiant  qu'ils  semblaient  devoir  se  propo- 
ser. Nous  trouvons  maintenant  des  légendes  dont  la  conclu- 
sion morale  est  nettement  accentuée,  et  qui  servent  comme 
de  transition  naturelle  pour  passer  à  la  poésie  sentencieuse, 
didactique  ou  satirique.  On  voit  qu'un  grand  nombre  des 
genres  cultivés  dans  les  civilisations  plus  avancées  sont 
représentés  dans  ce  premier  âge  classique  de  l'Allemagne. 

Ce  n'est  plus  l'extraordinaire,  c'est  le  sentiment  qui  va 
dominer  dans  le  premier  groupe  de  ces  nouveaux  récits. 
Les  incidents  seront  sans  doute  encore  fort  étranges  ;  mais 
l'auteur  ne  veut  plus  seulement  étonner,  il  cherche  surtout 
à  émouvoir.  Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  la  légende  du 
Pauvre  Henri  y  d'Hartmann  d'Aue. 

En  Souabe,  dans  la  patrie  même  du  poëte ,  vivait  un 
jeune  chevalier  du  nom  d'Henri.  Riche,  brave,  de  bonne 
mine,  il  semblait  destiné  à  un  heureux  avenir  lorsqu'une 
lèpre  hideuse  couvrit  tout  son  corps.  Il  alla  à  Montpellier, 
où  les  médecins  ne  lui  donnèrent  aucune  espérance  ;  il  re- 
courut à  l'École  de  Salerne  ;  là  on  lui  promit  guérison,  mais 
à  un  prix  impossible  ;  il  fallait  trouver  une  vierge  qui  vou- 
lut mourir  pour  lui.  Un  bain  pris  dans  le  sang  tout  fumant 
d'une  jeune  fille  pure  était  le  seul  remède  à  son  mal.  Il 
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revint  donc  en  Souabe,  confia  à  d'autres  l'administration 
de  ses  biens,  fit  d'abondantes  aumônes,  et  alla  cacher  ses 
douleurs  chez  un  vassal,  un  cultivateur  qu'il  avait  jadis 
protégé  contre  la  violence  d'autrui.  Là  grandissait  une 
petite  fille  de  huit  ans  qui  se  dévoua  à  le  servir.  «  Pendant 
«  que  les  autres  le  fuyaient,  à  toute  heure  on  la  trouvait 
«  asssise  à  ses  pieds  ;  lui  l'aimait  à  son  tour,  lui  faisait  les 
«  cadeaux  qui  plaisent  aux  enfants  ;  en  riant  il  l'appelait 
«  sa  femme,  et  les  pensées  de  tous  deux  était  très-pures.  » 

Trois  ans  s'écoulent  :  la  jeune  fille,  en  écoutait  un  entretien 
de  son  père  avec  son  seigneur,  apprend  1  étrange  condi- 
tion mise  à  la  guérison'  de  celui  qu'elle  aime.  Aussitôt  sa 
résolution  est  prise  ;  elle  avertit  ses  parents  qu'elle  veut 
mourir  pour  rendre  la  santé  à  leur  maître.  Ses  parents  s'y 
opposent  ;  sa  mère  lui  rappelle  ce  qu'elle  a  souffert  pour  la 
mettre  au  monde  :  «  — Mère,  répond-elle,  j'aurai  un  époux 
«  qui  est  le  Christ  ;  moi,  pauvrette,  il  m'a  aimé  d'amour, 
«  souffrez  que  j'aille  où  il  m'appelle.  11  vous  reste  d'autres 
«  enfants;  ils  seront  votre  consolation.  Vous  avez  dit  que 
«  votre  cœur  se  briserait  s'il  vous  fallait  prier  sur  mon 
«  tombeau.  Vous  n'aurez  pas  cette  douleur.  Mon  tombeau 
«  sera  loin  de  vous.  Ce  qui  doit  se  faire,  vous  ne  le  verrez 
«  pas.  A  Salerne,  tout  sera  fini  ;  tous  les  maux  auront  leur 
«  remède,  et  moi-même  je  serai  au  ciel  plus  heureuse  que 
<  vous.  » 

Les  parents  éplorés  consentent.  La  fidélité  au  lien  féodal, 
le  dévouement  pour  leur  seigneur  remportent  sur  leur 
douleur.  Pleine  de  joie,  la  jeune  fille  porte  cette  nouvelle 
à  son  maître.  Il  n'y  voit  qu'une  idée  d'enfant;  mais  elle 
insiste,  il  reconnaît  bientôt  une  résolution  arrêtée.  Il 
pleure,  tous  pleurent  avec  lui  :  les  parents  eux-mêmes 
joignent  leurs  prières  à  celles  de  leur  fille.  Sans  dessein 
bien  arrêté,  il  part  enfin  avec  elle  et  arrive  à  Salerne.  Là, 
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le  médecin  ne  peut  en  croire  ses  yeux  ;  il  veut  éprouver  la 
jeune  vierge  ;  il  lui  explique  «  qu'on  lui  ôtera  ses  vêtements, 
«  qu'elle  restera  nue  devant  les  hommes,  et  que  sa  confu- 
«  sion  sera  grande.  Puis  on  lui  liera  les  mains  et  les  pieds, 
«  on  fendra  sa  poitrine,  on  lui  arrachera  le  cœur.  Et  si, 
«  dans  un  si  cruel  supplice,  il  lui  vient  un  seul  regret,  un 
«  regret  aussi  mince  qu'un  cheveu  de  sa  tête,  tout  aura 
«  été  inutile  ;  elle  aura  perdu  la  vie,  et  son  seigneur  ne 
«  sera  pas  guéri.  »  Rien  ne  l'arrête.  On  la  dépouille,  et  le 
médecin  émerveillé  jure  qu'il  n'est  pas  sur  la  terre  de  plus 
belle  créature;  on  l'attache,  et  le  médecin  aiguise  le  cou- 
teau. Au  bruit,  Henri  s'approche,  il  regarde  par  un  trou  de 
la  muraille  et  voit  les  apprêts  du  supplice.  Alors  il  frappe, 
on  lui  ouvre,  il  se  précipite  dans  la  salle.  Il  ne  veut  plus 
consentir  à  la  mort  de  cette  enfant  si  bonne  et  si  belle. 
«  — Que  Dieu  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra  ;  elle  sera  délivrée. 
«  Vous  recevrez  autant  d'argent  que  je  vous  en  avais  pro- 
«  mis  et  elle  vivra.  »  La  jeune  fille  se  plaint  en  vain  qu'on 
ne  la  laisse  pas  accomplir  son  sacrifice  ;  c'est  au  tour  d'Henri 
de  rester  inébranlable.  Ils  reprennent  le  chemin  de  leur 
pairie.  Mais  Dieu  avait  été  touché  de  tant  de  vertu.  A  me- 
sure qu'Henri  cheminait,  il  regagnait  sa  force  et  sa  beauté  ; 
on  n'eut  jamais  cru  qu'il  avait  été  atteint  de  la  lèpre.  Tous 
les  vassaux  accoururent  à  leur  rencontre  ;   les  pauvres 
parents,  qui  avaient  cru  leur  fille  morte,  vinrent  des  pre- 
miers, et  ils  VemhvdL^^hvexii  pendant  plus  de  trois  heures. 
Peu  après  les  vassaux  étaient  convoqués;  il  s'agissait  de 
choisir  une  épouse  au  jeune  Henri;  on  proposait  divers 
noms  ;  mais  lui,  se  tournant  vers  la  jeune  fille  avec  dou- 
ceur, la  prit  par  la  main  :  «  — Seigneurs,  dit-il,  vous  savez 
«  que  j'ai  été  guéri  par  cette  jeune  fille  que  vous  voyez  près 
«  de  moi.  Elle  est  libre  encore  aussi  bien  que  moi.  Mon 
«  cœur  me  dit  de  la  prendre  pour  femme.  Si  les  coutumes 
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«  riiiterdisent,  je  mourrai  plutôt  sans  coiiaaitre  le  ma- 

<  riage.  >  Des  acclamations  couvrirent  ses  paroles;  les 
prêtres  bénirent  les  deux  époux.  Après  une  longue  vie,  ils 
se  rejoignirent  au  ciel.  «  Puisse-t-il  en  être  de  même  pour 

<  nous!  Amen.  » 

Rien  n'est  plus  touchant  que  ce  délicieux  tableau  de 
mœurs.  Nous,  y  voj'ons  apparaître  le  moyen  âge  avec  sa 
répulsion  pour  les  lépreux,  son  goût  pour  les  recettes 
étranges  et  les  sciences  occultes,  mais  aussi  avec  ses  plus 
nobles  vertus  :  le  dévouement  à  son  seigneur,  l'amour  sous 
sa  forme  la  plus  héroïque  et  la  plus  pure.  Cette  mélancolie, 
qui  a  inspiré  tant  d'œuvres  charmantes  à  la  littérature  alle- 
mande moderne,  se  montre  aussi  avec  ses  nuances  les  plus 
délicates.  Si  l'aventure  est  extraordinaire,  les  sentiments 
sont  naturels  ;  le  souhait  naïf  et  l'amen  qui  terminent  le 
poëme  correspondent  bien  à  l'impression  de  douceur  et  de 
paix  que  laisse  cette  lecture.  Nous  avions  déjà  cité  le  nom 
d'Hartmann  d'Aue,  mais  Le  pauvre  iTi^nW  suffirait  à  lui 
seul  pour  assurer  sa  gloire  ' . 

Qui  croirait  qu'on  a  fait  une  copie  de  ce  tableau  de 
maître  ?  Conrad  de  Wurzbourg  reprit  le  même  thème  au 
siècle  suivant  dans  le  poëme  à' Engelhard  et  Engeltmd. 
Pour  sauver  un  ami  atteint  de  la  lèpre,  Engelhard  immole 
de  sa  propre  main  ses  deux  enfants.  L'ami  est  guéri,  et 
lorsque  Engelhard  tremblant  se  retourne  vers  les  deux 
cadavres,  il  voit  ses  flis  lui  sourire  dans  leur  berceau.  Une 
marque,  semblable  à  un  léger  fil  rose,  entourait  seulement 
leur  cou,  et  Dieu  leur  avait  sauvé  la  vie.  C'est  bien  un 
exemple  de  ce  manque  de  tact  et  de  mesure  qui  caractérise 


^  Le  Paiiore  Haxt'i  a  été  souvent  publié;  éM.  des  frères  Orimm,  18l5; 
— de  Wackeruagel,  dans  son  Altdeutsches  Lesebuch^  —  «le  LachmaiiU) 
de  Mûller,  de  Haup^  ;  —  trad.  de  Simrock. 
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le  moyen  âge.  Dans  Le  pauvre  Henri,  deux  sentiments 
expliquent  l'héroïque  sacrifice  ;  la  fidélité  du  vassal  qui  fut 
comme  la  seconde  religion  du  moyen  âge,  et  l'amour.  Que 
substitue  Conrad  à  ces  puissants  mobiles  ?  La  reconnais- 
sance et  Tamitié  fentre  égaux.  L'action  prend  des  propor- 
tions inouïes  à  mesure  que  les  motifs  diminuent?  Engel- 
hard se  fait  le  bourreau  de  ses  enfants.  Une  charmante 
conception  passe  à  Tabsurde  ^ 

Rodolphe  d'Ems  a  aussi  donné  un  assez  curieux  exemple 
de  poésie  morale  dans  la  légende  du  Bon  Gérard,  Un 
siècle  s'est  écoulé  depuis  Hartmann  d'Aue  ;  la  chevalerie  est 
sur  son  déclin  ;  Tàge  de  la  bourgeoisie  s'annonce,  et  un 
poëte  ne  craint  pas  d'envoyer  un  empereur  prendre  des 
leçons  auprès  d'un  simple  marchand  de  la  ville  de  Cologne. 
L'empereur  n'estautrequ'OttonleGrand,  bien  que  lalégende 
le  confonde  sans  cesse  avec  son  fils  Otton  II.  Un  ange  lui  a  or- 
donné d'aller  apprendre  la  vertu  à  l'école  du  bon  Gérard,  et 
en  écoutant  le  récit  de  la  vie  du  marchand,  le  souverain 
reconnaît  que  plus  d'un  de  ses  derniers  sujets  serait  digne 
de  lui  servir  de  modèle.  Ce  poëme  est  comme  un  avertisse- 
ment donné  à  la  noblesse.  On  la  laisse  entourée  de  son 
prestige,  tout  en  lui  disant  qu'elle  n'est  point  infaillible. 
D'autres  se  moqueront  de  ses  faiblesses  et  de  ses  erreurs'^. 

La  vieille  Allemagne  connut  en  eifet  cette  grosse  gaieté 
qui  est  celle  de  nos  anciens  fabliaux.  Elle  eut  toujours 


i  Les  rapports  de  la  légende  d*Engelhard  avec  la  fable  {VAinicus  et 
Amelius  n'empêchent  point  de  la  comparer  avec  riiisloire  du  Pauvre 
Henri  que  Conrad  ne  pouvait  ignorer.  V Engelhard  fut  imprimé  à  la 
Renaissance;  Francfort,  1573; — éd.  moderne  de  Haupt,  1841. — La  fidélilé 
à  l'amitié  a  aussi  inspiré  la  légende  à*Athis  et  Profilias,  publiée  par 
W.  Grimm  ;  Berlin,  1846. 

*  Der  gute  Gerhard,  éd.  de  Haupt  ;  Leipzig,  1840  ;  —  trad.  de  Sini- 
rock,  Der  Gute  Gerhard  und  die  dankbaren  Todten  ;  Francfort, 
1847. 
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moins  de  ânesse  que  nos  trouvères ,  mais  elle  ne  manqua 
point  de  cette  joviale  bonhomie  à  laquelle  nos  siècles  raf- 
finés trouvent  tant  de  charme.  Les  ordres  privilégiés,  les 
princes,  les  évèques  sont  surtout  l'objet  de  ces  leçons  sati- 
riques. Le  plus  sage  des  rois,  Salomon,  n'y  est  pas  même 
épargné.  On  place  auprès  de  lui  une  sorte  de  fou  de  cour, 
Morolt,  qui  rabat  son  orgueil  par  des  réponses  empreintes 
du  gros  bon  sens  populaire,  et  tourne  en  dérision  le  solen- 
nel langage  du  roi  des  juifs.  Salomon  se  croit  habile,  Mo- 
rolt lui  propose  des  énigmes  qu'il  ne  peut  déchiffrer;  Salo- 
mon fait  des  plans,  Morolt  les  renverse  par  une  simple 
observation  d'une  vérité  banale.  C'est  Sancho  Panca  mis 
au  service  de  Salomon  en  attendant  qu'il  trouve  pour  maître 
Don  Quichotte  ^  Le  prêtre  Amis  n'est  pas  de  moins  bonne 
humeur.  Le  bas  clergé,  dans  quelques-unes  de  ces  légendes, 
fait  cause  commune  avec  le  peuple  contre  les  évêques  et 
les  abbés  qui  appartiennent  à  la  noblesse.  Amis  s'est  en- 
gagé vis-à-vis  de  son  évèque  à  instruire  un  âue.  C'est 
presque  le  sujet  traité  par  La  Fontaine  : 

Que  ron  m'amène  un  âne,  un  âne  renforcé; 
Je  le  rendrai  maître  passe. 
Et  veux  qu'il  porte  la  soutane. 

L'éducation  commence  par  la  lecture  d'un  missel,  entre 
les  feuillets  duquel  Amis  sème  des  grains  d'avoine.  L'ali- 
boron  alléché  apprend  très-vite  à  retourner  les  feuillets 
avec  son  museau.  A  quelque  temps  de  là  Tévêque  vient 
juger  des  progrès  de  l'élève.  Amis  apporte  le  missel,  mais 
sans  l'ombre  d'un  grain  d'avoine.  L'âne  retourne  les  feuil- 
lets, puis  désappointé  se  met  à  braire.  «  — Voyez,  dit  Amis, 

<  cela  est  en  bon  chemin.  Nous  savons  déjà  retourner  les 

<  pages  et  prononcer  la  lettre  A,  comme  vous  pouvez  l'en- 

^  Salman  und  Morolt,  éd.  de  Von  der  Hagen,  Gedichte  des  Mittelal- 
iers;  Berlin,  1808. 
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€  tendre.  »  L'évêque  se  retire  émerveillé.  Ce  n'est  qu*un 
échantillon  des  bons  tours  que  joue  partout  ce  prêtre  par 
trop  jovial.  A  la  fin  il  se  convertit,  non  sans  besoin,  et  de- 
vient ermite  ^  Le  rédacteur  de  la  légende  est  le  poëte  que 
nous  avons  déjà  cité  sous  le  nom  du  Stricker;  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  fit  que  résumer  les  traditions  populaires;  car 
on  lui  doit  d'autres  contes,  tous  empreints  de  cet  esprit  de 
satire  naïve  qui  affecte  la  bonhomie  pour  porter  des  coups 
plus  profonds  et  plus  sûrs. 

Le  prêtre  Amis  nous  faisait  tout  à  l'heure  penser  involon- 
tairement à  notre  bon  La  Fontaine  ;  c'est  que  la  fable  et  la 
satire  se  tiennent  de  près.  La  fable  apparaît,'  en  effet,  dans 
cette  période,  soit  à  l'état  de  composition  détachée,  soit 
comme  exemple  dans  des  ouvrages  didactiques  ^.  Un  des 
uîinnesinger,  le  Marner,  a  traité  le  sujet  des  grenouilles 
qui  demandent  un  roi.  Mais  c'est  surtout  dans  les  livres 
moraux  que  les  fables  sont  rappelées  de  façon  à  faire  croire 
qu'il  en  circulait  alors  un  très-grand  nombre  qui  ne  nous 
ont  pas  été  conservées. 

La  fable  n'est  qu'un  enseignement  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie ;  elle  ira  se  développant  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
le  goût  de  l'allégorie  deviendra  prédominant,  et  touchera 
presque  à  l'abus  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Dans  la  période 
qui  nous  occupe,  la  morale  ne  recourt  que  rarement  à  des 
formes  détournées.  Quand  elle  ne  s'exprime  pas  par  la  sa- 
tire, elle  a  une  allure  doctrinale  franche  et  nette,  qui  ne 
dissimule  pas  le  précepte  sous  des  combinaisons  alambi- 
quées.  Des  éléments  bien  divers  se  trouvent  réunis  dans  ce 


i  Der  Pfaffe  Amis.  Ancienne  édit.  au  temps  de  la  Réforme  ;  éd.  mo- 
derne de  Benecke,  avec  trad.  de  Berlit  (1851^. 

*  Nous  renvoyons  à  la  période  suivante  l'examen  de  la  question  de 
V Épopée  des  animaux,  et  du  développement  de  la  fable  dans  la  littéra- 
ture allemande. 
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genre  tout  didactique.  La  satire  s'y  mêle  au  sermon  ou  à  la 
prière,  les  détails  de  mœurs  à  Tobservation  du  cœur  hu- 
main ;  mais  ce  qui  plaft  surtout ,  c'est  qu'on  y  respire 
comme  un  parfum  d'honnêteté  et  de  droiture.  Un  des  livres 
moraux  les  plus  anciens  est  le  Souvenir  de  la  mort.  Le 
titre  seul  avertit  que  l'inspiration  religieuse  y  domine,  et 
l'auteur,  sans  doute  clerc  ou  moine,  se  nomme  lui-même 
Heinrich,  serviteur  de  Dieu.  La  première  partie  est  une 
peinture  animée  des  vices  du  temps,  fort  dure  pour  les 
grands,  sévère  pour  les  femmes,  dont  l'auteur  blâme  le 
luxe,  les  robes  à  longues  queues  traînantes  et  l'incurable 
frivolité  ;  tout  cela  aboutit  au  terme  fatal,  et  la  mort  règne 
dans  la  seconde  partie  du  livre  comme  dans  les  cimetières 
où  seront  portés  ces  pécheurs  négligents.  11  y  a  dans  ce 
livre  comme  une  première  idée  du  sujet  que  le  quinzième 
siècle  traitera  et  dans  la  littérature  et  dans  l'art  :  la  fa- 
meuse danse  de  la  mort.  Seulement  la  leçon  est  donnée 
avec  douceur,  sans  ironie.  Le  quinzième  siècle  fait  de  la 
morale  comme  toutes  les  époques  de  décadence,  où  l'on  sent 
que  le  railleur  partage  les  vices  dont  il  se  moque  ^ 

Une  inspiration  essentiellement  laïque,  non  moins  grave 
et  parfois  touchante,  se  montre  dans  deux  poëmes  qui  se 
font  pendant,  Winsbeke,  ou  V Enseignement  du  père  à 
son  FilSj  et  Wiîisbekin,  ou  Y  Enseignement  de  la  mère  it 
sa  fille  ^.  Ce  sont  de  curieux  tableaux  de  mœurs.  L'auteur 
en  est  inconnu;  l'ouvrage  est  peut-être  de  plusieurs  mains. 
Un  grand  nombre  des  conseils  de  Winsbeke  ont  cette  sa- 
gesse pratique  qui  convient  à  tous  les  états;  d'autres  ne 
sont  applicables  qu'à  la  vie  chevaleresque,  et  font  présu- 

1  Von  des  Todes  gehugede,  éd.  de  Haupt;  Leipzig,  1845  ;  —  Mass- 
mann,  Gedichte  des  12^^  Jahrhunderts. 

*  Winsbeke  und  Winsbekiny  édité  par  Haupt  ;  Leipzig,  1845,  et  dans 
les  coMections  de  Benecke  et  Von  der  Hagen. 
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mer  que  le  livre  fut  rédigé  pour  la  classe  noble.  Le  respect 
des  femmes  y  est  enseigné  d'une  manière  touchante  : 
«  Lorsque  Dieu  fit  les  anges  pour  lui,  il  nous  donna  les 
€  femmes  pour  être  nos  anges  ici-bas.  »  Le  mérite  de  la 
naissance  y  est  apprécié  à  sa  juste  valeur  :  «  Être  noble 
«  sans  être  vertueux,  c'est  ressembler  au  grain  pourri 
«  qu'on  jette  dans  le  Rhin.  »  Le  poëme  de  Wtnshekin  est 
plus  animé  :  les  demandes  de  la  jeune  fille,  parfois  même 
ses  objections,  donnent  de  la  vivacité  au  dialogue  ;  tandis 
que  le  Wùisbeke  est  plutôt  un  long  sermon,  toujours 
élevé,  mais  souvent  monotone.  J'en  dirai  autant  d'un  livre 
jadis  fort  célèbre,  et  qui,  de  nos  jours,  a  eu  la  fortune  de 
passionner  deux  savants  allemands,  M.  Gervinus,  qui  en  a 
fait  un  grand  éloge,  et  Wilhelm  Grimm  qui  l'a  rabaissé 
outre  mesure,  VHôte  italien,  par  Thomasin  de  Zer- 
klâre  ^  C'est  un  code  de  morale  dans  le  genre  de  notre 
Ordène  de  chevalerie  ^.  De  pareils  livres  sont  inté- 
ressants à  consulter;  mais  la  lecture  suivie  en  est  assez 
fatigante. 

Un  poëte  du  nom  deFreidank  a  donné  un  traité  de  mo- 
rale où  les  proverbes  populaires,  assez  heureusement  ras- 
semblés, se  fondent  avec  les  maximes  d'une  philosophie 
pure,  élevée  et  conciliante.  Le  titre  de  l'ouvrage,  La  Mo- 
destie^ ou  plutôt  La  Modération,  est  l'emblème  de  celte 
sagesse  pratique  qui  y  est  enseignée.  On  a  voulu  voir  dans 
ce  nom  de  Freidank,  qu'on  pourrait  traduire  par  le  libre 
penseur,  un  simple  pseudonyme.  Les  Allemands  sont  tou- 
jours ardents  aux  conjectures;  on  a  même  attribué  ce 
poëme  au  grand  minnesinger  Walther  von  der  Vogelweide. 
Rien  n'est  moins  prouvé,  et  je  ferais  tout  simplement  de 

1  J)er  Welsche  Gast.  Éd.  de  Rûckert  ;  Quedlinbourg,  1852. 
î  Poëme  français  qui  résume  les  règles  de  courtoisie  que  doit  connaître 
le  parfait  chevalier. 
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Freidank  un  nom  propre.  Le  monde  entier  est  passé  en 
revue  dans  cette  œuvre.  L'auteur  s'adresse  tour  à  tour  aux 
princes  et  aux  rois,  auxquels  il  applique  sévèrement  la 
parole  de  l'Écriture  :  «  Les  peuples  sont  trompés  quand 
€  leur  roi  n'est  qu'un  enfant  ;  »  aux  nobles  et  au  peuple 
qui  reçoivent  de  graves  avertissements;  à  la  cour  de  Rome 
et  au  clergé,  qui  ne  sont  pas  toujours  dépeints  sous  des 
couleurs  favorables.  Le  pape,  je  ne  sais  à  quel  pape  il  a 
fait  allusion,  est  représenté  comme  innocent;  les  faute 
sont  rejetées  sur  son  entourage  <  dans  lequel  il  y  a  beau- 
«  coup  de  tromperie.  »  Un  curieux  chapitre  est  consacré 
aux  animaux,  considérés  sous  le  rapport  des  leçons  que 
l'homme  peut  en  recevoir.  11  y  a  dans  le  poëte  Freidank 
un  excellent  fabuliste  en  germe.  Le  défaut  principal  du 
Ixwe  de  La  Modération  esileilongnexxv.  L'auteur  ne  sut  pas 
se  borner.  Aussi  son  œuvre  fut  comme  un  recueil  où  puisè- 
rent largement  les  satiriques  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle.  Les  plagiaires  se  firent  lire  et  l'ouvrage  original  fut 

oublié  ^ 

Aux  limites  extrêmes  de  notre  période  se  place  un  livre 
plus  célèbre  encore  en  son  ternies  qxxe  La  Modération ,  c'esi 
Le  Coureur  (der  JRenner).  L'auteur,  Hugo  de  Trimberg, 
fut  de  1260  à  1309  recteur  de  l'école  établie  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Gangolfe,  au  faubourg  de  Theuerstadt,  sous 
les  murs  de  Bamberg.  Il  avait  fait  une  première  collection 
de  sentences  morales  qu'il  avait  intitulée  L'Assembleur 
(der  Sammler),  11  destina  la  seconde  à  courir  par  tout 
pays  ;  et  de  là  son  titre  assez  bizarre  ^.  Nous  louchons  au 


1  Vridankes  Bescheidenheit,  éd.  de  W.  Griram  ;  Gôttiugen,  1834  et 
ISGO.  N 

*  Éd.  de  la  Société  historique  de  Bamber^s  1833-34.  —  Je  ne  cite  que 
pour  mémoire  d'autres  ouvrages  didactiques  moins  importants.  Au  dé)>ut 
de  la  période,  Kônig  Tirol  von  Schotteriy   d'un  auteur  incertain  ;  plus 
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quatorzième  siècle,  à  lage des  allégories.  Nous  les  voyons 
déjà  régner  dans  le  Renner.  C'est  toute  une  collection  de 
personnages  et  d'événements  figurés.  Dans  uq  jardin  tapissé 
d'un  gazon  charmant  s'élève  un  poirier  ;  le  vent  en  secoue 
les  branches  et  fait  tomber  les  fruits.  Or  ces  poires  repré- 
sentent les  hommes.  Quelques-unes  tombent  dans  un  buis- 
son d'épines.  Ce  buisson  figure  l'orgueil.  C'est  là  que  restent 
prises  entre  autres  ces  jeunes  filles  fières  qui  ont  les  che- 
veux longs,  mais  l'esprit  court  ;  que  la  vanité  aveugle,  et 
qui  savent  si  mal  se  choisir  un  mari  ;  là  se  piquent  les 
princes  qui  écoutent  Iqs  flatteurs,  et  les  paysans  eux-mêmes 
que  leur  humble  condition  ne  préserve  pas  de  l'orgueil. 
D'autres  poires  tombent  dans  un  puits  qui  est  le  symbole 
de  l'avarice.  C'est  une  singulière  demeure  que  celle  de  ce 
péché.  La  Méchanceté  y  est  femme  de  chambre,  l'Infidélité 
est  conseillère,  et  un  personnage  plus  significatif.  Grippe- 
sous  {Spar pfennig),  a  l'office  de  portier.  Il  laisse  assez 
bien  entrer,  mais  Dieu  sait  s'il  laisse  sortir  quelque  chose. 
La  destinée  des  poires  figure  ainsi  successivement  les  états 
de  l'homme,  et  surtout  ses  vices.  Les  poires  tombées  sur  le 
gazon  sont  les  privilégiées.  Ce  sont  les  pécheurs  qui  veu- 
lent s'amender,  et  que  la  miséricorde  divine  relèvera  de 
leur  chute.  Leur  nombre  est  petit.  C'est  la  conclusion  un 
peu  décourageante  de  tous  ces  livres  de  morale.  Le  bien 
est  chose  rare  ;  la  chrétienté  penche  vers  sa  ruine.  La  chré- 
tienté devait  se  relever  et  connaître  des  jours  de  nouvelle 
splendeur.  Mais  ce  qui  était  bien  sur  son  déclin,  c'était 
cet  âge  chevaleresque  qui  après  tant  de  merveilles  entrait 

lard,  trois  poëmes  de  Heinzelin  de  Constance;  tout  un  recueil  de  poésies 
de  Seifried  Helbling,  chevalier  autrichien  de  la  fin  du  treizième  siècle;  un 
livre  allégorique  de  Conrad  d'Ammenhausen,  où  la  vie  est  comparée  à  un 
jeu  d'échecs;  une  autre  allégorie  morale  intitulée  La  Chasse,  par  Had»- 
niar  de  Laber...,  etc.  Pour  la  liste  générale  des  minnesinger,  V.  la  Note  IV. 
à  la  fin  du  volume. 
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dans  une  irrémédiable  décadence.  Les  moralistes  du  temps 

le  sentaient,  et  de  là  cette  tristesse  qui  se  répand  dans  leurs 

œuvres.  Nous-mêmes,  hommes  modernes,  ce  n'est  pas  sans 

un  sentiment  de  regret  que  nous  voyons  s'évanouir  cette 

société  brillante  qui  a  répandu  pendant  un  siècle  tant  de 

charme  autour  d'elle.  Si  Voltaire,  le  grand  sceptique,  a  pu 

s'écrier  avec  un  accent  presque  sincère  :  «  Ah  !  l'heureux 

«  temps  que  celui  de  ces  fables  !  »  à  plus  forte  raison  le 

critique  de  nos  jours  qui,  pour  mieux  connaître  le  moyen 

âge,  s'y  est  transporté  par  l'imagination,  a  vécii^  quelques 

instants  de  sa  vie,  ne  voit-il  pas  S9,ns  quelque  émotion 

^lisparaître  cette  noble  race  de  chevaliers  et  de  poètes  qu'il 

croit  avoir  compris,  et  qu'il  est  sur  d'avoir  aimés. 


■ 


CHAPITRE  V 

LA   LITTÉRATURE   LATINE.  —  l'hISTOIRE 
ET   LA   PHILOSOPHIE 


A  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'histoire  de  la  litté- 
rature  allemande,  nous  éprouverons  moins  la  nécessité  de 
nous  occuper  de  la  littérature  monastique  et  latine  ^  Ce  sont 
comme  deux  sources  dont  les  eaux,  d'abord  confondues  dans 
un  même  lit,  coulent  ensuite  en  deux  canaux  parallèles 
avec  des  communications  fréquentes,  et  finissent  à  la  lon- 
gue par  diverger  complètement.  Nous  sommes  à  la  période 
des  courants  parallèles.  La  poésie  est  sécularisée  ;  mais 
l'heure  de  l'émancipation  n'est  point  encore  venue  pour 
l'histoire,  le  droit,  la  philosophie,  et  tout  ce  qu'on  peut 
*  appeler  d'un  nom  général,  la  science.  Seulement  la  langue 
nationale  commence  à  pénétrer  dans  ce  domaine  qui  jadis 
lui  était  étranger.  L'histoire,  qui,  pour  ces  imaginations  à 
la  fois  naïves  et  ardentes,  touche  de  si  près  à  la  poésie,  sera 
le  premier  point  de  contact  des  deux  littératures. 

1  A  partir  de  cette  période,  nous  ne  mentionnerons  que  les  œuvres  lati- 
nes les  plus  importantes;  celles  qui  ont  exercé  quelque  influence  sur  la 
littérature  nationale,  ou  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  pour  se  rendre 
compte  de  Tétat  générai  de  la  civilisation. 
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L'HISTOimE 


Dès  le  début  de  la  période  qui  nous  occupe  se  place  un 
des  plus  curieux  exemples  de  ce  genre  mixte  où  l'histoire 
prétend  être  sérieuse  et  vraie,  et  où  elle  ne  se  fait  pourtant 
aucun  scrupule  de  puiser  à  pleines  mains  dans  le  trésor  de 
la  légende  ;  c'est  le  Chant  de  saint  Annon.  Il  est  consacré 
à  la  gloire  d'un  illustre  archevêque  qui  occupa  le  siège  de 
Cologne  de  1056  à  1075,  et  fut  canonisé  en  1183.  Il  n'est 
pas  impossible  que  la  date  de  la  canonisation  soit  en  même 
temps  celle  du  poëme  ;  en  tout  cas  la  langue  atteste  que 
l'auteur  écrivit  au  douzième  siècle.  Saint  Annon,  mêlé  à 
toutes  les  affaires  politiques  de  son  temps,  plein  d'activité 
et  d'énergie,  gardien  rigide  de  la  pureté  des  mœurs  de  son 
clergé,  tout  brûlant  de  charité  pour  les  pauvres,  offre 
dans  sa  vie  une  digne  matière  à  l'histoire  et  à  la  poésie. 
Mais  l'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  biographie  de 
son  héros.  Ce  n'est  pas  trop  de  l'histoire  universelle  pour 
servir  de  prîface  à  la  vie  d'un  si  saint  évêque.  Nous  ne 
remontons  pas  seulement  au  déluge,  mais  à  la  création.  A  la 
nature  qui  suit  docilement  les  ordres  de  Dieu,  s'oppose  la 
liberté  de  l'homme,  cette  faculté  précieuse  dont  il  abuse,  et 
dont  Lucifer  se  sert  pour  l'entraîner  à  sa  perte.  C'est  ainsi 
que  périrent  les  empires  décrits  par  Daniel  ;  l'esprit  mauvais 
séduisit  ceux  qui  les  gouvernaient.  Le  quatrième  de  ces 
empires  fut  l'empire  romain,  sur  lequel  l'auteur  s'arrête  plus 
longuement.  Il  fut  fondé  par  César,  et  ce  fut  la  valeur  des 
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guerriers  germains  enrôlés  dans  ses  légions  qui  décida  la 
défaite  de  Pompée.  Sous  Auguste,  Agrippa  fonda  Cologne. 
A  peine  fondée,  cette  ville  bénie  éprouva  les  effets  de  la  mi- 
séricorde du  Très-Haut  ;  des  apôtres  lui  furent  envoyés 
par  saint  Pierre  pour  l'arracher  aux  ténèbres  de  l'idolâtrie; 
car  Dieu  aime  les  Francs.  Trente-trois  évoques  se  succèdent 
sur  le  siège  de  Cologne;  après  eux  parait  saint  Annon, 
«  l'homme  divin  qui  marcha  devant  Dieu  et  les  hommes, 
€  semblable  au  soleil  qui  i;épand  sur  la  terre  les  rayons 
«  bienfaisants  de  la  lumière  céleste.  »  Nous,  rentrons  ici 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  les  actions  du  saint  évèquo 
sont  célébrées  avec  enthousiasme.  Une  touchante  vision  se 
place  à  la  fin  du  récit.  Averti  de  sa  fin  prochaine,  Annon 
contemplait  dans  uûe  extase  le  siège  qui  lui  était  réservé  en 
paradis,  mais  une  tache  qui  restait  sur  son  cœur  l'empêchait 
de  s'y  asseoir.  Il  rentra  en  lui-même  et  découvrit  que  la 
colère  que  lui  avait  inspirée  une  révolte  de  la  ville  de  Colo- 
gne n'était  pas  tout  à  fait  apaisée.  Il  pardonna  du  fond  du 
cœur  et  la  tache  disparut.  La  forme  de  tout  ce  récit  est 
simple  et  grave  ;  les  pensées  sont  élevées,  la  langue  déjà 
nette  et  ferme.  C'est  l'une  des  meilleures  productions  du 
douzième  siècle  ^ 

Nous  avons  déjà  Cité  la  Chronique  des  empereurs.  Elle 
est  contemporaine  du  Chant  de  saint  Annon;  très-voisine 
de  lui  par  le  caractère  de  la  langue  et  des  détails  légendai- 
res, elle  est  bien  au-dessous  comme  valeur  poétique.  Toute- 


^  Le  An nolied  i'wt  publié  en  1639  par  ()pitz,qui  avait  été  trappe  de  cette 
vieiUe  poésie..  Opitz  étant  mort  peu  après  de  la  peste,  ses  papiers  furent 
brûlés  et  avec  eux  l'unique  manuscrit  de  ce  poëme.  Il  a  depuis  été  souvent 
réimprimé  d'après  cette  édition  princeps.  M.  Eichhoff  l'a  traduit  en 
français  dans  son  Tableatt  de  la  littérature  du  Nord  au  moyen  df/c- 
Nous  avons  cité  plus  haut  Topinion  de  M.  Holtzmann,  qui  attribue  le 
Annolied  au  célèbre  chroniqueur  Lambert  de  Hersfeld,  dont  nous  allon> 
rencontrer  immédiatement  les  œuvres  authentiques.. 
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fois  le  lecteur  moderne  s'amuse  comme  malgré  lui  des 
confusions  bizarres  où  est  tombé  Fauteur.  Par  exemple, 
Jules  César  succède  à  Roraulus,  et  Tarquin  le  Superbe  se 
place  entre  Jules  César  et  Néron  ;  la  chaste  Lucrèce  est 
contemporaine  du  roi  des  Goths  Totila,  et  c'est  en  suivant 
les  empereurs  Othon  et  Vitellius  que  Mucius  Scévola  tente 
(ietuerPorsenna.  L'ordre  de  la  chronologie  chrétienne  n'est 
guère  plus  exact  ;  et  nous  arrivons  tant  bien  que  mal  à 
rattacher  les  empereurs  germains  aux  Césars  par  une 
succession  non  interrompue  qui  aboutit  à  Conrad  III.  On  a 
discuté,  à  propos  de  certaines  ressemblances  entre  les  deux 
ouvrages,  la  question  d'antériorité  entre  le  Chant  de  saint 
Annon  et  la  Chronique  des  empereurs.  Elle  me  parait 
difficile  à  résoudre  ;  mais  ce  qui  est  parfaitement  clair, 
c'est  l'incontestable  supériorité  du  premier  de  cespoëmes  ^ 
L'histoire  réelle,  animée  seulement  par  la.  forme  poéti- 
que, apparaît  au  treizième  siècle  dans  la  Chronique  ynmée 
de  la  ville  de  Cologïie^  par  le  clerc  Gottfried  Hagen.  Très- 
important  au  point  de  vue  de  la  langue,  puisqu'il  offre  un 
curieux  spécimen  du  dialecte  du  Bas-Rhin  au  temps  de  la 
prédominance  presque  exclusive  du  dialecte  de  Souabe,  cet 
ouvrage  est-un  tableau  fidèle  des  événements  contem- 
porains ;  en  même  temps  il  retrace  avec  vivacité  les  anti- 
ques légendes  et  célèbre  avec  patriotisme  cette  terre  de 
Cologne,  si  célèbre  par  le  nombre  de  ses  saints  ^.  Les 
chroniques  rimées  sont  du  reste  assez  fréquentes  au  trei- 
zième siècle.  On  peut  citer  la.  Chronique  de  Livonie  (Lie/^ 
lànder  Kronik),  la  vieille  Chronique  de  Holstein,  et 


^  Die  Kaiser kronik^  éd.  de  Massmann  ;  Quedlinbourg,  1849;  —  (ie 
Diemer;  Vienne,  1849.  —  Deux  2i\x%ve^  Chroniques  du  Monde  (VVeltkro- 
aiken)  furent  rédigée/»  au  treizième  siècle,  l'une  par  Rodolphe  d'Enis. 
l'autre  par  le  poëte  autrichien  Jansen  Enenkel  ou  Enikel. 

-  Éd.  de  (îroote;  Cologne,  1834. 
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surtout  la  GhroniqxAe  Autrichienne  d'Ottocar  de  Styrie, 
la  meilleure  de  toutes,  et  qui  clôt  dignement  cette  période  i. 

La  littérature  latine  est  représentée  dans  le  domaine  de 
l'histoire  par  de  très-nombreuses  chroniques.  Il  n*est  pres- 
que pas  de  monastères  et  d'abbayes  qui  n'aient  compté 
plusieurs  annalistes  pendant  cette  période.  Ces  œuvres  sont 
souvent  intéressantes  pour  le  critique  qui  veut  éclaircir  la 
sui|e  des  faits  ;  mais  leur  principal  défaut  est  la  monotonie 
de  Texposition  et  l'extrême  crédulité  de  leurs  auteurs.  On 
ne  sort  trop  souvent  des  sèches  nomenclatures  que  pour 
tomber  dans  la  narration  de  prodiges  des  plus  douteux,  qui 
n'ont  pas,  pour  racheter  leur  invraisemblance,  la  piquante 
naïveté  du  bon  moine  de  Saint-Gall.  Un  grand  nombre  de 
ces  chroniqueurs  ne  sont  que  des  ombres  d'historiens  ;  et  si 
le  mérite  de  la  forme  et  la  valeur  de  la  pensée  doivent  être 
les  seuls  titres  à  une  mention  spéciale,  on  ne  peut  traiter 
de  leurs  écrits  avec  quelque  détail.  Beaucoup  de  leurs 
livres  sont  des  mines  précieuses  de  renseignements  uti- 
les; mais  ce  qui  est  curieux  n'est  pas  toujours  remarqua- 
ble. Ce  cortège  assez  insignifiant  d'écrivains  médiocres 
n'en  fait  que  mieux  ressortir  quelques  œuvres  importantes 
où  la  vivacité  du  récit,  la  force  et  la  grâce  dîi  style,  font 
avec  la  faiblesse  de  tout  l'entourage  le  contraste  le  plus 
inattendu. 

La  Chronique  de  Hermannus  Gontractus,  moine  béné- 
dictin de  l'abbaye  de  Reichenau,  se  distingue  parmi  celles 
de  son  temps  par  un  toa  sérieux  et  une  appréciation 
judicieuse  des  événements.  Les  Gestes  des  pontifes  de 
V Église  de  Hambourg^  par  Adam  de  Brème,  sont  d'une 
lecture  facile  et  attrayante.  Il  s'agit,  en  effet,  des  tentatives 
faites  par  les  missionnaires  chrétiens  pour  pénétrer  dan 5 


^  Elle  fut  rédigée  au  début  du  quatorzième  siècle. 
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la  Scandinavie  et  y  implanter  la  foi.  La  description  des 
âpres  régions  qu'il  faut  évangéliser,  la  suiiede  leur  histoire, 
la  peinture  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs,  se  mêlent 
à  la  biographie  des  évêques  qui  ont  dirigé  cette  conquête 
pacifique.  Il  n'est  point  de  source  plus  sûre  pour  les  annales 
de  ces  contrées  du  Nord,  alors  regardées  comme  l'extré- 
mité du  monde  ;  et  les  érudits  modernes  contrôlent  souvent 
par  des  textes  d'Adam  de  Brème  les  témoignages  de  VEdda. 
Notre  chroniqueur  n'est  point  en  effet  dépourvu  de  sens 
critique  :  de  nombreuses  citations  des  autorités  auxquelles 
il  se  rapporte  nous  prouvent  qu'il  avait  compulsé  avec  soin 
les  archives  de  son  Eglise,  et  recueilli  souvent  de  la  bouche 
des  témoins  eux-mêmes  les  informations  les  plus  précises. 
C'est  lui  qui  a  décrit  ce  magnifique  temple  d'Upsal,  aux 
murs  revêtus  de  lames  d'or,  où  l'on  honorait  les  images  de 
la  Trinité  Scandinave,  où  tous  les  neuf  ans  un  sacrifice 
solennel  réunissait  toutes  les  tribus  de  la  Suède  ^  Mais  ni 
la  splendeur  apparente  du  lieu,  ni  cette  organisation  à  la 
fois  politique  et  religieuse,  qui  semble  créer  un  lien  social 
entre  ces  peuplades  barbares,  ne  doivent  nous  faire  illusion 
sur  leur  degré  de  civilisation.  Si  nous  sortons  du  temple 
pour  parcourir  la  forêt  sacrée  qui  l'entoure,  nous  y  décou- 
vrirons la  trace  de  sacrifices  humains,  et  nous  pourrons  y 
compter,  avec  un  des  témoins  invoqués  par  Adam  de  Brème, 
soixante  et  douze  cadavres,  pendus  aux  arbres.  Le  contact  des 

1  Nobilissimum  illa  gens  Templum  habet,  quod  Upsala  dicitur,  non 
longe  positum  a  Sictona  civitate  vel  Birka.  In  hoc  Templo,  quod  totum  ex 
auro  paratum  est,  statuas  trium  deorum  veneratur  populus,  ita  ut  poten- 
tissimus  eorum,Thor,  in  medio  solium  habeattriclinio.  Hincet  indelocum 
pbssident  Wodan  et  Friggo...  Soïet  quoque  post  novem  annos  communis 
omnium  Sueonise  provinciarum  festivitas  celebrari,  ad  quam  nulli  praesla- 
tur  immunitas.  (Adam.Brem.,  Gesta  Hammahurgensis  Ecclesiœ  ponti- 
ficum.)— Four  tous  ces  écrivains  V.  la  collection  des  Monumenta  Gei^- 
maniœ  historica  de  Pertz.  Une  édition  classique  d'Adam  de  Brème  a  été 
donnée  par  M.  Lappenberg  ;  Hanovre,  1846. 
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victimes  passait,  dans  les  superstitions  populaires,  pour 
communiquer  aux  arbres  qui  les  portaient  des  vertus  mys- 
térieuses et  un  caractère  divin  ^  Tout  cela  est  exposé 
nettement,  jugé  sans  déclamations.  L'horreur  que  le  chrétien 
éprouve  pour  le  paganisme  ne  trouble  pas  le  coup  d'oeil  sûr 
de  l'historien.  Adam  mérite  donc  une  place  assez  élevée 
parmi  les  annalistes  de  ce  temps.  Toutefois,  les  qualités  de 
la  forme  sont  loin  d'égaler  chez  lui  ces  dons  précieux  du 
narrateur  exact  et  fidèle ,  qui  recomniandent  à  notre 
attention  les  quatre  livres  de  sa  Chronique.  Au  moment 
même  où  il  les  terminait,  en  1075,  il  était  bien  dépassé 
par  un  de  ses  contemporains  ;  car,  bien  avant  lui,  tout  à  fait 
au  premier  rang,  il  faut  placer  la  célèbre  Chronique  de 
Lambert  de  Hersfeld  ^. 

On  sait  peu  de  chose  sur  cet  homme  vraiment  supérieur 
îi  son  temps.  11  parait  avoir  vécu  dans  le  monde  et  y  avoir 
acquis  une  grande  connaissance  des  afiaires  avant  de  s'être 
retiré  dans  le  cloître.  L'école  monastique  de  Hersfeld  jouis- 
sait alors  d'une  grande  réputation  en  Allemagne.  Est-ce  là 
que  Lambert  acquit  cette  profonde  intelligence  des  auteurs 
latins,  que  des  citations  heureusement  placées  attestent  sou- 
vent dans  son  livre  ?  En  tout  cas,  il  faut  le  louer,  et  de  cette 
érudition  alors  peu  commune,  et  de  la  discrétion  relative 
avec  laquelle  il  l'emploie.  Ce  sont  les  souvenirs  d'un  homme 
instruit;  ce  n'est  pas  l'affectation  d'un  pédant,  avide  de 


1  Lucus  est  tam  sacer  gentibus  ut  siugulœ  arbores  ejus  ex  morte  vel 
tabo  immolatorum  divinse  credantur  ;  ibi  etiam  canes  qui  pendent  cum 
hominibus,  quorum  corpora  mixtim  suspensa  narravit  mihi  quidam  chris- 
Manorura  se  septuaginta  duo  vidisse.  (Adam.  Brem.,  ibid.) 

2  Lambert  de  Hersfeld  a  été  fort  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Lam- 
bert d'Aschaffenbourg.  L'opinion  qui  le  faisait  naître  à  Aschaffenbourg  ne 
reposait  que  sur  un  passage  mal  interprété  de  sa  Chronique.  On  ignore  sa 
patrie,  et  il  vaut  mieux  le  désigner  par  le  nom  du  monastère  où  il 
écrivit. 
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montrer  son  savoir.  Gicéron,  Tite-Live,  Tacite  reviennent 
tour  à  tour  sous  sa  plume.  Les  poëtes  eux-mêmes,  Térence, 
Horace,  Ovide,  sont  quelquefois  rappelés.  Tout  cela  est 
assez  ingénieusement  fondu  dans  une  narration  bien  en- 
chaînée, vive  et  rapide,  dont  la  lecture  est  du  plus  grand 
intérêt.  Il  est  vrai  que  les  événements  qu'elle  raconte  sont 
enx-mêmes  de  la  plus  haute  gravité.  La  Chronique  de  Lam- 
bert de  Hersfeld  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
un  court  résumé  de  l'histoire  du  monde,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  703.  La  seconde  part  de  cette  date  pour  s'arrê- 
ter en  1077  ;  et  le  récit  des  événements  est  d'autant  plus 
développé  que  les  faits  se  rapprochent  davantage  du  temps  de 
notre  chroniqueur.  Il  nous  raconte  ce  règne  de  l'empereur 
Henri  IV,  marqué  par  la  révolte  des  Saxons,  et  les  débuts 
de  la  terrible  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Lambert 
est,  dans  ce  grand  débat,  partisan  du  pape  Grégoire  VIL 
Le  soin  qu'il  prend  de  le  défendre  des  accusations  portées 
contre  lui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est  pour- 
tant un  témoin  impartial  de  cette  lutte  ardente,  et  il  sait 
rendre  justice  à  ses  adversaires. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  lui,  c'est  son  éton- 
nante faculté  de  décrire.  Ses  peintures  ne  sont  jamais 
puériles  ;  quelques  traits  y  attestent  toujours  l'observateur. 
Les  hommes,  comme  les  choses,  sont  énergiquement  carac- 
térisés ;  surtout  rien  n'est  moins  vulgaire  que  les  détails 
habilement  choisis  pour  mettre  tout  le  reste  en  lumière. 
Les  exemples  abondent.  Voici  le  portrait  d'un  prêtre  am- 
Intieux,  remuant,  d'une  de  ces  natures  de  pharisiens,  à  qui 
la  pureté  de  leurs  mœurs  et  une  foi  sincère  ne  servent  qu'à 
faire  illusion,  et  à  les  justifier  à  leur  propres  yeux  de 
prendre  part  à  toutes  les  intrigues  :  «  Alors  le  palais  était 
«  sous  l'influence  de  l'archevêque  AdalBert,  *  qui,  après 
«  avoir  triomphé  des  rivaux  qui  peu  d'années  auparavant 
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€  rayaient  chassé  de  la  cour,  jouissait  seul  de  la  faveur  du 
«  roi  (  Henri  IV  )  ;  non-seulement  il  était  alors  rentré  en 
«  grâce  et  admis  dans  T  intimité  ,  mais  il  était  de  moitié 
«  dans  toutes  les  actions  du  roi,  et  avait  part  à  tout  ce 
«  qui  se  faisait  dans  sa  vie  publique  ou  privée.  Tant  il  avait 
«  su,  par  d'adroites  insinuations,  s'emparer  de  lui  !  Mais 
«  affaibli  par  Tàge,  miné  par  la  maladie,  après  avoir  long- 
€  temps  lutté  contre  la  mort  avec  le  secours  des  médecins 
«  les  plus  habiles,  comme  si  Fart  pouvait  dompter  la 
«  nature,  il  succomba  au  milieu  du  carême  et  donna  ainsi 
€  par  sa  fin  satisfaction  à  toutes  les  haines  opiniâtres  qu'il 
«  n'avait  fait  qu'aigrir  pendant  sa  vie.  C'était  cependant  un 
«  homme  d'une  grande  componction,  et  qui  fondait  en 
«  larmes  à  la  messe  en  offrant  la  sainte  victime  ;  il  était, 
«  disait-on,  demeuré  vierge  depuis  le  sein  de  sa  mère.  Mais 
€  ces  vertus  étaient  ternies  aux  yeux  de  tous  par  son  inso- 
«  lence  et  sa  présomption  ^  » 

La  légèreté  et  l'outrecuidance  du  peuple  ne  sont  pas 
moins  vigoureusement  dépeintes  que  les  vices  des  individus. 
Lambert  a  raconté  la  sédition  de  Cologne,  la  même  dont 
le  ressentiment  laissait  âur  le  cœur  de  saint  Annon  cette 


i  Primus  tune  in  palatio  erat  Adalbertus,  Premensis  archiepiscopus,  qui, 
triumphatis  semulis  suis,  qui  eum  ante  aliquot  annos  de  palatio  ejecerant, 
solus  nuuc  rege  fruebatur,  receptus  non  modo  in  gratiam  etfamiliaritatem, 
sed  pêne  in  régis  consortium,  et  omnium  quœ  publiée  vel  privatim  agenda 
erant,  societatem.  Ita  re;^em  callidis  subreptionibus  suum  fecerat!  Sed  is 
morbo  et  setate  exhaustus,  quum  diu  per  exquisitissimas  medicorum  ope- 
ras  mort!  obluctatus  fuisset,  quasi  naturam  arte  eludere  posset,  mediaute 
quadragesima,  debitum  conditioni  persolvit,  et  pertinacibus  odiis  homi- 
num,  quod  nunquam  potuerat  vivendo,  tandem  aliquando  satisfecit  mo- 
riendo,  Erat  plane  vir  admirandse  compunctionis ,  et  potissinum,  dum 
salutarem  Deo  hostiam  immolaret,  totus  in  lacrimas  effluebat.  Virgo  quo- 
que,  ut  ferebatur,  ab  utero  màtris  permanebat.  Sed  has .  in  eo  virtutes 
nimium  in  oculis  hominum  i'nsolentia  et  jactantiae  levitas  obfuscabant. 
(Ad  ann.  1072,)—  V.  le  texte,  dans  Pertz,  Monumenta  Germaniœ  histo- 
rica;  Scriptorum,  t.  V. —  Une  édition  classique  de  Lambert  de  Hersfeld 
a  été  donnée  par  M.  Hess  :  Hanovre,  1843. 
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tache  qui  le  repoussait  loin  du  siège  qui  lui  était  réservé 

en  paradis.  Il  s'agissait  d'une  révolte  à  main  armée  contre 

un  archevêque  puissant  ;  les  bourgeois  auraient  dû  réfléchir 

avant  de  s'engager  ;  mais  comme  ils  cèdent  facilement  et 

se  laissent  conduire  aveuglément  par  les  meneurs  !   «  Il  ne 

«  fut  pas  difficile  de  pousser  à  tout  ce  qu'on  voulait  cette 

«  sorte  de  gens,  aussi  mobiles  que  les  feuilles  qu'emporte 

«  le  vent.  Élevés  dès  leur  enfance  dans  les  plaisirs  de  la  ville, 

«  ils  n'avaient  nulle  expérience  des  choses  de  la  guerre  ; 

«  habitués,  après  avoir  vendu  leurs  marchandises,  à  dis- 

«  cuter,  à  table  et  au  bruit  des  verres,  de  ce  qui  se  passe 

«  dans  les  camps,  ils  croyaient  que  tout  ce  qu'ils  s'ima- 

«  ginaient  était  aussi  facile  à  accomplir  qu'à  dire  ;  et  ils 

«  ne  savaient  pas  peser  les  conséquences  de  leurs  entre- 

«  prises...   Aussi  les   premiers  d'entre  eux  se  laissent 

«  aller  à  des  résolutions  imprudentes  ;  la  foule  inconsidérée, 

«  emportée  par  le  désir  de  la  nouveauté,  ne  connaît  plus 

«  de  bornes,  et,  comme  excitée  par  un  esprit  diabolique, 

«  se  répand  dans  toute  la  ville  en  criant  aux  armes  ^.   » 

C'est  un  tableau  vivement  tracé.  Mais  rien  ne  surpasse 

la  peinture  du  passage  des  Alpes  par  Henri  IV,  allant  en 

Italie  après  ses  revers  pour  essayer  de  fléchir  Grégoire  VIL 

Le  temps  pressait  ;  il  fallait  qu'avant  le  jour  anniversaire  de 

l'excommunication  fulminée  contre  lui,  l'empereur  comparut 

devant  le  souverain  pontife  ;  un  retard  pouvait  aboutir  à 

une  déchéance.   On  était  en  plein  hiver  ;   Henri  IV  avait 


*  Nec  (lificile  fuit,  id  hominum  geiïus  in  omne  quod  velles,  tanquam 
l'olium  quod  vento  rapitur,  transformare  ;  quippe  qui  ab  ineunte  œtate 
inter  urbanas  delicias  educati,  hullam  in  bellicis  rébus  experientiam  ha- 
bebant;  quique  post  venditas  merces  inter  vina  et  epulas  de  re  militari  dis- 
pulàre  solitî,  omnia  qu£e  animo  occurrissent,  tam  facilia  factu  quam  dictu 
putabant;  exttus  rerum  metiri  nesciebant...  Gonferunt  primores  inepta 
consilia,  ssevit  vulgus  intemperans  novarum  rerum  studio,  et  per  totam 
civitatera,  spiritu  diabolico  raptatuni,  ad  arma  conclamat.  (Ad  ann.  1074.) 

LIT.  AL.  I.  —  16 
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passé  à  Besançon  les  fêtes  de  Noël  ;  il  s'engage,  malgré  la 
saison  et  le  pitoyable  état  des  chemins,  dans  les  hautes 
vallées  de  la  Savoie,  et  les  difficultés  de  tout  genre  qu'il 
rencontre  font  penser  aux  obstacles  que  Tite-Live  semble, 
dans  sa  prose  pittoresque,  accumuler  sous  les  pas  d'Ânni- 
bal.    <    L'hiver  était   très-rude   et  les   montagnes  qu'il 
«  fallait  traverser,  démesurément  élevées  et  cachant  pres- 
se que  leurs  sommets  dans  les  nuages,  étaient  devenues  d'un 
«  accès  si  difficile  par  la  masse  des  neiges  et  la  rigueur  du 
«  froid,  que,  sur  leurs  pentes  glissantes  et  abruptes,  les 
«  cavaliers  et  les  piétons  ne  pouvaient  se  risquer  sans 
«  danger.  Aussi  l'empereur  loua  à  prix  d'argent  quelques- 
«  uns  des  indigènes,   qui    connaissaient  les  chemins  et 
«  avaient  l'habitude  de  ces  sommets  escarpés,  pour  faire 
«  précéder  par  eux  son  escorte  au  milieu  de  ces  montagnes 
«  difficiles  et  de  ces  neiges  accumulées,  et  se  servir  d'eux 
«  pour  adoucir,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  aspérités 
«  du  cheminàceux  qu'ils  devaient  guider.  Sous  leur  conduite 
«  on  arriva  avec  les  plus  grandes  peines  au  sommet  ;  mais  là 
«  il  n'était  pas  possible  d'aller  plus  loin,  parce  que  la  pente 
«  raidede  la  montagne,  rendue  glissante,  comme  on  l'a  dit 
«  déjà,  par  la  gelée,  s'opposait  à  toute  tentative  de  descente. 
«  Là,  les  hommes  de  la  suite  d'Henri,  faisant  tous  leurs 
«  efibrtspour  se  tirer  des  mauvais  pas,  soit  en  rampant  avec 
«  les  mains  et  les  pieds,  soit  en  s'appuyant  sur  les  épaules 
«  de  leurs  guides,  parfois  en  chancelant,  en  tombant,  en 
«  roulant  par  ces  routes  périlleuses,  finissent  par  arriver 
«  dans  la  plaine,  non  sans  avoir  couru  les  plus  grands 
«  dangers.   11  fallut   placer  la  reine  et  les  dames  de  sa 
«  suite  sur  des  peaux  de  bœufs  ;  et  les  guides,  les  prècé- 
«  dant,  les  traînaient  après  eux.  Quand  aux  chevaux,  on 
«  descendait  les  uns  au  moyen  de  machines,  on  tirait  les 
«  autres  aprè^  leur  avoir  lié  les  quatre  pieds.  Un  certain 
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«  nombre  furent  tués,  d'autres  blessés  pendant  qu'on  les 
«  tirait  ainsi  ;  un  très-petit  nombre  d'entre  eux  purent 
«  échapper  sains  et  saufs  à  cette  épreuve  ^ .  » 

Notre  période  ne  nous  offrira  plus  ,de  prosateur  d'un 
pareil  mérite.  Toutefois,  sans  atteindre  à  ce  style  souple,  ner- 
veux, imagé,  qui,  malgré  de  légères  incorrections,  rappelle 
la  grande  manière  d'écrire  des  historiens  latins,  quelques 
chroniqueurs  seront  assez  heureusement  inspirés  par  le  spec- 
tacle de  ce  grand  duel  du  pouvoir  spirituel  et  de  l'empire. 
L'anonyme,  désigné  sous  le  nom  de  V Annaliste  Saxon  ^, 
et  Brunon,  clerc  de  Magdebourg  ^  ne  sont  point  dépour- 
vus de  talent.  Le  second  surtout,  narrateur  exact  et  bien 
informé,  défenseur  convaincu,  mais  impartial,  de  la  cause 
des  Saxons,  si  cruellement  traités  par  Henri  IV,  est  une  des 
sources  les  plus  utiles  à  consulter  pour  Thistoire  des  troubles 


1  Hiemps  erat  asperriiua,  et  montes,  per  quos  transitas  erat,  in  immen- 

sum  porrecti,  et  pêne  nubibus  cacumen  ingerentes,  ita  mole  nivium  etgla. 

ciali  frigore  obriguerant,  ut  per  lubricum  prœcipitemque  decessum,  nec 

equitis  nec  peditis  gressum  sine  periculo  admitterent...  Igitur  quosdam 

ex  indigenis,  locorum  peritos,  et  praeruptis  Alpium  jugis  assuetos,  iper- 

cede  conduxit,  qui  comitatum  ejus  per  abruptum  montem  et  moles  nivium 

praecederent,  et  subsequenlibus,  quaque  possent  arte,  itineris  asperitatem 

levigarent.  His  ductoribus  quum  in  verticem  montis  magna  cumdifficul- 

late  evasissent,  nulla  ulterius  progrediendi  copia  erat,  eo  quod  praeceps 

montis  latus,  et,  ut  diçlum  est,  glaciali  frigore  lubricum,  omnem  penitus 

decessum  denegare  videretur.  Ibi  viri,  periculum  omne  viribus  evincere 

conantes,  nunc  manibus  et  pedibus  reptando,  nunc  ductorum  suorum 

humeris  innitendo,  interdum  quoque  titubante  per  lubricum   gressu  ca- 

dendo^  et  longius  volutando,  yix  tandem  aliquando  cum  gravi  salutis  suse 

periculo,  ad  campestria  perveniunt.  Reginam  et  alias,  quae  in  obsequio 

ejus  erant,  mulieres,  boum  coriis  impositas,  duces  itineris  conductu  prœ- 

euuteà,    deorsum  trahebant.  Equorum  alios  per  machinas  quasdam  sum- 

mittebant,  alios,  coUigatis  pedibus,  trahebant,  ex  quibus  multi,  dum  tra- 

herentur,  mortui,  plures  debilitati  ;  pauci  admodum  integri  incolumesque 

periculom  evadere  potuerunt.  (Ad  sCnn.  1077.) 

*  La  Chronique  de  V Annaliste  Saxon  va  de  l'an  741  à  Tan  lf39. 

•'»  Brunonis,  De  Bello  Saosonico  liber,  Brunon    ne  comprend  qu'une 
partie  du  rèjçne  d'Henri  IV,  depuis  pon  avènement,  1056,  jusqu'en  1081. 
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de  TAllemiagne  pendant  ce  règne  si  agité.  On  doit  citer 
après  eux  le  moine  bénédictin  Sigebert  de  Gemblours.  Co 
fut  Tun  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle  ;  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  historiques,  de  plusieurs  biographies 
de  saints,  il  étudia  aussi  les  langues  anciennes;  il  connais- 
sait l'hébreu  et  professa  pendant  quelques  années  à  Tab- 
baye  de  Saint- Vincent  de  Metz  ^  Sigebert  joua  un  rôle 
assez    important  dans  la   querelle   de   Grégoire  VII  et 
d'Henri  IV.  Il  combattit  la  prétention  du  pape  au  droit  de 
déposer   l'empereur  ^;   mais  sa   tentative  de  faire    une 
histoire  universelle  est  ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans 
ses  écrits.    C'est   la   préoccupation  des  hommes  les  plus 
graves  de  ce  siècle  de  renouer  la  chaîne  des  traditions,  de 
rattacher  l'empire  germanique  à  ceux  qui  l'ont  précédé, 
d'éclaircir  ce  que  Bossuet  devait  appeler  la  suite  des  épo- 
ques. Lambert  de  Hersfeld  en  est  un  exemple;  son  livre 
commence  à  la  création.  Sigebert  se  borne  il  est  vrai  à 
continuer  la  chronique  d'Eusèbe   à  partir  de  l'an   381  ; 
toutefois  il  veut  aussi  donner  la  suite  générale  des  faits,  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  fin  d'une  chronique  qui 
remplit  la  lacune  qu'il  n'a  pu  combler  lui-même.   Cette 


*  Quoique  Sigebert  soit  né  dans  le  Brabant  français,  vers  1030,  et  que 
l'abbaye  de  Gemblours  soit  dans  le  diocèse  de  Liège,  il  se  rattache  com- 
plètement à  l'Allemagne  par  l'influence  de  ses  écrits  et  par  les  sujets  qu'il 
a  traités.  Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre  sa  Chronique,  qui  va  de 
381  à  1112,  les  Gesta  abbatum  Gemblacensiwin  ;  un  De  Viris  illtis- 
tribus,  sive  scriptoribus  ecclesiasticis ;  et  des  vies  de  Saints  [s^ÂnX 
Thierry,  saint  Sigebert  d' Austrasie,  saint  Guibert,  saint  Maclou)  ;  on  lui 
attribue  une  Passion  de  sainte  Lucie,  en  vers  alcaïques,  et  un  poème 
sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenne  {Passio  Thebœorum  mar- 
tyr um.). 

2  Responsio  ad  epistolam  Hildebrandi  Papœ,  contra  imperatorem 
scriptavQ  ad  Hermanum,  episcopum  Metensem.  On  lui  attribue  aussi 
une  Apologie  adressée  à  l'empereur  Henri  IV  en  faveur  de  la  validité 
du  sacrifice  de  la  Messe  offert  par  des  pvèlre?  mariés.  Cf.  Fabricius, 
Bibliotheca  mediœ  et  infimœ  Latinitatis,  1.  XVIIl. 
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tendance,  assez  commune  dans  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge,  mais  très-fréquente  pendant  cette  période, 
aura,  au  siècle  suivant,  sa  meilleure  et  sa  plus  haute 
expression  dans  l'histoire  d'Otton  de  Freisingen. 

Otton  est  le  premier  qui  ait  tenté,  au  cœur  du  moyen 
âge,  de  traiter  l'histoire  à  un  point  de  vue  vraiment  philo- 
sophique. Il  prétend  résoudre  aussi  le  grand  problème  qui, 
au  temps  des  invasions  et  de  la  destruction  de  l'empire 
ro^iain,  en  présence  de  si  terribles  ruines,  avait  pro- 
fondément ébranlé  les  âmes  et  fait  douter  de  l'interven- 
tion de  la  Providence  dans  les  affaires  humaines.  Pour 
répondre  â  ces  doutes,  trois  grandes  voix  s'étaient  élevés 
parmi  les  auteurs  chrétiens,  saint  Augustin,  Paul  Orose 
et  Salvien.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de.  DieUj  avait 
montré  les  causes  de  la  grandeur  de  Rome  et  celles  de  sa 
chute  ;  et  embrassant  d'un  seul  regard  la  série  complète  des 
événements,  ne  voyait  dans  toute  l'histoire  que  la  lutte  des 
deux  cités  fondées  par  deux  amours,  €  la  cité  de  la  terre, 
«  bâtie  par  l'amour  de  soi  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu, 
«  et  la  cité  du  ciel,  bâtie  par  l'amour  de  Dieu  poussé  jus- 
«  qu'au  mépris  de  soi-même.»  L'histoire  raconte  la  guerre  de 
l'égoïsme  qui  retarde  de  tous  ses  efforts  le  règne  de  Dieu 
et  l'avènement  de  la  paix  dans  ce  monde,  contre  la  charité 
qui  répare  les  naaux  faits  par  l'égoïsme  et  la  haine,  purifie 
les  âmes  et  les  prépare  pour  l'avènement  du  Christ.  La 
destinée  des  deux  cités  est  d'être  sans  cesse  mêlées  et  con- 
fondues ici-bas.  Au  dernier  jour  seulement  elles  seront 
séparées,  et  la  cké  de  Dieu  triomphante  recueillera  dans 
son  sein  les  élus.  Jusque  là  tous  les  événements  que  permet 
la  Providence  ne  sont  pour  les  hommes  que  l'occasion 
d'épreuves  salutaires  et  de  mérites  â  acquérir.  Libres  de 
choisir  entre  les  deux  cités,  ils  sont,  à  chaque  instant,  mis 
en  demeure  de  se  prononcer.  Les  grandes  catastrophes, 
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dont  Dieu  se  réserve  de  réparer  les  maux  dans  un 
monde  meilleur,  mettent  en  lumière  la  vertu  des  bons  et 
la  perversité  des  méchants,  c  C'est,  dit  énergiquement 
€  révêque  d'Hippone,  comme  la  boue  et  le  baume  qu'une 
«  même  main  agite,  dont  Tune  exhale  une  odeur  infecte, 
«  et  l'autre  un  parfum  exquis.  »  Les  faits,  sérieusement 
examinés,  ne  doivent  être  qu'une  confirmation  éclatante  de 
cette  théorie,  et  saint  Augustin,  pour  le  prouver,  aurait 
voulu  entreprendre  un  traité  d'histoire  universelle.  Le 
temps  lui  manqua  pour  ce  grand  dessein,  que  son  disciple 
Paul  Orose  se  chargea  d'exécuter.  11  n'avait  malheureu- 
sement pas  le  génie  de  son  maître.  Il  y  a  cependant  de 
grandes  vues  dans  ce  livre  où  l'auteur,  partisan  dévoué 
et  "admirateur  de  la  grandeur  romaine,  justifie  la  Provi- 
dence d'avoir  amené  aux  portes  de  Rome  ces  barbares  qui 
y  rencontrèrent  le  christianisme,  qui  croyaient  ne  marcher 
qu'au  pillage,  et  qui  trouvèrent  dans  leur  butin  la  vérité 
éternelle.  Le  premier^  il  a  signalé  le  rôle  providentiel  de 
ces  peuples  plus  jeunes,  destinés  à  rendre  une  sève  nou- 
velle au  monde  romain  épuisé.  Enfin  Salvien,  dans  le 
traité  De  guhernatione  Dei,  montre  aussi  l'action  divine 
dans  le  grand  bouleversement  des  invasions. 

* 

C'est  à  cette  école  de  philosophie  que  se  rattache  Otton 
de  Freisingen.  Il  suit  le  même  plan  que  saint  Augustin;  il 
veut  écrire  l'histoire  de  la  Cité  de  Dieu,  de  la  Jérusalem 
éternelle,  opposée  à  l'histoire  de  la  Cité  des  hommes,  passa- 
gère et  périssable,  h' Histoire  du  monde,  de  Paul  Orose, 
lui  sert  en  même  temps  de  guide  et  de  modèle.  Ce  livre 
avait  une  immense  renommée  au  moyen  âge.  Alfred  le 
Grand  l'avait  traduit  en  anglo-saxon  ;  il  était  le  manuel 
préféré  de  la  plupart  des  écrivains  ecclésiastiques  ;  Ottoh 
lui  fait  de  nombreux  emprunts.  11  divise  sa  Chronique  en 
huit  livres.  Les  six  premiers  embrassent  l'histoire  universelle 
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jusqu'à  Tan  1106.  L'auteur  y  résume  les  témoignages  des 
écrivains  qui  l'ont  précédé.  Au  septième  livre,  qui  s'étend 
jusqu'à  l'année  1146,  commence  la  période  contemporaine 
de  l'auteur,  celle  où  il  a  été  souvent  acteur  ou  témoin  des 
faits  qu'il  raconte  ^  Enfin  le  huitième  livre  traite  de  la  fin 
des  temps,  de  la  persécution  de  l'Antéchrist  et  du  jugement 
dernier.  C'est  le  moment  de  la  séparation  des  deux  cités, 
l'instant  marqué  pour  le  triomphe  des  élus  ;  c'est  la  conclu- 
sion finale  nécessaire  de  cette  philosophie  de  l'histoire  toute 
pénétrée  des  idées  religieuses.  A  cet-  ouvrage  capital  Otton 
a  ajouté  une  Chronique  en  deux  livres  :  Les  gestes  de  Fré- 
déric Barherousse  ^.  Allié  à  la  famille  régnante,  oncle 
de  l'empereur  Frédéric,  il  juge  avec  une  austère  liberté 
les  hommes  et  les  choses  de  son  siècle;  parfois  même 
il  suspend  le  cours  de  son  récit  pour  adresser  à  son 
neveu  de  graves  avertissements  ou  de  pieuses  exhorta- 
tions 3. 
Otton  de  Freisingen  est  loin  d'égaler,  comme  écrivain, 


*■  Hucusque  tam  ex  Oro^ii  quam  Eusebii,  et  eorum  qui  post  ipsos 
usque  ad  nos  scripserunt,  libris  lecta  posuimus.  Gseterum  quse  sequuntur, 
quse  recentis  memoriae  sunt,  a  probabilibus  viris  tradita,  vel  a  nobis  ipsis 
visa  et  audita  ponemus.  (L.  VII,  ch.  xi.) 

2  Be  gestis  Friderici  primi  Barbarossœ,  lihri  II.  Deux  livres  furent 
ajoutés  à  cette  chronique  par  Radewin,  prêtre  de  Freisingen,  et  par  un 
autre  continuateur  anonyme.  —  La  grande  chronique  fut  aussi  continuée 
au  siècle  suivant  par  Otton  de  Saint-Blaise.  —  Une  lettre  d'Otton  de  Frei- 
singen, à  la  date  de  1152,  a  été  publiée  dans  la  collection  de  Migne  :  Epis- 
tola  ad  Wibaldum  abbatem,  Psalmi  x^iii,  quemdam  versiculum 
explicans. 

"»  Otton  de  Freisingen  tenait  à  la  fois  par  sa  naissance  aux  deux  mai- 
sons impériales  de  Franconie  et  de  Souabe.  Il  était  fils  du  margrave 
Léopold  d'Autriche  et  d'Agnès,  sœur  de  l'empereur  Henri  V.  Sa  mère, 
mariée  en  secondes  noces  au  duc  Philippe  de  Souabe,  en  avait  eu  l'em- 
pereur Conrad  III,  et  Philippe  le  Borgne,  père  de  l'empereur  Frédéric 
Larberousse.  Il  était  donc  à  la  fois  petit-fils  d'Henri  IV,  frère  utérin  de 
Conrad  III  et  oncle  de  Frédéric  I"  Barberousse.  —  V.  l'excellente  intro- 
'luction  mise  par  M.  Roger  Wilmans  en  tète  de  son  édition  des  Œuvres 
d'Ofcton  ;  Hanovre,  1867. 
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Lambert  de  Hersfeld.  On  ne  trouverait  pas  dans  son  œuvre 
des  pages  aussi  remarquables,  au  point  de  vue  de  la  forme, 
que  celles  que  nous  avons  extraites  de  la  chronique  de 
Lambert.  Mais  il  lui  est  supérieur  par  le  mérite  du  fond  et 
par  cette  haute  conception  de  l'histoire  qui  donne  à  Otton 
une  place  à  part  parmi  les  écrivains  de  son  temps.  La  Cité 
des  hommesy  si  troublée  dans  cette  période,  semblait,  dans 
sa  pensée,  devoir  recouvrer  le  calme  et  la  paix  quand 
les  deux  puissances  rivales,  la  papauté  et  l'empire,  s'enten- 
draient enfin  pour  le  bonheur  du  monde.  Prélat  dévoué  aux 
intérêts  de  l'Église,  et  membre  non  moins  dévoué  et  fidèle 
de  la  famille  impériale,  il  était,  mieux  que  tout  autre,  placé 
pour  recommander  la  concorde  et  poursuivre  une  réconci- 
liation durable,  qui  n'eut  sacrifié  les  droits  d'aucun  des  deux 
partis.  L'Église  souveraine  dans  le  domaine  des  consciences, 
et  l'empereur,  intimement  uni  au  souverain  pontife,  dépo- 
sitaire du  glaive  temporel,  grand  justicier  du  monde  et 
défenseur  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles  ;  au-dessous 
de  lui,  les  princes  et  les  seigneurs,  en  possession  de  leurs 
antiques  privilèges ,  mais  unis  à  l'empire  par  l'inviolable 
respect  de  leur  serment  de  fidélité,  tel  est  l'idéal  qu'Otton 
propose  à  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  l'Allemagne 
continuera  la  mission  providentielle  de  l'empire  romain, 
qu'elle  prendra  une  place  glorieuse  à  la  tète  de  toutes  les 
nations  chrétiennes,  et  que  ses  Césars  feront  régner  la  paix 
dans  tout  l'Occident.  C'était  une  grande  idée  que  de  fonder 
le  pouvoir  impérial  sur  la  reconnaissance  des  immenses 
bienfaits  que  son  autorité  salutaire  répandrait  autour  de 
lui,  et  de  lui  confier  en  quelque  sorte  la  mission  de  développer 
la  cité  de  Dieu  sur  la  terre.  Cette  noble  chimère  devait 
s'évanouir  dans  le  conflit  de  tant  d'ambitions  rivales  et  de 
prétentions  exagérées,  où  les  passions  avaient  souvent  plus 
de  part  que  les  principes.  Mais  l'bomme  qui  a  tenté  ainsi,  au 
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milieu  de  la  Confusion  des  événements,  de  donner  à  l'his- 
toire une  magnifique  unité,  mérite  qu'on  inscrive  son  nom 
parmi  les  penseurs;  et  certes,  ce  n'est  point  une  gloire  mé- 
diocre que  de  servir  de  transition  entre  saint  Augustin  et 
Bossuet. 

A  la  fin  du  treizième  siècle,  la  décadence  de  la  société 
chevaleresque  se  manifeste  chez  les  historiens  aussi  bien  que 
chez  les  poètes.  Après  les  misères  du  grand  interrègne,  on 
sent  que  l'âge  héroïque  de  l'Allemagne  est  passé.  La  mono- 
tonie envahit  les  chroniques  comme  la  littérature.  La  poésie 
latine  participe  aussi  à  cette  décadence  ;  du  reste,  elle  a  dans 
toute  cette  période  un  rang  fort  secondaire.  Ce  n'est  pas 
que  les  versificateurs  aient  été  fort  rares;  c'est  l'inspiration 
qui  a  fait  défaut.  La  poésie  s'est  quelquefois  mise  au  service  de 
l'histoire.  Ainsi  le  Ligiiriniis  de  Gunther  tient  le  milieu 
entre  la  chronique  et  le  poëme  épique.  C'est  un  récit  de  la 
guerre  de  Frédéric  Barberousse  contre  les  villes  lombardes. 
Malheureusement  l'écrivain  n'était  pas  à  la  hauteur  d'un  tel 
sujet,  et  ses  hexamètres  rimes  n'ont  presque  aucune  valeur  ^ 
Avant  lui,  un  autre  chroniqueur,  Wippon,  chapelain  de 
l'empereur  Conrad  II,  s'était  fait  poëte  pour  instruire  le  jeune 
empereur  Henri  111.  Mais  ses  vers  didactiques  n'ont  d'autre 
mérite  que  celui  des  excellentes  intentions  dont  ils  abon- 
dent. De  bons  conseils  ne  suffisent  pas  à  faire  de  beaux  vers  ^. 


1  Gunther  s'est  d'ailleurs  servi  du  livre  d'Otton  de  Freisingen,  qu'il  ne 
fait  souvent  que  résumer.  On  peut  citer,  comme  exemple  du  mauvais  goût 
de  ce  poëte,  les  vers  qu'il  consacre  à  la  mémoire  d'Otton  : 

Quidquid  in  orbe  beat  prœclaros  et  raeliores, 
Praesiilis  Ottonis  «nire  curaulavit  honores. 
Si  Proavi  vel  Avi  probitas,  sacer  'Ordo,  potestas. 
Deberent  mortis  furias  cohibere  molestas, 
Non  moriturus  erat  prœclare  prœditus  illis. 
Heu  talem  communibus  accessisse  favillis  ! 

2  Wipponis  Tetralogus  Henrici  régis  ;  —  Proverbia.  —  Wippon  a 
écrit  aussi  en  prose  une  Vie  de  Conrad  II. 
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En  somme,  la  vraie  poésie  passe  alors  dans  le  domaine  de 
la  langue  vulgaire,  et  ce  ne  sont  point  les  critiques  mo- 
dernes qui  doivent  le  regretter. 

Le  droit,  qui  touche  de  si  près  à  l'histoire,  mérite  aussi, 
au  treizième  siècle,  une  mention  spéciale.  Les  deux  recueils, 
célèbres  souS  le  nom  de  Miroir  de  Saxe  et  de  Miroir  de 
Souabe,  ont  leur  place  marquée  parmi  les  vieux  monu- 
ments de  la  langue  allemande.  Il  ne  rentre  pas  dans  notre 
sujet  de  discuter  ces  vieux  textes.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine  politique 
nous  sommes  déjà  loin  do  cet  équilibre  entre  les  deux  pou- 
voirs que  rêvait  Otton  de  Freisingen.  La  majesté  impériale 
est  abaissée  devant  la  papauté.  Le  préambule  à\x  Miroir 
de  Saœe  pose  en  principe  l'obéissance  due  par  Tempereur 
au  souverain  pontife.  Des  deux  glaives  que  Dieu  a  établi 
sur  la  terre  pour  protéger  la  chrétienté,  c'est  le  glaive 
spirituel  qui  est  supérieur.  L'empereur  doit  tenir  Tétrier 
au  pape  lorsqu'il  monte  sur  son  cheval  blanc;  ce  qui  signifie 
que  son  rôle  est  de  contraindre  à  l'obéissance. les  ennemis 
de  l'Eglise.  Le  pouvoir  temporel  n'est  plus  un  égal  et  un 
allié;  il  n'est  plus  le  souverain  d'un  autre  domaine;  il  est 
réduit  au  rôle  d'auxiliaire.  On  lui  accorde  seulement,  comme 
par  grâce,  à  la  fin,  le  droit  de  recevoir  aussi,  en  cas  de 
besoin,  le  secours  de  la  puissance  spirituelle  ^ 


1  Nous  donnons  ce  préambule  comme  spécimen  de  la  langue  adminis- 
trative et  juridique  dans  le  bas-allemand  du  treizième  siècle  : 
Von  tuen  Suerden, 

Twei  suerfc  let  got  in  ertrike  to  beschermende  de  cristenheit.  —  Dem 
))auese  ist  gesat  dat  geistlike  :  derae  keysere  dat  wertlike.  —  Deme  pau- 
ese  ist  oc  gesat  to  ridende  to  beschedener  tit  up  eneme  blanken  perde  : 
unde  de  keyser  scal  eme  den  stengerep  holden,dat  de  sadel  nient  eu 
winde.  —  Dit  is  de  beketnisse  :  Wat  so  deme  pauese  weder  sta,  dat  he 
mit  geistlikeme  rechte  nit  betuingen  en  mach,  dat  it  de  keyser  mit  wert- 
like rechte  duinge  deme  pauese  horsam  to  wesene.  —  So  scal  oc 
de   geistlike   gewalt  helpen  deme   wertlikem  gerichte,  of  it  is  "bedarf 
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II 


LA  PMIE.080PMIE  ET  liE  MYSTICISnC 


Le  droit  est  tout  rempli  du  souvenir  des  luttes  qui  dé- 
chirent alors  l'empire  et  la  chrétienté  tout  entière  ;  avec  la 
philosophie,  nous  pénétrons  dans  des  régions  plus  calmes  et 
plus  sereines.  Le  droit  est  l'image  du  présent  ;  la  philosophie 
et  le  mysticisme  nous  laisseront,  pendant  cette  période, 
entrevoir  déjà  l'avenir.  Il  en  est  des  nations  comme  des 
individus  ;  à  mesure  qu'elles  grandissent  on  voit  les  traits 
de  leur  physionomie  s'accuser  davantage,  et  on  peut  con- 
jecturer >vec  quelque  assurance  ce  que  sera  le  visage  de 
l'homme  fait.  Ainsi  l'Allemagne  primitive ,  à  mesure 
qu'elle  se  dégage  de  la  barbarie  et  qu'elle  entre  dan^  le 
concert  des  nations  chrétiennes,  marque  déjà  ses  premières 
œuvres  de  signes  particuliers  où  l'on  peut  reconnaître  les 
germes  de  la  pensée  allemande  moderne.  Le  génie  germa- 
nique, tour  à  tour  si  patient  et  si  téméraire,  tantôt  incré- 
dule et  tantôt  mystique,  qui  ne  peut  souffrir  l'inconnu  et 
qui  cependant  a  horreur  de  la  clarté  des  systèmes  où  l'esprit 
peut  trouver  un  légitime  repos,  n'a  pas  attendu  pour 
s'éveiller  les  orages  delà  Réforme,  ni  les  temps  de  Leibnitz, 
deiKant,  de  Ficlîte,  de  Hegel.  L'esprit  philosophique  de 
l'Allemagne  avait  eu  en  quelque  sorte  sa  première  manifes- 
tation dans  les  écrits  de  Raban  Maur.  Lorsqu'au  treizième 
siècle,  dans  l'âge  d'or  de  la  philosophie  scolastique,  les 


Sachsenspiegel^  1. 1,  art.  i,  d'après  l'édit.  donnée  à  Heidelberg  en  1848 
par  M.  Robert  Sachse.  Le  Miroir  de  S(mabe  (Schwabenspiegel)y  est  en 
ilialecte  haut  allemand. 
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écoles  s'élevaient  de  toutes  parts  et  comptaient  tant  de 
maîtres  fameux,  il  était  difficile  que  l'Allemagne  ne  vint 
pas  révéler  de  nouveau  les  singulières  aptitudes  de  son 
génie  investigateur.  Elle  donne,  en  effet,  à  la  scolastique, 
sinon  son  plus  grand  théologien,  cette  gloire  est  réservée 
à  la  patrie  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  saint  Bonaven- 
lure,  du  moins  le  penseur  le  plus  universel  du  moyen  âge, 
un  philosophe  et  un  savant  digne  de  rappeler,  par  l'immense 
étendue  de  ses  connaissances,  le  nom  d'Aristote  lui-même, 
Albert  le  Grand. 

Cet  homme  extraordinaire,  «  le  prodige  et  presque  l'effroi 
de  son  temps  ^  »  naquit  à  Lavingen,  en  Souabe,  à  la  fin 
du  douzième  siècle  ^.  Il  appartenait  à  la  famille  noble  des 
seigneurs  de  BoUstœdt.  On  prétend  que  rien  n'annonçait 
dans  son  enfance  la  réputation  dont  il  devait  être  entouré. 
Une  poétique  tradition  a  retracé  l'histoire  de  ses  pénibles 
débuts.  11  avait  tant  de  p3ine  à  apprendre  qu'il  était  sur  le 
point  de  renoncer  à  toute  espèce  d'étude,  lorsque  la  Sainte 
Vierge,  touchée  de  sa  piété,  lui  apparut  une  nuit,  lui  pro- 
mettant le  don  de  la  science,  et  lui  demandant  en  quoi  il 
préférait  exceller,  dans  la  philosophie  ou  dans  la  théologie. 
Albert  se  prononça  pour  la  philosophie.  La  Vierge  Marie 
aussitôt  ouvrit  son  intelligence  aux  vérités  1^  plus  sublimco; 
mais, elle  ajouta  qu'en  punition  de  ce  qu'il  avait  choisi  une 
science  humaine  plutôt  que  la  science  divine,  il  retomberait 
avant  sa  mort  dans  sa  première  impuissance.  En  effet, 
lorsque  vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  repris  le  cours  de  ses 
leçons  publiques  à  Cologne,  un  jour  qu'il  faisait  une  démons- 
tration, il  perdit  subitement  la  mémoire,  ne  put  retrouver 

!  1  Vir  in  omni  scientia  adeo  divinus,  ut  nostri  temporis  stupor  et  mira- 

culum  congrue  vocari  possit.  (Ulrich  Ëngelbert,  De  summo  bonOy  1.  III, 
j  ,  ch.  IX.) 

3  On  fixe  la  date  de  sa  naissance,  tant  Jt  en  1193,  tantôt  en  1205. 
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le  fil  de  ses  idées,  et  fut  réduit  à  abandonner  la  leçon  com- 
mencée. Il  se  souvint  alors  de  la  prédiction,  dit  adieu  à  ses 
élèves,  et  rentra  dans  sa  cellule  où  il  ne  ât  plus  que  se 
préparer  par  la  pénitence  à  une  sainte  mort.  Il  s  éteignit 
ainsi  pieusement  en  1289  ^  après  avoir  survécu  près  de 
trois  ans  à  son  génie. 

Albert  se  forma  aux  universités  d'Italie.  Il  étudia  tour  à 
tour  à  Pavie,  à  Padoue  et  à  Bologne.  C'est  à  Pavie  qu'il 
se  lia  d'amitié  avec  le  dominicain  Jourdain  de  Saxe,  dont 
l'influence  le  détermina  à  entrer  chez  les  Frères  Prêcheurs. 
Ses  études  théologiques  terminées,  ses  supérieurs  le  firent 
professer  publiquement  à  Strasbourg,  à  Ratisbonne,  où  il 
commença  à  se  faire  connaître  ;  et  enfin  à  Cologne,  où  il  se 
fixa  en  1240,  On  l'appelait  alors  frère  Albert  l'Allemand, 
ou  frère  Albert  de  Cologne  ;  mais  bientôt  le  surnom  de 
Grand  devait  lui  être  imposé  par  l'admiration  de  ses  con- 
temporains, et,  chose  rare,  du  consentement  unanime  de 
toutes  les  écoles.  Sa  piété,  son  zèle  pour  les  plus  rigou- 
reuses observances  monastiques,  étaient  d'ailleurs  au  niveau 
de  sa  science.  On  l'a  surnommé  aussi  le  Marteau  desvices  ^. 
On  groupa  bientôt  autour  de  sa  chaire  les  jeunes  moines  les 
plus  capables.  C'est  ainsi  qu'en  1244  vint  s'asseoir  parmi 
ses  disciples  un  jeune  napolitain,  à  la  parole  lente  et  timide, 
que  ses  compagnons  appelaient  en  riant  le  grand  boeuf  muet 
de  Sicile j  et  qui  devait  être  saint  Thomas  d'Aquin.  Albert 
savait  par  expérience  que  dans  ces  natures  enveloppées 
peuvent  se  cacher  des  trésors  de  science  et  de  génie.  Il  ré- 
pondit en  souriant  que  les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf 


1 


Quelques  biographes  fixent  la  date  de  sa  mort  à  1280,  entre  autres  le 
dominicain  Jammy,  auteur  de  la  grande  édition  des  Œuvres  d'Albert  le 
Grand,  en  21  vol.  in-fol.,  publiée  à  Lyon  en  1651. 

*  Maliens  vitiorum.    C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans    VHistoria 
major  Angliœ,  de  Mathieu  Paris. 
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ronpliraient  un  jour  l'univers.  On  sait  si  la  prédiction  fuj 
réalisée. 

L'année  suivante,  en  1245,  il  partit  pour  Paris,  accom- 
pagné de  son  élève  Thomas  d'Aquin.  Il  professa  d'abord  au 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  puis  dans  un  local  voisin 
de  la  place  Maubert,  sur  laquelle  refluaient  les  auditeurs, 
trop  nombreux  pour  être  contenus  dans  les  plus  vastes 
salles  ^  Dans  ces  quelques  années  de  son  enseignement  à 
l'Université  de  Paris,  alors  la  capitale  intellectuelle  du 
monde  chrétien,  il  vit  se  presser  autour  de  lui  les  hommes 
les  plus  illustres  du  treizième  siècle,  presque  tous  alors 
très-jeunes,  à  leurs  débuts,  entraînés  parfois  depuis  en  des 
écoles  opposées,  mais  toujours  unis  par  leur  admiration  et 
leur  respect  pour  le  maître  incomparable  qu'ils  avaient 
suivi  et  aimé.  Comme  Socrate,  Albert  marqua  de  son  em- 
preinte les  adeptes  des  systèmes  les  plus  divers.  Les  réalistes 
et  les  nominaux  invoquèrent  son  autorité.  Saint  Bonaven- 
ture  comme  Roger  Bacon  ou  Duns  Scott,  Alexandre  de 
Halès  aussi  bien  que  saint  Thomas,  s'honorèrent  d'être  ses 
disciples,  La  province  dominicaine  d'Allemagne  réclama 
bientôt  ce  maître  éminent  qui  faisait  sa  gloire.  En  1254, 
Albert  fut  élii  provincial.  Le  pape  Alexandre  IV,  qui 
l'avait  en  singulière  estime,  en  flt  pendant  quelque  temps 
le  maître  du  sacré  palais  ;  mais  Albert  obtint  bientôt  de 
quitter  Rome  pour  retourner  dans  sa  patrie.  En  1260, 
il  fut,  malgré  l'opposition  du  général  des  Dominicains, 
Humbert  de  Romans,  nommé  évêque  de  Ratisbonne.  Il 
se  démit  de  Tépiscopat  en  1263,  et  revint  reprendre  à 
Cologne  le  cours  de  ses  leçons.  Il  n'interrompit  son  ensei- 
gnement que  pour  prêcher  la  dernière  croisade.  En  1274, 

*  Le  nom  même  de  la  place  Maubert  n'est  qu'une  corruption  des  mots 
maître  Albert  et  atteste  la  prodigieuse  popularité  du  professeur  domi- 
nicain. 
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il  fut  mandé  par  le  pape  Grégoire  X  -au  concile  de  Lyon  ; 
il  contribua  à  y  faire  reconnaître  Rodolphe  de  Habsbourg 
comme  souverain  légitime.  Profondément  affligé  de  n'avoir 
pas  retrouvé  à  Lyon  son  disciple  de  prédilection,  saint 
Thomas  d*Aquin,  mort  au  moment  où  il  se  rendait  aussi 
au  concile,  il  reprit,  aussitôt  qu'il  put,  le  chemin  de  sa 
chère  ville  de  Cologne,  qu'il  ne  quitta  plus  que  rarement 
jusqu'à  sa  fin  1. 

Albert  le  Grand  embrassa  toutes  les  sciences  connues 
de  son  temps  ;  c'est  cette  prodigieuse  universalité  qui  le  fit 
accuser  de  magie,  et  impose  encore  aujourd'hui  son  nom  à 
quelques  ridicules  livres  de  sorcellerie  auxquels  il  est  abso- 
lument étranger.  Ses  biographes,  comme  l'Église  elle- 
même  qui  Ta  béatifié,  ont  protesté  contre  cette  absurde 
imputation  ^.  Il  semble  avoir  aperçu  le  défaut  capital  de 
la  philosophie  scolastique,  et,  sans  réprouver  cette  mé- 
thode qui  consistait  à  déduire  indéfiniment  les  conséquences 
de  principes  admis  comme  incontestables,  il  eut  la  peqsée 
de  donner  à  la  science  du  vrai  une  base  plus  large,  en 
associant  à  la  philosophie  l'étude  de  toute  la  nature.  Comme 
Aristote,  il  voulait  surtout  faire  appel  à  l'expérience,  déve- 
lopper l'esprit  de  recherche  et  d'investigation  ;  et  c'est  en 
cela  qu'il  fut,  en  ce  siècle  peu.  doué  de  l'esprit  scientifique, 
une  imagedu  véritable  Aristote,  si  mal  connu  dans  ce  temps 
où  son  nom  était  cependant  dans  toutes  les  bouches.  L'étude 


*  Cf.  Échard  efc  Quétif,  Scriptores  ordinis  prœdicatorum  recensai; 

—  Pierre  de  Prusse,  Vita  Alherti  magni,  imprimée  dans  plusieurs  édi- 
tions d'Albert  le  Grand  ;—Jammy,  Vitœ Beati  Alherti  magni  eœ  gravis- 
simis  authoribus  excerpta  epitome;  dans  1  edit.  publiée  à  Lyon  en  1651; 

—  Hauréau,  Histoire  de  la  philosophie  scolastiqtie, 

*  Non  surrexit  post  eum  vir  similis  ei,  qui  in  omnibus  litteris,  scientiis 
et  rébus,  tam  doctus,  eruditus  et  expertus  fuerit.  Quod  autem  de  necro- 
mantia  accusatur,  injuriampatiturvir  Deo  dilectus.  (Tritliemius,  De  scrip- 
torilms  ecclesiasticis.) 
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de  la  nature  était  alors  suspectée,  presque  en  défaveur;  il . 
Youlfût  la  réhabiliter,  renouant  ainsi,  non-seulement  la  tra- 
dition de  la  vraie  philosophie,  mais  aussi  celle  des  Pères  de 
l'Eglise.  VHeœaméron  de  saint  Basile  prouve  en  effet  que 
le  monde  extérieur,  au  temps  des  Pères  les  plus  illustres 
de  l'Église  grecque,  n'était  point  frappé  d'anathème. 

Mais  sa  passion  pour  ces  sciences  physiques  encore  mal 
définies,  qu'on  appelait  alors  la  magie  naturelle,  ne  Ten- 
traînait  point  à  se  perdre  en  des  observations  de  détail. 
La  philosophie  continuait  à  lui  servir  de  guide,  et  la  théo- 
logie, la  vérité  suprême^  restait  le  but  de  ses  efforts. 
L'homme  est  placé  ici-bas  entre  le  monde  de  la  nature 
matérielle  et  le  monde  divin.  Le  moyen  âge,  uniquement 
préoccupé  du  monde  surnaturel,  les  yeux  sans  cesse  tour- 
nés vers  l'infini,  arrivait  parfois  à  se  faire  une  idée  fausse 
de  l'âme,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  plus  élevée  des 
deux  influences  qui  agissent  sur  elle.  Albert  le  Grand,  au 
contraire,  comprenait  que  si  la  science  de  Dieu  est  le  cou- 
ronnement de  toute  étude,  la  science  de  l'homme  est  la 
base  de  toute  recherche.  Il  devançait  en  ce  point  les  doc- 
trines de  la  psychologie  moderne  ;  et  il  dépassait  aussi  les 
vues  d'un  grand  nombre  de  nos  savants  d'aujourd'hui  ;  car 
pour  lui  l'étude  de  la  nature  devait  être,  non  moins  que  la 
philosophie  proprement  dite,  sans  cesse  rapportée  au  monde 
de  l'âme;  et  il  arrivait  ainsi  à  cette  très-belle  et  très- 
exacte  formule  :  «  Qu'il  faut  étudier  Dieu  et  ses  œuvres 
«  en  prenant  V homme  comme  base  et  comme  mesta^e 
«  de  celles^i.  »  Il  n'y  avait  donc  aucune  curiosité  stérile 
dans  ce  hardi  penseur  que  Bayle  a  appelé  «  le  plus  curieux 
«  de  tous  les  hommes  ^  »  Dans  cette  immense  enquête  sur 


*  V.  dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  l'article  singulier  et 
assez  piquant  consacré  à  Albert  le  Grand. 
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toutes  les  propriétés  de  la  matière,  il  pense  à  l'utilité  mo- 
rale et  à  rédiflcation,  en  même  temps  qu'au  bien-être  de 
ses  semblables.  Il  cherche  au  fond  de  ses  creusets  des 
preuves  nouvelles  de  la  puissance  et  de  la  bonté  divines  ; 
et  cette  science  de  la  vérité  universelle,  appuyée  sur  la 
triple  connaissance  de  la  matière,  de  Tâme  et  de  Dieu,  n'a 
pour  but  «  que  de  louer  le  Tout-Puissant  qui  est  la  source 
«  de  la  sagesse,  le  créateur  de  la  nature,  son  organisateur 
«  et  son  maître  ^  »  Et  quant  à  l'homme,  sa  principale 
grandeur  est  d'être  le  lien  de  deux  mondes,  d'unir  la  nature 
spirituelle  et  la  nature  corporelle,  et  c'est  ce  qui  l'élève 
si  fort  au-dessus  de  la  matière  privée  d'intelligence  et  de 
raison  ^. 

Rien  n'est  donc  plus  harmonieux  ni  plus  puissant  qu'un 
pareil  système;  rien  n'est  plus  sage  ni  plus  modéré.  C'est 
la  grandeur  de  conception  des  penseurs  de  l'Allemagne  mo- 
derne, avec  une  sagesse,  une  mesure  dont  ils  ont  oublié 
l'usage.  Aussi  on  a  eu  raison,  tout  en  proclamant  l'éton- 
nante sagacité  d'Albert  dans  la  magie  naturelle,  de  recon- 
naître qu'il  avait  été  plus  grand  en  philosophie  et  supérieur 
encore  en  théologie  ^.  Il  n'e^t  presque  pas  de  grande 
question  à  laquelle  il  n'ait  touché.  Son  Traité  de  Vâme, 
sa  Métaphysique,  son  Éthique,  constituent  par  leur  en- 
semble un  traité  complet  de  philosophie.  Il  n'est  pas  de- 
meuré étranger  aux  questions  sociales,  et  on  trouve  dans 
la  volumineuse  collection  de  ses  œuvres  une  Politique  en 


*  Ad  laudem  primo  Dei  omnipotentis,  qui  fons  est  sapientise,  et  naturœ 
dator,  et  institutor,  et  rector, 

*  De  proprietatibus  autem  hominis  prsecipua  est  quam  dicit  Hermès  ad 
Ësculapium  scribens,  quod  solus  homo  neœus  est  Dei  et  mundi,  eo  quod 
inteUectum  divinum  in  se  habet,  et  per  hune  aliquando  ita  supra  mundum 
eleyatur.  (De  naturalibus  proprietatibus  hominis  et  di'ùinis.) 

5  Magnus  in  magianaturali,  major  in  phiiosophia,  maximus  in  (heoiogia. 
(Trithemius,  De  scriptoribus  ecclesiasticis .) 

LIUT.  ALL.  ■  1-17 
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huit  livres  i.  Le  même  point  de  vue  élevé,  spiritualiste, 
profondément  chrétien,  devait,  malgré  l'imperfection  des 
moyens  dont  disposait  alors  la  science,  lui  porter  bonheur 
dans  ses  recherches  sur  le  monde  visible.  En  plus  d'un 
point,  les  savants  modernes  n'ont  fait  que  retrouver  les 
routes  que  sa  perspicacité  avait  signalées. 

Seul  parmi  ses  contemporains,  il  a  vaguement  entrevu 
les  véritables  lois  de  la  physiologie  ^.  Après  s'être  quelque 
temps,  dans  son  traité  Des  Animaicœ,  attaché  à  suivre 
Aristote,  il  s'écarte  tout  à  coup  de  son  modèle,  et  en  décri- 
vant l'homme,  commence  l'histoire  du  système  osseux  par 
la  colonne  vertébrale,  comme  le  ferait  un  anatomiste  mo- 
derne. Comparant  l'homme  aux  animaux,  il  le  prend  har- 
diment comme  le  type  le  plus  parfait  des  êtres  organisés; 
il  se  sert  de  lui  comme  de  terme  de  comparaison  pour  suivre 
pas  à  pas  la  dégradation  des  espèces,  et  il  descend  ainsi 
graduellement  jusqu'aux  éponges,  dans  lesquelles  il  voit, 
comme  la  science  moderne,  les  dernières  traces  de  la  vie 
animale.  L'objection  qu'on  peut  tirer  de  la  perfection  rela- 
tive des  sens  des  animaux  ne  Tembarasse  nullement.  Il  éta- 
blit que  la  vivacité  ou  l'étendue  de  la  sensation  n'en  cons- 
titue pas  la  puissance,  et  que  l'homme  seul,  par  l'éducation 
qu'il  donne  à  ses  sens,  peut  déduire  par  l'observation 
(disciplina  in  contemplandis)  toutes  les  conséquences 
d'une  sensation  qui  pour  l'animal  reste  obscure  et  confuse^. 

*  De  anima,  lihri  III;  —  Metaphysicorum,  libri  XIII;  —  Ethico- 
rum,  libri  X;  —  Politicorum  libri  VIII, 

*  Dans  son  traité  De  animalilyus  {en  XXVI  livres).  Cf.  Choulant,  Alhe)*- 
tus  magnus  in  seiner  Bedeutung  fur  die  Naturwissenschaften  his- 
torisch  und  bibliographisch  dargestellt;  Breslau,  1846. — Pouchet, 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen  âge  ;  Paris,  1853. 

'  Il  est  assez  curieux  de  constater  qu'Albert  le  Grand  se  rencontre  ici 
complètement  avec  Herder  et  donne  exactement  la  même  démonstration 
de  la  supériorité  physique  de  l'homme  sur  les  animaux.  V.  les  Idées  sur 
la  philosophie  de  l'Histoire,  1.  III. 
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Une  science,  souvent  indigeste,  obstrue  en  quelque  sorte 
les  traités  d'Albert  le  Grand  sur  les  plantes  et  les  minéraux. 
Mais  là  encore,  le  coup  d'œil  magistral  de  ce  grand  obser- 
vateur lui  a  révélé  plusieurs  des  secrets  de  la  nature.  Il  a 
soupçonné  le  sexe  des  plantes,  entrevu  les  affinités  natu- 
relles de  certains  métaux,  et  les  a  même  désignées  par  ce 
mot  qu'a  adopté  la  science  moderne.  Le  grand  Humboldt 
reconnaissait  dans  l'ouvrage  d'Albert,  intitulé  De  naturâ 
locorum^  le  germe  d'une  excellente  description  physique 
de  la  terre.  Et  quand  on  ajoute  à  cette  encyclopédie  des 
connaissances  humaines  la  liste  imposante  de  ses  écrits 
théologiques,  l'imagination  effrayée  se  demande  comment 
une  vie  humaine  a  pu  suffire  à  de  tels  labeurs.  On  admire 
la  puissance  d'une  intelligence  qui  a  su  posséder  toutes  les 
vérités  acquises  de  son  temps,  et  en  entrevoir  tant  d'au- 
tres qui  ne  devaient  être  révélées  que  dans  un  lointain 
avenir  ^ 

Et  cependant,  ce  grand  homme  n'a  pas  exercé  sur  la 
science  du  moyen  âge  une  influence  égale  à  son  génie.  11  a 
plus  étonné  et  enchanté  ses  disciples  qu'il  ne  les  a  formés 
par  ses  exemples.  Cette  génération  n'était  pas  encore  mûre 
pour  la  méthode  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle  qu'il 


1  La  liste  des  écrits  théologiques  d'Albert  le  Grand  dépasse  encore  en 
étendue  celle  de  ses  autres  œuvres.  Elle  comprend  des  commentaires  sur 
les  Psaumes,  les  Prophètes,  les  quatre  Évangiles  et  l'Apocalypse,  qui  ne 
remplissent  pas  moins  de  cinq  volumes  in-foJio  de  la  grande  édition  de 
Jammy;  —  Des  Sermons  (Sermones  de  tempore,  de  Sanctis,  de  Eucha- 
ristia  ;  —  Une  Somme  théologique.  [Prima  pars  Summœ  theologiœ  ; 
—  Secunda  pars  Summœ  theologiœ; —  Summa  de  Creaturis,) —  Di- 
vers traités  :  Super  missas.  De  laudibus  Mariœ  Virginis,  etc.  —  Des 
commentaires  sur  saint  Denys  l'Aréopagite,  sur  Pierre  Lombard,  le 
maître  des  sentences,  et  diverses  œuvres  de  philosophie  scolastique  qui 
remplissent  trois  volumes  in-folio. — Une  foule  d'œuvr es  apocryphes  lui  ont 
été  attribuées,  telles  que  le  traité  De  Mirahilihus  mundi,  le  Miroir 
(ï Astrologie,  des  ouvrnges  d'alchimie,  etc. 
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proposait  avec  tant  de  sagesse  et  qu'il  a  souvent  appliquée 
avec  tant  de  bonheur.  Ce  parfait  équilibre  de  la  science, 
qu'il  avait  cherché,  continua  à  être  rompu  au  profit  de  la 
théologie,  et  la  théologie  elle-même,  après  le  grand  éclat 
des  écoles  du  treizième  siècle,  se  confina  de  plus  en  plus 
dans  le  domaine  de  la  scolastique.  Tout  fut  défini,  rien  ne 
fut  laissé  à  la  libre  recherche;  le  but  était  marqué,'  le  che- 
min imposé;  les  écoles  se  bornaient  à  inventer  de  nouvelles 
façons  de  le  parcourir  sans  en  dépasser  jamais  les  bornes. 
De  là  résulte  ce  divorce  fatal  de  la  théologie  et  de  laiscience 
qui  amènera  à  la  fin  du  moyen  âge  l'un  des  plus  grands 
ébranlements  du  monde  intellectuel  et  moral  ;  de  là  résulte 
aussi  cette  inévitable  conséquence,  que  les  âmes  ardentes, 
amoureuses  de  la  vérité,  chercheront  à  échapper  par  le 
mysticisme  à  cette  étreinte  de  la  scolastique.  Le  couvent 
de  Cologne,  après  avoir  été  témoin  des  leçons  d'Albert  le 
Grand,  sera  le  foyer  d'une  école  qui  dédaignera  les  longs 
procédés  de  l'expérience  pour  les  voies  plus  courtes  et  plus 
périlleuses  de  la  doctrine  du  pur  amour.  Mais  l'école  ascé- 
tique et  enthousiaste  qui  se  forma  au  sein  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  ne  faisait  que  continuer  une  tradition  an- 
térieure. Bien  avant  la  période  de  splendeur  de  la  philoso- 
phie scolastique,  on  doit  signaler  en  Allemagne  l'apparition 
de  la  philosophie  mystique. 

Si  Albert  le  Grand  fait  présager  l'universalité  et  la  pro- 
fondeur des  savants  de  l'Allemagne  d'aujourd'hui,  il  ne 
représente  qu'assez  faiblement  les  tendances  mystiques  de 
l'esprit  germanique.  La  rigueur  delà  théologie,  un  caractère 
naturellement  positif  et  pratiqueront  détourné  de  demander 
à  l'inspiration  plutôt  qu'à  l'expérience  la  possession  de  la  , 
vérité.  D'autres  intelligences  devaient  personnifier  dans  le 
moyen  âge  l'alliance  d'une  âme  toute  pleine  d'extases  et 
d'un  esprit  curieux  et  investigateur.  Et  c'est  bien  là  l'une 
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des  aptitudes  les  plus  remarquables  de  la  race  germanique. 
Sa  passion  pour  la  science  n'a  jamais  tari  chez  elle  la  source 
de  la  rêverie  et  de  la  poésie  ;  d'autre  part  une  inclination 
si  "prononcée  au  mysticisme  ne  supprime  point  cependant 
le  travail,  la  recherche  patiente,  l'étude  minutieuse  des 
faits.  Plusieurs  des  mystiques  allemands  ne  s'élèveront  pas 
à  Dieu  simplement  sur  les  ailes  de  l'âme  ;  toute  la  nature 
ne  sera  pas  de  trop  pour  servir  de  marchepied  à  ces  intel- 
ligences hardies  ;  ils  chercheront  Dieu  dans  le  monde  phy- 
sique aussi  bien  que  dans  le  ciel  ou  dans  les  replis  cachés 
de  l'âme  humaine,  et  quelques  formules  un  peu  téméraires 
de  cette  intime  union  de  la  création  tout  entière  avec  le 
créateur  feront  même  parfois  pressentir  le  panthéisme,  si 
fréquent  chez  les  penseurs  de  l'Allemagne  moderne. 

C'est  au  douzième  siècle,  dans  une  abbaye  bénédictine  des 
bords  du  Rhin,  que  nous  trouvons  dans  sainte  Hildegarde 
la  personnification  la  plus  haute  et  la  plus  intéressante  des 
premières  écoles  mystiques.  C'est  une  nouvelle  preuve  de 
cette  activité  intellectuelle,  qui  était  alors  si  grande  dans 
les  couvents  de  femmes,  et  dont  les  œuvres  de  Rotswitha 
nous  ont  offert  un  si  remarquable  exemple.  Les  femmes 
prennent  dès  l'origine  leur  place  dans  cette  littérature  alle- 
mande, de  laquelle  elles  devaient  recevoir  les  plus  enthou- 
siastes hommages.  Sainte  Hildegarde,  de  race  noble,  née  à 
Beckelheim,  au  diocèse  de  Mayence,  vers  1098,  fut  confiée 
à  l'âge  de  huit  ans  à  Jutta,  abbesse  du  monastère  de  Saint- 
Disibode  ;  en  1148,  elle  fonda  le  monastère  de  Saint-Ru- 
pert,  près  de  Bingen,  au  confluent  de  la  Nahe  et  du  Rhin; 
elle  mourut  en  1179.  Tel  est  le  résumé  fort  simple  de  la 
vie  de  cette  femme  extraordinaire,  qui  fut  en  relations  avec 
saint  Bernaf  d,  qui  fut  consultée  par  les  papes  et  les  empe- 
reurs, et  devint  presque  l'oracle  de  l'Allemagne  de  son 
temps.  Ses  œuvres  comprennent  des  lettres  adressées  à  une 
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foule  de  personnages  illustres,  des  ouvrages  mystiques,.des 
vies  de  saints,  et  enfin  un  long  traité  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  ^  Son  autorité  fut  très-grande  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  On  l'invoquait  encore  aumilieu 
des  troubles  de  la  Réforme.  Catholiques  et  protestants  s'ap- 
puyèrent sur  le  texte  de  ses  révélations  pour  justifier  leurs 
actes,  et  montrer  qu'elle  avait  prédit  ce  qui  s'accomplissait 
sous  leurs  yeux  ^.  L'éducation  de  sainte  Hildegarde  a  été 
moins  savante  que  celle  de  Rotswitha  ;  les  auteurs  anciens 
lui  étaient  à  peu  près  inconnus  :  elle  écrivait  le  latin  d'une 
manière  incorrecte  ;  un  moine  lui  servait  de  secrétaire  et 
rectifiait  sous  ses  yeux  la  diction  de  ses  phrases  sans  en 


1  Les  œuvres  de  sainte  Hildegarde  comprennent  :  V  145  lettres;  2"  des 
Visions  intitulées  Scivias;  3"  Liber  divinoriim  operum  sitnplicis  ko- 
minis.  Ce  sont  là  les  œuvres  mystiques  importantes.  Il  faut  ajouter  : 
4°  Solutiones  quœstionum  XXXVIII  ;  —  5°  Explanatio  regulœ  sancti 
Benedicti; —  6°  Explanatio  symholi  sancti  Athanasii;  —  7"  Vitœ 
.sancti  Ruperti  et  sancti  Disihodi  ;  —  8°  Physica^  sive  subtilitatum 
dinersarum  naturarum  creaturarum,  libri  IX.  Les  subdivisions  de  ce 
traité  de  physique  embrassent  toute  la  nature  :  lib.  I,  Deplantis  ;  lib.  II, 
Deelementis;  1.  III,  Dearboribus;  1.  IV,  De  lapidibtis  ;  1.  Y,Depisci- 
bus;  1.  VI,  De  avibus;  1.  VII  et  VIII,  De  animalibus;  1.  IX,  De  Me- 
tallis. 

Les  œuvres  de  sainte  Hildegarde  ont  été  publiées  à  Paris,  1513,  avec 
celles  de  divers  auteurs  mystiques,  et  entre  autres  de  deux  bénédictines 
allemandes  (dont  Tune,  Elisabeth,  contemporaine  de  sainte  Hildegarde, 
morte  en  H65,  a  eu  aussi  quelque  célébrité),  sous  le  titre  de  Liber  trium 
virorum  et  trium  virginum  spirittialium.  Les  lettres  ont  été  données 
j)ar  D.  Martene,  Veterum  monumentorum  amplissima  collectiOy  t.  II. 
Édition  moderne  dans  la  collection  de  la  Patrologie  de  Migne,  1. 197. 
Dans  cette  édition  est  compris  le  traité  de  physique  annoté  par  M.  Darem- 
berg  et  M.  Reuss,  professeur  à  l'Université  de  Wurzbourg. 

*  De  prœsenti  clericorum  tribulatione  futurorumque  temporum 
eventu  divœ  Hildegardis  prophetiarum  libellus;  aitctore  Hier.  Ge- 
hinlero  ;  Haguenau,  1529.  —  En  1527  le  théologien  protestant  Osiander 
avait  donné  une  édit.  de  sainte  Hildegarde  en  l'intitulant  :  Weissagung 
liber  die  Papisten  und  genannten  Geistlichen,  welcher  Erfûlung  zv 
unsern  zeiten  hat  angefangen,  und  volzogen  sol  werden,  — Au  siècle 
de  la  Réforme  appartient  aussi  le  livre  apocryphe  :  Vaticinia  Bilde 
gardis  de  fatis  Seraphici  Ordinis  et  societatis  Jesu. 


SAINTE  HILDEGARDE  263 

altérer  le  sens  ^  Elle  ne  dédaignait  cependant  ni  la  sagesse 
humaine,  ni  la  science  ;  et  peu  de  penseurs  ont  fait  un  plus 
bel  éloge  de  la  philosophie  que  cette  religieuse  toute  plon- 
gée et  comme  perdue  dans  les  extases  de  l'amour  divin. 
Elle  compare  en  effet  la  philosophie  à  un  prisme  qui  dé- 
compose les  rayons  de  la  lumière  divine  pour  la  répandre 
sur  le  monde  ^. 

Un  grimd  esprit  de  tolérance  et  de  bon  sens  tempère  chez 
sainte  Hildegarde  les  ardeurs  du  mysticisme,  et  lui  a  permis 
de  côtoyer,  sans  y  tomber,  les  abîmes  où  se  sont  perdus 
quelques-uns  de  ses  contemporains.  Enthousiaste  de  la 
virginité  et  de  la  vie  monastique,  elle  parle  du  mariage 
avec  sagesse,  et  n*a  pas  assez  d'anathèmes  pour  les  voca- 
tions religieuses  imposées.  A  ses  yeux,  l'âme  imprudemment 
consacrée  au  cloître  est  semblable  à  un  champ  qui  ne  sait 
ni  demeurer  aride  ni  se  couvrir  de  verdure,  terre  inutile, 
qui  ne  sert  ni  à  Dieu  ni  au  monde  ^. 

Sainte  Hildegarde  connait  le  monde  aussi  bien  que  l'Eglise, 
et  a  sondé  toutes  les  plaies  de  la  société  laïque.  Elle  porte 
sur  le  mal  un  regard  calme  et  tranquille.  €  Les  rayons  du 
«  soleil,  dit-elle,  lorsqu'ils  tombent  sur  la  boue,  n'en  pa- 
«  raissent  que  plus  beaux  à  ceux  qui  les  contemplent,  par 


*  Uno  solo  fideli  viri  symmista  contenta,  qui  ad  evidentiam  gramma- 
ticae  artis,  quam  ipsa  nesciebat,  casus,  tempora,  et  gênera  quidem  descri- 
bere,  sed  ad  sensum  vel  intellectum  eorum  nihil  omnino  addere  prsesu- 
mebat,  vel  demere.  (Vita^  ap.  Bolland;  mens,  sept.,  die  xvii  ) 

'  Postea  vero  crystallum  pulchram  et  nimis  puram  ad  ignem  solis  po- 
sait, quœ  de  sole  sic  accendebatur,  quod  lumen  omnibus  dédit.  Unde  etiam 
ipsa  omnes  artes  in  moderatione  habuit.  {Epistola  cxxxv.) 

^  Et  quomodo  audebas  dedicatum  et  sauctificatum  mihi  in  baptismo 
tam  temere  tangere,  ut  eum,  absque  voluntate  sua,  in  arctissimam  cap- 
tionem  ligaturée  ad  ferendum  jugum  meum  traderes  ?  Unde  nec  aridus 
nec  viridis  effectus  est;  quia  nec  sseculo  mortuus  est,  nec  sœculo  vivit. 
Et  cur  eum  ita  oppressisti,  quod  ad  utrumque  inutilis  est  ?  Scivias^  1.  II, 
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<  ropposition  de  leur  splendeur  et  de  Tinfection  de  la 
«  fange  ^  »  Les  misères  de  notre  nature  sont  signalées 
avec  la  plus  grande  liberté  de  langage.  C'est  d'ailleurs 
le  procédé  ordinaire  de  tous  les  écrivains  de  ce  temps  ^. 
Aussi  poursuit-elle  impitoyablement  les  vices  et  les  scan- 
dales, surtout  chez  les  évêques  et  chez  les  moines;  le  grand 
réformateur  religieux  du  douzième  siècle,  saint  Bernard, 
excite  au  plus  haut  degré  son  admiration.  Elle  le  compare 
à  l'aigle  qui  peut  fixer  impunément  le  soleil. 

La  doctrine  psychologique  de  sainte  Hildegarde  atteste 
une  grande  puissance  d'observation,  mêlée  aux  conceptions 
poétiques  sous  lesquelles  elle  symbolise  les  diverses  facultés 
de  1  ame.  La  vie  de  l'homme  parcourt,  dit-elle,  trois  sen- 
tiers :  la  voie  de  l'âme,  celle  des  sens  et  celle  du  corps.  Les 
sens  sont  considérés  comme  des  messagers  intermédiaires, 
qui  unissent  sans  cesse  l'âme  au  corps;  qui  ne  font  que 
toucher  l'âme,  tandia  qu'ils  remuent  plus  profondément 
le  corps  3.  L'âme  elle-même  a  deux  forces,  et  comme  deux 
bras,  l'intelligence  et  la  volonté.  Le  second  de  ces  pouvoirs 
est  plus  important  que  le  premier  ;  la  volonté  est,  comme 
elle  le  dit  énergiquement,  la  force  de  tout  l'ouvrage,  toiius 
operis  fortitvdo.  L'âme  peut  aussi  être  assimilée  à  une 
plante.  «  L'intelligence  est  comme  la  verdure  des  branches 
«  et  des  feuilles  ;  la  volonté  comme  les  fleurs  qui  y  appa- 


1  Deus  qui  sol  justitise  est,  spleiidorem  suum  super  lutuiu,  quod  prtC- 
varicatio  hominis  est,  misit,  et  splendor  ille  in  multa  claritate  respleu- 
duit,  quoniam  lutum  illud  valde  fsedum  et  opacum  fuit.  Sol  enim  in  su  \ 
claritate  effulsit,  et  lutum  in  sua  faeditate  putruit;  uude  sol  majori  delfc- 
tatione  a  videntibus  amplectebatur,  quam  si  lutum  ei  oppositum  non 
psset.  {Scimas^  1.  II,  msio  ii.) 

*  V.  par  exemple  un  curieux  chapitre  d'Albert  le  Grand,  dont  le  titre 
effaroucha  les  scrupules  de  ses  éditeurs  modernes  :  Quod  scire  naturalia 
etiam  impudica  utile  sit  et  necessarium, 

*  Sensus  vero  animam  tanguut,  et  corpus  alljoiunt,  {iScivias^  1. 1,  Vi- 
sio IV.) 
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«  raissent  ;  la  sensibilité  est  comme  le  fruit  de  l'arbre  dans 
«  sa  première  éclosion  ;  la  raison,  c'est  le  fruit  parvenu  à 
«  une  pleine  maturité.  Quant  aux  sens,  ils  sont  comme 
<  l'expansion  des  rameaux  qui  s'étendent  au  loin  ^\  > 

Il  faut  remarquer  que  le 'rôle  de  la  volonté  est  nettement 
tracé  dans  toutes  ces  formules.  Nous  sommes  loin  de  cet 
état  passif,  de  ce  quiétisme  dangereux  pour  l'âme,  où  les 
faux  contemplatifs  voient  le  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion. C'est  là  ce  qui  donne  à  sainte  Hildegarde  un  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  ascétiques  de  son  siècle.  Elle 
s'est  préservée,  grâce  à  cette  sévère  et  scrupuleuse  analyse 
des  facultés  de  l'âme,  des  écueils  où  viennent  échouer  tant 
de  mystiques.  Aussi  peut-elle,  sans  péril,  répandre  son 
amour  sur  le  monde  entier,  chercher  dans  les  détails  les 
plus  infimes  de  la  création  les  traces  du  Dieu  qu'elle  adore; 
elle  ne  risque  pas  d'absorber  Dieu  ou  l'âme  dans  la  nature 
extérieure.  Elle  s'attache  donc  â  décrire  l'univers,  et  quand 
chaque  parcelle  de  la  matière,  chaque  manifestation  de 
l'intelligence  lui  aura  fait  pousser  un  cri  d'admiration,  de 
toutes  ces  notes  éparses  elle  tentera  de  composer  une  har- 
monie sublime,  dont  elle  donnera  la  théorie  dans  la  der- 
nière de  ses  visions. 

Les  Révélations  (Scivias)  se  terminent  en  efiet  par 
une  sorte  de  mystère  ou  de  drame  religieux,  qui  a  des  ana- 
logies frappantes  avec  la  dernière  scène  du  second  Faitst 
de  Goethe,  et  qui  a  pour  épilogue  une  théorie  de  la  musique. 
Le  sujet  de  ce  petit  drame  est  la  délivrance  d'une  âme 
d'estinée  à  la  béatitude  céleste.  Pendant  qu'elle  s'élève  vers 
les  régions  éternelles,  on  entend  gémir  les  esprits  moins 


i  Iiitellectus  iii  anima  est  velut  viriditas  ramorura  et  folioruin  in  ar- 
bore; voluntas  autem  quasi  flores  in  ea;  animus  vero  velut  primus  erum- 
peus  fructus  ipsius  ;  ratio  autem  quasi  fructus  in  maturitate  perfectus  ; 
sensus  vero  quasi  extensio  latitudinis  ipsius,  (SciviaSy  1,  I,  visio  ivJ 


266  LE  MYSTICISME 

purs,  encore  engagés  dans  les  liens  de  la  chair,  et  qui  im- 
plorent la  miséricorde  divine.  Tout  à  coup  le  démon  panut. 
Comme  le  Méphistophélès  de  Goethe,  il  yient  réclamer 
cette  âme  sur  laquelle  il  prétend  avoir  des  droits.  Mais  le& 
Vertus  célestes  se  précipitent  à  son  secours  ;  car  elle  a 
avoué  ses  fautes  ;  elle  a  surtout  reconnu  les  nombreuses 
blessures  que  l'orgueil  lui  a  faites  ;  elle  a  imploré  Taide  de 
la  reine  des  vertus»  ^ui  est  l'Humilité.  Sa  prière  a  été 
exaucée.  L'Humilité  et  la  Victoire  guident  les  Puissances 
célestes  au  combat  ;  le  démon  est  repoussé  ;  les  Puissances 
célestes  accueillent  l'âme  repentante,  et  se  chaînent  de 
l'initier  aux  secrets  de  la  vie  du  ciel.  On  se  rappelle  in- 
volontairement à  cette  lecture  ces  groupes  d'anges  qui,  à  la 
fin  du  poëme  de  Goethe,  descendent  pour  dérober  au  démon 
rame  de  Faust  ;  ces  chœurs  d'anges  novices,  d'anges  accom- 
plis, et  enfin  de  pieuses  pénitentes  aux  mains  desquelles 
Faust  est  successivement  remis,  jusqu'à  ce  qu'une  humble 
pécheresse,  glorifiée  par  son  repentir,  reçoive  la  mission 
d'enseigner  au  docteur  la  sublime  science  à  laquelle  il 
n'avait  point  songé  sur  la  terre,  et  d'habituer  ses  regards 
à  la  lumière  du  pur  amour.  La  vision  de  sainte  Hildegarde 
finit  par  un  cantique.  Une  divine  musique  célèbre  le  triom- 
phe des  Vertus,  et  pendant  que  l'âme  rachetée  écoute  avec 
ravissement  le  concert  des  élus,  nous  voyons  reparaître  la 
philosophie  pour  dé  finir  avec  éloquence  l'admirable  puissance 
de  la  musique  :  «  La  symphonie,  dit-elle,  traduit  d'une 

<  manière  surnaturelle  ce  que  la  parole  humaine  ne  fait 
«  que  manifester.  Si  la  parole  donne  un  corps  à  la  pensée, 

<  la  musique  révèle  l'esprit  lui-même.  Et  comme  la  puis- 
as sance  divine  parcourt  le  monde  entier  sans  rencontrer 
«  d'obstacles,  ainsi  la  musique  fait  retentir  en  des  voix 
^  vivantes  les  sentiments  de  l'homme,  et  réveille  par  ses 

<  accords  les  âmes  endormies...  Elle  adoucit  les  cœurs  les 
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«  plus  durs,  fait  couler  les  larmes  du  repentir,  et  appelle 
ic  l'Esprit-Saint  dans  l'âme  ^ .  » 

Le  défaut  de  la  prose  de  sainte  Hildegarde  est  la  prolixité. 
Sa  langue  a  des  mots  sublimes,  puis  retombe  brusquement, 
sans  transition,  en  des  descriptions  diffuses,  ou  en  des  répéti- 
tions inutiles,  qui  ne  font  qu'affaiblir  une  pensée  d'abord  vive 
et  originale.  Il  faut  presque  toujours  condenser  ses  phrases 
en  les  citant.  En  somme,  l'école  mystique  du  douzième 
siècle  est  plus  féconde  en  penseurs  qu'en  écrivains  ;  sainte 
Hildegarde  est  ce  qu'elle  a  produit  de  plus  remarquable.  Au 
treizième  siècle,  le  mysticisme  tend  à  prendre  une  forme 
nouvelle.  La  célébrité  et  l'influence  des  ordres  nouveaux 
importés  d'Italie,  des  dominicains  et  des  fransciscains , 
attire  dans  leurs  cloîtres  les  âmes  les  plus  ardentes.  Il  en 
résulte  quelque  décadence  pour  les  abbayes  bénédictines. 
La  vie  active  des  ordres  mendiants  et  prêcheurs  donne  aussi 
à  leurs  doctrines  une  tendance  moins  contemplative  et  plus 
pratique.  Enfin  la  langue  vulgaire  pénètre  dans  ce  do- 
maine, où  la  langue  latine  avait  jusqu'alors  régné  sans 
partage  ;  le  cercle  s'élargit  ;  à  côté  des  prêtres,  des  moines 
et  des  religieuses,  nous  verrons  les  laïques  prendre  rang 
parmi  les  auteurs  mystiques.  C'est  une  période  de  transi- 
tion. Les  écrivains  ascétiques  les  plus  importants,  comme 
le  franciscain  David  d'Augsbourg  par  exemple,  se  servent 
alternativement  des  deux  langues  ;  ils  écrivent  en  latin 
pour  les  moines  ;  en  allemand  pour  le  public  plus  nombreux 
auquel  s'adressent  leurs  œuvres  les  plus  importantes  ^.  Ces 


1  Scivias,  1.  III,  visio  xiii. 

-  Les  œuvres  en  langue  vulgaire  de  David  d'Augsbourg  seront  analy- 
sées avec  celles  des  mystiques  de  la  période  suivante.  Parmi  ses  œuvres 
latines,  les  plus  importantes  sont  la  Forvnula  interioiHs  hominis,  la 
Formula  novitiorum,  De  interioris  hominis  reformatione  y  le  traité 
De  septem  processibus  religiosi.  Cf.  Franz  Pfeifler;  Deutsche  Mystikcr 
des  XIV^^^  Jahrhunderts,  t.  I. 
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résultats,  déjà  visibles  au  treizième  siècle,  ne  recevront 
pourtant  qu'au  quatorzième  leur  consécration  définitive. 
Nous  retrouverons  là,  au  sein  d'une  grande  école  mysti- 
que, les  origines  de  la  prose  allemande.  La  poésie  vient  de 
dominer  en  Allemagne  pendant  l'âge  des  minnesinger; 
maintenant  que  la  société  chevaleresque  se  transforme,  que 
la  sève  poétique  s'épuise,  que  toutes  les  brillantes  écoles 
des  chantres  d'amour  sont  sur  leur  déclin,  la  prose  est  sur 
le  point  d'apparaître.  La  littérature  ascétique  lui  servira  de 
point  de  départ,  et  à  ce  titre,  il  était  nécessaire  d'en  étudier 
les  commencements,  lorsque  le  mysticisme  n'avait  encore 
d'autre  expression  que  la  langue  latine. 


LIVRE  III 
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CHAPITRE  PREMIER 


LES  HÉRITIERS   DU  MOYEN  AGE   —  LES   MAITRES   CHANTEURS 


CO]«8IDiERil.TIOI«S  6É]«ÉHil.I.ES 

Les  siècles  qui  suivent  immédiatement  le  règne  de  Char- 
lemagne  avaient  été,  en  littérature,  l'âge  des  prêtres  et  des 
moines,  puis  était  venu  l'âge  des  chevaliers  ;  maintenant 
une  ère  nouvelle  commence,  et  la  bourgeoisie  apparaît.  Ce 
changement  avait  été  préparé  dès  la  période  précédente, 
car,  en  même  temps  que  la  littérature  chevaleresque  avait 
sécularisé  la  poésie,  les  croisades  avaient  modifié  la  con- 
dition des  bourgeois  et  des  serfs.  Les  relations  s'étaient 
étendues,  le  commerce  s'était  développé  ;  une  aisance, 
inconnue  jusqu'alors,  avait  pénétré  dans  les  villes.  Les  bour- 
geois avaient  acquis  le  sentiment  de  leurs  droits  ;  la  ligue 
du  Rhin  et  celle  de  Souabe  s'étaient  formées  pour  la  défense 
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des  intérêts  communs.  Il  était  naturel  que  cette  classe  nou- 
velle prétendît  aux  plaisirs  de  l'intelligence  en  même  temps 
qu'elle  arrivait  à  la  richesse  et  à  la  liberté.  Elle  se  trouva 
prête  pour  recueillir  l'héritage  littéraire  de  la  noblesse.  A 
partir  de  la  fin  du  treizième  siècle,  on  voit  se  former  par- 
tout des  associations  de  maîtres  chçtnteurs  {Meister- 
sânger),  qui  remplacent  l'école  des  minnesinger  tombée 
en  décadence. 

Toutefois  la  poésie  perdit  momentanément  à  cette  sorte 
de  révolution.  On  était  las  du  retour  monotone  des  mêmes 
sentiments  dans  la  littérature  chevaleresque;  on  eut  plus 
de  variété  sans  doute,  mais  par  la  peinture  souvent  triviale 
des  incidents  de  la  vie  de  chaque  jour.  Une  perte  encore 
plus  regrettable  fut  celle  de  l'unité  de  la  langue  poétique. 
Grâce  à  la  prédominance  de  la  famille  impériale  des  Hohen- 
staufen,   l'idiome  de  la  Souabe  avait  fini  par  être  le  seul 
admis  dans  les  vers.  La  langue  tendait  incontestablement 
à  se  fixer  au  treizième  siècle  ;  avec  l'école  des  maîtres 
chanteurs,   nou^  voyons  reparaître   l'infinie  variété  des 
dialectes.  Chacun  d'eux  parle  le  jargon  de  sa  ville  natale, 
et  ne  se  soiicie  d'être  compris  que  de  ses  concitoyens.  La 
division,  le  morcellement  s'opère  dans  la  vie  littéraire  de 
l'Allemagne  comme   dans  sa  vie  politique.  Il  faudra  la 
grande  secousse  de  la  Réforme,  et  la  diffusion  d'un  livre 
aussi  universellement  lu  que  la  traduction  de  la  Bible  par 
Luther,  pour  qu'un  dialecte  redevienne  prépondérant,  et 
que  la  langue  sorte  de  cette  fluctuation  perpétuelle,  qui  a 
retardé  ses  progrès  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Comme  la  poésie  chevaleresque,  la  poésie  bourgeoise 
donnera  donc  plutôt  des  espérances  que  des  résultats  réels 
et  définitifs  ;  d'ailleurs  le  temps  où  elle  se  développe  est 
loin  de  favoriser  un  grand  essor.  C'est  un  âge  de  transition, 
où  une  société  se  dissout  sans  qu'on  voie  apparaître  iencore 
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Tordre  nouveau  qui  doit  la  remplacer.  La  confusion  qui 
règne  dans  la  chrétienté  passe  dans  les  idées  et  les  mœurs, 
et  l'anarchie  intellectuelle  correspond  à  l'anarchie  politi- 
que. La  noble  chimère  poursuivie  parles  maisons  de  Fran- 
conie  et  de  Souabe,  la  restauration  de  l'empire  d'Occident 
au  proât  de  la  nation  allemande,  s'est  évanouie  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  des  troubles  du  grand  interrègne.  A 
ces  brillants  Césars,  braves,  prodigues,  dont  les  défauts 
mêmes  se  font  parfois  aimer,  succède  une  génération  de 
souverains,  dont  Rodolphe  de  Habsbourg  est  le  type  :  princes 
prudents,  dissimulés,  avares,  peu  soucieux  de  l'éclat  de 
leur  cour,  impuissants  à  dominer  le  vaste  et  jnextricable 
chaos  de  leur  empire,  et  cherchant  avant  tout  une  base 
solide  à  leur  puissance  en  augmentant  les  domaines  de  leur 
maison.  La  politique  personnelle  a  remplacé  les  grandes 
vues,  les  héroïques  tentatives.  Elle  assure  sans  doute  mieux 
l'avenir,  mais  élève  et  inspire  moins  le  présent.  L'exemple 
donné  par  les  empereurs  est  suivi  par  les  princes  ;  et  quant 
à  la  petite  noblesse,  elle  transforme  ses  manoirs  en  repaires 
de  brigands;  impuissante  à  voler  des  provinces,  elle  dé- 
trousse les  voyageurs  sur  les  grands  chemins. 

Ces  mœurs  de  bandits  font  bien  vite  retomber  les  nobles 
dans  la  grossièreté.  Une  sorte  de  sauvagerie  brutale  devient 
le  caractère  de  cette  période.  Rien  n'y  fait  contre-poids. 
Les  rudes  barons  du  temps  de  la  maison  de  Saxe  sortaient 
à  peine  de  l'état  barbare  ;  mais  ils  subissaient  l'influence 
civilisatrice  de  l'Eglise.  A  présent,  les  longues  luttes  du 
sacerdoce  et  de  l'empire  ont  profondément  divisé  la  société 
ecclésiastique  et  la  société  laïque;  le  séjour  des  papes  à 
Avignon,  la  prédominance  momentanée  de  la  France  dans 
les  affaires  religieuses  pendant  que  les  souverains  pontifes 
résidaient  sur  son  territoire,  les  scandales  du  grand  schisme 
d'Occident,  tout  concourt  à  diminuer,  à  annuler  cette  action 
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de  l'Eglise  qui  avait  donné  jusqu'alors  au  moyen  âge  une 
unité  morale  qui  faisait  sa  grandeur.  Ce  qui  domine,  c'est 
le  vulgaire.  Les  expéditions  lointaines  n'enflamment  plus  les 
esprits.  Il  faut  sans  douté  autant  de  courage  pour  se  dé- 
fendre contre  un  voisin  turbulent,  ou  réprimer  le  brigan- 
dage des  hobereaux  qui  interceptent  les  routes,  que  pour 
marcher  à  la  conquête  de  Rome  ou  du  Saint  Sépulcre.  Mais 
c'est  une  triste  besogne,  où  Ton  n'est  soutenu  que  par  la 
nécessité  et  l'intérêt  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  exciter  l'en- 
thousiasme. C'est  donc,  sauf  quelques  rares  exceptions,  l'âge 
de  la  prose  au  mauvais  sens  du  mot,  non  de  cette  prose  qui 
est  l'organe  d'une  raison  mûrie,  à  la  recherche  ou  en 
possession  du  vrai,  et  l'exprimant  dans  un  sobre  et  ferme 
langage  ;  mais  de  la  prose  banale,  impuissante,  insipide,  qui 
est  à  la  langue  des  grands  prosateurs  ce  que  le  bavardage 
est  à  l'éloquence;  qui  envahit  tout,  même  la  poésie  ;  car 
qu'importe  qu'un  certain  mètre  règle  la  parole,  si  la  pensée 
n'est  point  poétique  ? 

Pour  combler  la  mesure,  de  terribles  fléaux  s'abattent 
sur  l'Allemagne  :  d'abord  la  fameuse  peste  noire,  cette 
efiroyable  épidémie,  dont  la  tierce  partie  des  hommes 
mourut,  comme  dit  énergiquement  notre  Froissart  ;  des 
famines  nombreuses,  des  inondations,  des  guerres  conti- 
nuelles ;  tout  semble  se  conjurer  pour  répandre  partout  la 
prostration  ou  le  désespoir.  Aussi  l'ennui,  la  tristesse  se 
peignent  sur  les  physionomies,  comme  l'atteste  ce  que  nous 
possédons  des  images  de  ce  temps  ;  ou  si  quelque  joie  vient 
y  faire  contraste,  c'est  la  brutale  expansion  des  sens  satis- 
faits, des  convoitises  assouvies.  On  sent  partout  le  lourd 
malaise  qui  précède  l'orage. 

L'orage  éclate  enfin  à  la  puissante  voix  de  Luther,  mais  une 
fois  déchaîné,  il  ne  purifie  pas  l'atmosphère  :  il  dure  au  con- 
traire pendant  plus  d'un  siècle,  obscurcissant  les  horizons, 
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multipliant  les  désastres  ;  et  pendant  ce  temps  l'Allemagne 
cherchera  encore  sa  voie.  Le  mouvement  de  la  Renaissance, 
troublé  par  les  querelles  théologiques  et  par  les  guerres 
qui  en  seront  la  conséquence,  ne  pourra  pénétrer  la  Ger- 
manie comme  les  peuples  du  Midi.  La  rencontre  féconde 
de  l'esprit  allemand  et  de  l'esprit  antique  sera  ajournée,  et 
quand  l'Allemagne  sortira  de  cet  âge  de  tempêtes,  épuisée 
par  tant  d'ejBTorts  inutiles,  elle  recommencera  en  littérature 
une  nouvelle  période  d'imitation,  sans  s'apercevoir  que  ce 
qu'elle  va  copier  répugne  à  son  véritable  génie. 

Toutefois,  il  n'est  jamais  pour  un  peuple  de  décadence  si 
complète  que  le  talent  de  quelques  auteurs  ne  puisse  jeter 
un  certain  éclat.  Nous  trouverons  encore  des  œuvres  remar- 
quables à  signaler  dans  cette  ingrate  période.  Mais  nous  ne 
(levions  pas  dissimuler  le  caractère  général  du  temps.  Le 
douzième  siècle  avait  été  une  aurore,  le  treizième  un  beau 
jour;  le  quatorzième  est  un  couchant,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  semble  qu'on  chemine  dans  des  ténèbres  de  plus 
en  plus  épaisses.  La  Réforme,  sans  doute,  va  illuminer  cette 
nuit,  mais  c'est  en  la  sillonnant  d'éclairs. 


LITT.   ALL.  1   —    ]îi 
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DEHNIERH  RESTES  DU  HINNEfïEBANG 


Au  premier  rang,  nous  devons  placer  les  poëtes  qui 
regrettent  la  splendeur  de  l'âge  précédent,  et  s'efforcent 
d'en  continuer  la  tradition.  C'est  une  honorable,  mais  vaine 
tentative.  Dans  toute  décadence,  il  y  a  comme  une  pente 
fatale  où  la  vitesse  s'accélère  sans  cesse  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  point  où  un  genre  littéraire  a  commencé  à 
déchoir;  quelques  efforts  isolés  ne  peuvent  arrêter  cette 
irrésistible  impulsion.  C'est  dans  les  plus  pittoresques  con- 
trées de  l'Allemagne,  dans  les  Alpes  tyroliennes,  que 
retentissent  les  derniers  échos  du  Minnegesang.  Hugo  de 
Montfort,  sire  de  Bregenz,  un  des  rares  pèlerins  de  la 
Terre-Sainte  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  Oswald  de 
Wolkenstein,  chevalier  tyrolien,  sont  les  plus  célèbres 
représentants  de  cette  poésie  alors  surannée,  à  laquelle  ils 
réussirent  parfois  à  rendre  un  peu  de  fraîcheur.  Ils  n'eurent 
guère  d'imitateurs ,  et  une  religieuse  du  quinzième  siècle, 
Claire  Hatzlerin,  auteur  d'un  recueil  des  chants  les  plus 
connus  de  son  temps,  ne  trouva  pas  même  de  quoi  remplir 
un  manuscrit  avec  les  œuvres  des  derniers  minnesinger  ;  elle 
y  joignit  celles  des  maîtres  chanteurs  ^. 


i  Cette  école  des  derniers  minnesinger  se  prolonge  jusque  dans  le 
quinzième  siècle.  Un  de  ses  représentants,  Heinrichde  Mûgeln,  deMeissen, 
vivait  au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Hugo  de  Montfort  est  mort  en 
1423,  et  Oswald  de  Wolkenstein  en  1445.  Cf.  Beda  Weber.  Oswald  von 
Wolkenstein* s  Gedichte;  Innsbruck,  1847; — fragments  de  Hugo  de  Monl- 
l'ort,  ap.  Wackernagel,  ^/^rf<?w#5C/ie5  Leseburh. 
• 
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Les  continuateurs  de  l'âge  classique  sont  plus  nombreux 
dans  le  domaine  de  la  poésie  épique ,  ils  ne  sont  pas  plus 
illustres  ;  ce  sont  de  simples  narrateurs  et  non  de  vrais  poëtes. 
Les  titres  promettent  plus  qu'ils  ne  tiennent.  Nous  avons  un 
Livre  des  héros^  compilation  assez  bien  faite  des  antiques 
traditions  de  la  Germanie.  Nous  en  avons  même  deux;  car 
c'est  sous  ce  même  titre  qu'un  abréviateur  des  vieilles 
fables,  Gaspard  von  der  Roen,  fit  revivre,  dans  la  langue 
de  son  temps,  les  vieux  types  de  la  légende  nationale. Nous 
trouvons  bien  là  ces  noms  connus  et  aimés  d'Otnit,  de 
Wolf  Dietrich,  de  Hildebrand^;  ils  nous  apparaissent  dans 
une  langue  plus  voisine  de  l'allemand  moderne,  car  le  livre 
en  question  date  de  1472;  mais  ils  sont  méconnaissables. 
Le  sens  de  ces  traditions  est  perdu,  et  dans  ces  récits  mono- 
tones, on  n'entend  plus  la  parole  à  la  fois  forte  et  naïve  et 
le  grave  accent  des  héros. 

Toutefois,  ces  collections  ont  rendu  certains  services. 
Quelques  parties  des  légendes  primitives  nous  seraient  in- 
connues sans  ces  remaniements  postérieurs.  D'autres  con- 
teurs adaptent  le  cadre  des  vieux  romans  de  chevalerie  à 
des  événements  plus  récents,  ou  à  des  aventures  dont  ils 
placent  la  scène  en  des  lieux  connus  et  en  des  temps  assez 
voisins.  Parmi  ces  tentatives  il  faut  signaler  Trimunitas 
ou  le  Chevalier  de  Styrie,  par  le  maître  chanteur  Martin 
Meyer,  de  Reutlingen  en  Souabe.  C'est  l'histoire  d'un  cheva- 
lier qui  obtient  par  sa  valeur  la  main  d'urfe  princesse  da- 
noise. Conduit  à  la  cour  de  France,  il  est  sur  le  point  d'y 
perdre  la  vie.  Sa  femme  se  revêt  de  ses  habits,  trompe  les 
geôliers  et  demeure  en  prison  pendant  que  son  mari  s'é- 
chappe. Plus  tard,  les  deux  époux  se  rejoignent  à  l'abri  de 


^  Cf.  le  texte  remanié  du  chant  de    Hildebrand,    ap.   Wackernagel, 
AltdeuUches  LesebucJi,  p.  1031. 
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tout  danger.  Ace  type  de  dévouement  conjugal  s'oppose,  dans 
une  autre  légende,  la  légèreté  d*une  épouse  moins  fidèle. 
Le  noble  Moringer  est  allé  guerroyer  dans  les  Indes.  On 
le  croit  mort,  et  il  lui  est  révélé  dans  une  vision  que  sa 
femme  contracte  un  second  mariage.  Un  miracle  de  saint 
Thomas  le  transporte  subitement  dans  sa  patrie,  et  c'est  au 
milieu  même  de  la  fête  des  noces  qu'il  présente  à  sa  femme 
son  anneau  nuptial,  et  se  fait  reconnaître  d'elle  à  la  grande 
terreur  de  la  dame  et  des  invités.  Un  plus  curieux  récit,  où 
le  courroux  du  mari  était  moins  légitime,  est  celui  du 
Comte  à  la  charrue.  Un  preux  a  été  fait  prisonnier  par 
les  infidèles  et  condamné  aux  plus  rudes  travaux  de  la  cam- 
pagne. Mais  arrive  chez  le  prince  païen  un  chanteur  en 
habit  de  moine  qui  gagne  si  bien  sa  faveur  qu'il  obtient  la 
délivrance  du  captif  chrétien.  Le  chevalier  regagne  son 
manoir  ;  là  il  apprend  que  sa  femme  a  fait  une  longue  et 
mystérieuse  absence.  Les  soupçons,  la  jalousie  vont  amener 
une  crisa  terrible,  lorsque  paraît  tout  à  coup  devant  lui  le 
moine  chanteur  auquel  il  doit  sa  liberté,  et  il  reconnaît  sa 
femme  dans  son  libérateur.  Tout  cela  est  dramatique  et 
assez  vivement  conté  ;  on  a  tiré  de  ce  roman  une  jolie  ballade 
dans  les  temps  modernes  ^ 

Je  serai  plus  bref  sur  les  reproductions  des  anciens  romans 
(le  chevalerie.  Le  cycle  de  Gharlemagne  en  particulier, 
grâce  à  l'importation  de  plusieurs  traductions  flamandes 
d'originaux  français,  fut  l'objet  de  quelques  remaniements 
nouveaux  en  langue  allemande.  Du  reste,  la  poésie  légen- 
daire eut  encore  dans  cette  période  des  admirateurs  sincères, 
animés  d'une  sorte  de  dévotion  pour  cet  âge  chevaleresque 
éteint  sans  retour.  Parmi  eux,  il  faut  compter  Puterich  de 


1  Cf.  les  deux  versions  de  cette  légende  dans  Gôdeke,  Deutsche  Dich- 
iung  im  Mittelaltcr,  p.  568  et  suiv.  — La  poésie  moderne  est  de  .Louise 
Brachmann. 


FIN  DES  CYCLES  LÉGENDAIRES  271 

Reichershausen,  qui  fit  un  véritable  et  sérieux  pèlerinage  au 
tombeau  de  Wolfram  d'Eschenbach,  etqui  écrivit  en  strophes, 
dans  le  rythme  du  Titurel,  et  dans  une  langue  d'un  mau- 
vais goût  achevé,  une  sorte  de  catalogue  des  livres  cheva- 
leresques d'une  archiduchesse  d'Autriche.  Un  peintre  d'ar- 
moiries de  Munich,  Ulrich  Futerer,  résuma  aussi,  pour  le 
duc  de  Bavière  Albert  IV,  tout  le  cycle  de  la  Table  Ronde, 
sous  le  titre  de  Livre  des  anentures. 

Une  petite  école  chevaleresque  et  guerrière  est  encore  à 
mentionner  au  sein  de  l'institution  qui  rappelait  le  plus  le 
temps  passé  :  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques.  Il  avait 
alors  bien  dégénéré,  comme  presque  tous  les  ordres  religieux 
militaires  ;  il  conservait  cependant  tant  bien  que  mal  le 
culte  des  anciens  souvenirs.  Un  poëte,  Schondoch,  fort 
inconnu  du  reste,  célébra,  sous  le  titre  du  Lithuanien,  la 
conversion  de  la  Lithuanie  au  christianisme.  Un  des  grands 
maîtres,  Lothaire  de  Brunswick,  fut,  au  quatorzième  siècle, 
l'auteur  d'une  version  de  la  légende  de  sainte  Barbe;  et  sous 
son  successeur,  Dietrich  d'Altenbourg,  le  chapelain  Nicolas 
de  Jeroschin  mit  en  vers  toute  l'histoire  de  l'ordre.  Tout 
cela  n'a  pas  grande  valeur.  C'est  un  dernier  écho,  bien 
affaibli,  d'une  poésie  qui  cherche  ses  inspirations  dans  la 
légende  du  Saint-Graal,  mais  qui  n'a  certes  pas  souslesyeux, 
dans  la  personne  des  chevaliers  teutons,  des  modèles  qu'on 
puisse  comparer  aux  teraplistes  de  Wolfram  d'Eschenbach. 
11  y  a  eu  là  cependant  un  peu  de  vie,  une  faible  tradition 
littéraire  à  laquelle  on  pourrait  rattacher  encore  quelques 
noms  moins  importants.  En  somme,  les  nobles,  ceux  qui 
s'intitulaient  chevaliers,  ne  favorisèrent,  pendant  cette 
période,,  qu'un  genre  littéraire,  le  plus  fade  et  le  plus  insi- 
pide de  tous  :  la  poésie  descriptive  des  blasons.  A  la  place 
des  minnesinger  qui  parcouraient  les  châteaux  en  célébrant 
leurs  dames  ou  en  répétant  des  légendes,  il  y  eut  des  chan- 
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teurs  ambulants  qui  payaient  l'hospitalité  reçue  par  une 
description  en  vers  des  armoiries  du  châtelain,  à  laquelle  ils 
rattachaient  Téloge  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  propres  hauts 
faits.  C'est  une  série  de  redites  banales,  où  les  mêmes 
morceaux,  avec  de  légers  changements,  devaient  servir 
indéfiniment  pour  toutes  les  circonstances  ^  L'art  des  poëtes 
était  donc  tombé  bien  bas;  et  la  noblesse  qui  l'inspirait 
n'était  pas  moins  déchue.  Elle  ne  manquait  point  cependant 
de  graves  leçons  qui  prétendaient  la  ramener  à  l'antique 
courtoisie.  Mais  les  maîtres  prêchaient  dans  le  désert.  Nous 
voyons  paraître  beaucoup  de  livres  didactiques,  quelques- 
uns  inspirés  par  un  sincère  regret  de  la  disparition  des  mœurs 
chevaleresques.  Malheureusement  de  longues  allégories  font 
languir  ces  traités  de  morale  et  engendrent  bien  vite  l'ennui. 
On  a  beau  écrire  le  Cloiire  de  V amour ^  la  Fleur  de  la 
vertu^  la  Couronne  de  la  demoiselle^  les  Règles  de 
V amour  y  chevaliers  et  nobles  dames  n'en  demeurent  pas 
moins  de  grossiers  personnages.  ^  Un  seigneur  souabe, 
Hermann  deSachsenheim,  dans  son  poëme  de  \z.  Moresque 
et  dans  le  recueil  intitulé  Maître  Vieille-Épée  (Meister 
Altswert)y({m  lui  est  attribué,  s'est  élevé  parfois  au-dessus 
du  médiocre  ;  il  y  a  dans  ses  œuvres  un  accent  convaincu 
et  naturel,  et  l'idéal  qu'il  propose  est  assez  vivement  opposé 
à  la  décadence  des  mœurs  de  son  temps  3. 
Toute  cette  littérature  aboutit  cependant  à  un  ouvrage 


i  Deux  poëtes  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  Hans  Rosenblût  et 
Peter  Suchenwirt,  tirôrcftit  de  ce  genre  inférieur  tout  le  parti  possible. 

'  La  Couronne  de  la  Demoiselle  ÇDer  Meide  Kranz)  est  de  Heinrich 
de  Mûgeln,  un  des  derniers  minnesinger.  Les  Règles  de  V amour  sont 
d'Eberhard  de  Gersne,  au  commencement  du  quinzième  siècle. 

5*  Meister  Altswert^  publié  par  la  société  littéraire  de  Stuttgart,  1861». 
A  la  poésie  didactique  se  rattachent  également  quinze  lieder  conservo- 
sous  le  nom  d'un  des  derniers  minnesinger,  Suchensinn.   Ce  nom  lui 
même  paraît  être  un  pseudonyme. 
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assez  important, au  Theuerdank deVemjiereiwMaxim'ûien, 
Son  ardeur  pour  les  tournois,  sa  passion  pour  la  chasse,  son 
zèle  pour  le  maintien  des  vieux  usages,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
son  courage  et  sa  loyauté,  lui  méritèrent  le  titre  de  Der- 
nier chevalier.  Il  eut  sauvé  la  chevalerie,  comme  Hector 
eut  sauvé  Troie,  si  cela  eût  été  possible.  Il  en  voulut  du 
moiiis  écrire  le  code.  Il  adopta,  comme  tous  ses  contempo- 
rains, une  forme  allégorique,  et  un  poëme  sur  ses  fiançailles 
avec  Marie  de  Bourgogne  devint  le  cadre  où  il  inséra  ses 
réflexions  et  ses  aventures.  Il  eut  pour  collaborateur  son 
chapelain,  Melchior  de  Pfinzing;  il  serait,  je  crois,  assez 
difficile  de  déterminer  exactement  la  part  des  deux  auteurs, 
et  je  soupçonne  un  peu  le  chapelain  d'y  avoir  travaillé  plus 
que  son  maître.  Le  héros  Theuerdank  est  un  parfait  modèle 
de  chevalerie,  et  sous  ce  pseudonyme  trop  transparent  se 
cache  l'empereur  lui-même.  Il  en  résulte  une  sorte  de  con- 
fusion. La  forme  allégorique  et  le  pseudonyme  enlèvent  à 
l'ouvrage  le  caractère  de  mémoires  personnels  qui  aurait  pu 
être  fort  piquant,  et,  d'autre  part,  ces  aventures  réelles, 
contemporaines,  à  peine  déguisées,  qui  s'enchâssent  dans 
le  récit,  lui  ôtent  jusqu'à  la  plus  légère  apparence  d'une 
épopée  chevaleresque.  On  flotte  ainsi,  au  grand  détriment 
de  l'intérêt,  entre  la  réalité  et  l'illusion.  C'est  simplement 
un  livre  curieux,  et  qui,  en  d'autres  mains,  aurait  pu  deve- 
nir quelque  chose  de  plus.  Il  fit  du  moins  époque  dans 
l'histoire  de  l'art.  La  gravure  sur  bois  et  l'imprimerie 
naissante  durent  concourir  à  l'exécution  de  l'œuvre  impé- 
riale. C'est  à  Nuremberg,  alors  la  capitale  artistique  de 
l'Allemagne,  que  parut,  en  1517,  le  Theuerdank,  imprimé 
sur  parchemin,  orné  de  précieuses  vignettes.  Une  autre 
édition  fut  publiée  en  1519.  Ce  livre,  qui  résumait  les  idées 
de  l'âge  chevaleresque,  paraissait  ainsi  au  moment  où  com- 
rneuçaient  les  agitations  de  la  Réforme,  où  le  luthéranisme 
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allait  donner  à  l'Allemagne  une  face  nouvelle.  Ce  simple 
rapprochement  indique  qu'il  devait  avoir  bien  peu  d'in- 
fluence. Il  ât  sensation  uniquement  à  cause  de  la  position 
de  son  auteur;  il  fut  remanié  plusieurs  fois,  et,  au  dix- 
septième  siècle,  il  tomba  définitivement  dans  l'oubli  ^  Avec 
lui,  disparaissent  les  derniers  vestiges  de  la  chevalerie.  A 
côté  de  cette  littérature  expirante,  la  poésie  bourgeoise, 
sans  enfanter  de  cJiefs-d'œuvre,  vivait  d'une  vie  plus  réelle, 
et  avait  des  chances  plus  sérieuses  de  durée,  parce  que,  si 
elle  continuait  en  certains  points  ïes  traditions  de  l'âge 
précédent,  elle  annonçait  du  moins  les  temps  modernes. 


III 


E.ES    MAITHUS    CHA,]lliTiSlJRS 


La  poésie  des  maîtres  chanteurs  fut  l'image  de  la  société 
où  elle  prit  naissance.  Entrons  dans  une  ville  du  moyen 
âge  ;  nous  la  trouvons  divisée  en  corps  de  métiers,  en  con- 
fréries, tenaces  dépositaires  des  anciens  usages  et  des  vieux 
procédés,  associations  honnêtes  qui  veillent  d'une  manière 
rigide  à  la  probité  des  relations  commerciales,  mais  qui 
paralysent  toute  création,  tout  essor  de  l'industrie.  L'art 
de  chanter  devint  aussi  un  métier  ;  à  cela  près  que  la  cor- 


*  11  y  a  huit  éditions  de  Theuerdank  jusqu'au  dernier  remaniemeu) 
publié  en  1679  avec  une  clef  explicative,  par  un  certain  Mathieu  Schul- 
tes.  L'édition  de  1519  a  été  reproduite  à  Quedlinbourg  en  1836.  Maximi- 
lien  donna  aussi  à  son  secrétaire  Max  Treizsauerwein  le  plan  d'un  autre 
roman  allégorique  Le  Roi  blanc  (Weisskunig).  C'est  encore  l'histoire  de 
sa  vie  jusqu'à  la  ligue  de  Cambrai  (1508).  —  Le  roi  blanc  est  Maximilieii 
lui-même  :  son  rival,  le  roi  bleu  (Blauhunig)^  est  le  roi  de  France, 
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poration  des  chanteurs  se  recrutait  dans  toutes  les  autres. 
Elle  avait  ses  règles,  son  bureau  composé  de  trois  mar^ 
queurs  qui  examinaient  et  censuraient  les  poésies.  Au- 
dessous  d'eux  venaient  les  divers  dignitaires,  les  poètes, 
puis  les  simples  chanteurs,  enfin  les  écoliers,  j'allais  pres- 
que dire  les  apprentis.  Le  poëte  qui,  sans  s'écarter  des 
règles,  avait  inventé  une  nouvelle  combinaison  de  vers,  ou 
un  air  nouveau,  un  ton,  comme  on  disait  alors,  recevait  en 
récompense  une  petite  statuette  d'argent  du  saint  roi  David, 
patron  des  chanteurs,  ou  quelqu'autre  joyau.  Les  mar- 
queurs  ne  jugeaient  pas  d'après  leur  simple  inspiration, 
mais  d'après  un  code  qu'on  appelait  la  Tabulature;  et 
comme  un  bon  code  prévoit  les  délits,  il  y  avait  trente- 
quatire  fautes  principales  prévues  dans  la  Tabulature^  et 
classées  méthodiquement  :  fautes  contre  la  versification, 
contre  la  langue,  contre  la  musique,  et  même  un  délit  qui 
sans  doute  embarrassa  plus  d'une  fois  les  juges,  les  mau- 
vaises opinions. 

La  structure  des  chants  était  également  déterminée  ;  un 
chant  complet  en  strophes  était  désigné  sous  le  nom  de  bar; 
quant  à  la  strophe  elle-même,  elle  se  divisait  en  deux  par- 
ties symétriques  ou  stollen,  terminées  par  une  sorte 
d'épode  qui  avait  un  mètre  particulier  et  qu'on  appelait 
àbgesang*  Les  rythmes  et  les  airs  étaient  classés  en  géné- 
ral d'après  le  nom  de  leurs  inventeurs  ^  Il  est  impossible 
de  concevoir  une  poésie  mieux  réglementée;  on  fait  des 
vers  comme  des  pièces  d'étoffe,  d'après  un  aunage  normal. 
Tout  cela  laisse  peu  de  place  à  l'inspiration.  C'est  une  ré- 
gularité mécanique  qui  est  le  contre-pied  de  la  vraie  poésie. 


1  C'est aiusi  que  dans  la  littérature  grecque  certains  mètres  portent  les 
noms  des  poètes  dont  la  célébrité  les  avaient  consacrés.  Il  est  curieux 
de  rapprocher  ainsi  les  noms  de  ces  chanteurs  sans  instruction  des 
grands  noms  -classiques  d'Alcée  qu  de  Sapho. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  sévère.  Sans 
doute,  Tœuvre  des  maîtres  chanteurs,  le  MeisteTgesang 
n'est  en  grande  partie  que  de  la  prose  rimée.  Il  a  cependant 
son  importance.  Il  répandit  dans  la  classe  bourgeoise  et 
dans  le  peuple  un  certain  goût  littéraire,  un  certain  senti- 
ment de  la  régularité  de  la  forme  et  de  la  pureté  de  la 
langue.  Les  sujets  traités  sont  vulgaires,  cent  fois  répétés  ; 
ce  sont  chaque  année  les  mêmes  anniversaires  et  les  mêmes 
festins.  Les  saints  sont  plutôt  caractérisés  par  ce  qu'on 
mange  ou  boit  à  leur  fête  que  par  les  vertus  qui  les  ont  fait 
canoniser  C'est  une  dévotion  tout  à  fait  allemande.  On 
célèbre  saint  Jean-Baptiste,  «  qui  fait  rougir  les  cerises,  »  le 
bon  saint  Gilge,  «  qui  nous  donne  la  bière  nouvelle,  »  le 
noble  saint  Martin,  «  qui  remplit  les  tonneaux  de  vin.  » 
On  y  ajoute  même  l'éloge  du  grand  saint  mardi  gras,  «  qui 
«  couvre  les  rues  de  fous  joyeux.  »  D'autres  chants  semblent 
avoir  été  faits  pour  l'atelier,  pour  accompagner  le  travail 
dont  ils  imitent  le  bruit  et  suivent  le  mouvement.  Il  y  a  là 
pourtant  un  grand  fait  :  l'avènement  d'une  classe  à  la  vie 
intellectuelle.  Le  premier  résultat,  il  est  vrai,  n'est  qu'un 
moule  assez  vide  d'idées  ;  maisplus  tard  l'esprit  viendra  ani- 
mer cette  forme  prosaïque,  et  quelques  genres  plus  importants 
enrichiront  cette  littérature.  Le  Meistergesang  vivra 
parce  qu'il  correspond  à  un  sentiment  vrai,  parce  qu'il 
exprime  les  joies  simples,  naïves,  bien  gagnées,  deThomme 
laborieux  qui  prend  un  instant  de  repos  ;  joies  goûtées  au 
milieu  de  sa  famille,  de  ses  amis,  où  par  conséquent  s'en- 
tremêlent parfois  des  émotions  douces,  pures,  vraiment 
poétiques. 

Ne  pourrait-on  même  pas  affirmer  que  c'est  au  Meister 
gesang  que  la  littérature  allemande  moderne  doit  d'avoii' 
pu  facilement  pénétrer  toutes  les  couchés  de  la  société  ?  Ces 
corporations  de  chanteurs  se  sont  transmis  leurs  refrains 
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traditionnels  jusqu'au  jour  où  elles  ont  pu  étudier  une 
ode  de  Schiller,  ou  un  Lied  d'Uhland.  Elles  ont  fait  cette 
éducation  musicale  dé  TAllemagne,  qui  l'a  rendue,  plus 
qu'aucune  autre  contrée  de  l'Europe,  sensible  aux  charmes 
de  la  poésie,  et  a  rapproché  le  peuple  des  grands  hommes 
qui  ont  illustré  la  patrie  ;  tandis  qu'en  France,  par  exemple, 
notre  littérature  tout  aristocratique  est  demeurée  lettre 
morte  pour  la  majorité  de  la  nation.  Les  sociétés  chorales  qui 
couvrent  l'Allemagne  sont,  dans  quelques  villes,  les  héri- 
tièr-es  directes  de  ces  anciennes  corporations.  Les  maîtres 
chanteurs  de  Nuremberg  subsistaient  au  siècle  dernier  avec 
leur  organisation  primitive.  11  y  en  avait  encore  douze  à  Ulm 
en  1830  ;  en  1839,  ils  étaient  rèduitsà  quatre  ;  et  ils  léguèrent 
à  une  société  choralede  la  ville,  au  Liederhranz,  leurs  livres 
de  musique,  et  même  leur  Tabulature  sacramentelle.  C'est 
la  dernière  trace  connue  du  Meistergesang ;  mais  il  ne  fut 
pas  enterré  avec  ces  quatre  vieillards,  qui  en  étaient  peut- 
être  les  derniers  représentants  ;  il  avait  laissé  partout  une 
postérité  nombreuse  ;  il  s'est  plutôt  transformé  qu'il  n'a  péri. 
La  ville  de  Nuremberg  fut,  pour  ainsi  dire,  la  capitale  du 
Meistergesang,  aussi  bien  que  le  centre  des  arts  pendant 
cette  période.  Elle  a  eu  pour  citoyens  les  trois  maîtres 
chanteurs  les  plus  illustres,  les  trois  Jean,  comme  on  les 
appelle  quelquefois,  Hans  Rosenblut,  Hans  Foltz,  Hans 
Sachs.  Les  deux  premiers  sont  du  quinzième  siècle  ;  le  der- 
nier est  contemporain  de  Luther.  Au  seizième  siècle,  Nu- 
remberg compta  jusqu'à  deux  cent  cinquante  maîtres  chan- 
teurs. Après  Nuremberg,  le  principal  centre  fut  Augsbourg  ^ . 


i  La  bibliothèque  de  Dresde  possède  une  des  plus  riches  collections  du 
Meistergesang  y  surtout  des  œuvres  de  la  dernière  période.  Une  autre 
collection  a  été  faite  à  Colmar.  Cf.  Bartsch,  Meisterlieder  aus  dem 
Colmarer  Codex,  —  Jacob  Grimm,  Ueber  den  altdeutschen  Meisterge- 
sang: Qôttïn^enylSll- 
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La  période  de  splendeur  du  Meistergesang  s'étend  de  1400 
à  1550environ.  C'est  le  moment  oùles  maîtres  chanteursont 
élargi  le  cadre  de  leurs  œuvres,  où  à  leur  répertoire  pri- 
mitif s'ajoutent  des  fables,  des  contes,  des  dialogues,  dans 
lesquels  l'inspiration  personnelle  a  plus  de  place.  La  fin  du 
seizième  siècle  est  la  période  de  déclin  ;  et  au  dix-septième 
le  Meistergesang  commence  cette  existence  obscure  qui 
s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours. 

Hans  Rosenbliit  était  peintre  d'armoiries  ;  aussi  il  débuta 
dans  la  poésie  par  ces  descriptions  de  blasons  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  devint  bientôt  poëte  lyrique,  auteur  de 
drames;  c'est  l'un  des  noms  les  plus  importants  comme  les 
plus  populaires  dans  la  dernière  moitié  du  quinzième 
siècle.  Est-il  le  même  qu'un  Hans  Rosenbliit,  moine  domi- 
nicain qui  vint  prêcher  à  Nuremberg  vers  1470,  et  auquel 
on  attribue  diverses  poésies  ?  Dans  ce  cas  il  aurait  fini  ses 
jours  dans  le  cloître,  bien  que  les  libres  allures  de  ses  pre- 
mières œuvres  ne  fassent  guère  pressentir  une  telle  vocation. 
Tout  cela  est  fort  douteux  ;  les  joyeuses  invocations  au  vin, 
«  à  ce  jus  bienfaisant  qui  apporte  la  santé  .et  dissipe  tous 
«  les  chagrins,*  »  ne  sont  point  d'un  anachorète  ^  ;  et  dans 
une  autre  poésie  bachique  ou  Weingmss,  le  poëte  se  vante 
«  d'avoir  aimé  le  vin  dans  sa  jeunesse,  et  de  lui  rester 
«  fidèle  dans  son  âge  mûr  -.  »  Ses  chansons  à  boii*e  ont  de  la 
gaieté,  de  l'entrain,  un  véritable  inérite.  Je  les  préfère  à  des 
œuvres  plus  savantes,  comme  son  poëme  allégorique  des 
Semaines^  où  des  vers  latins  se  mêlent  aux  vers  allemands. 
Rosenbliit  est  aussi  un  conteur  spirituel,  d'une  bonhomie 


1  Mil  deinen  gesunten  heylsainen  Iropffen. 

Da  kanst  mir  aU  mein  trawer  verstopffen. 

'i  Ich  was  dir  holt,  da  ich  was  jungk  : 

So  wil  ich  ira  alter  nit  von  dir  weichen. 
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malicieuse  qui  n'est  pas  sans  charme  ;  nous  le  retrouverons 
en  parlant  du  drame. 

Hans  Foltz,  chirurgien  barbier,  né  à  Worms,  maisi^tabli 
de  bonne  heure  à  Nuremberg,  vise  plus  haut  que  Rosenblut  ; 
il  se  donne  comme  un  imitateur  du  célèbre  Frauenlob,  et 
redoute  que  ses  chants  soient  trouvés  indignes  de  son 
modèle.  Le  ton  général  du  Meistergesang  ne  comportait 
guère  des  prétentions  semblables  ;  fort  heureusement  pour 
lui,  Foltz  est  rentré  sur  le  terrain  de  la  vie  pratique,  et  il 
a  réussi  dans  deux  chants  assez  célèbres  qui  sont  Tantithèse 
l'un  de  l'autre  :  le  premier,  la  Mauvaise  Fu7née,  est  une 
violente  satire  des  méchantes  femmes;  le  second  est  la 
louange  du  mariage  ;  c'est  une  palinodie  *  les  éloges  à 
l'adresse  du  sexe  féminin  y  ont  remplacé  complètement  les 
injures ,  et  le  bonheur  du  foyer  y  est  mis  au-dessus  de 
toutes  les  joies.  Ses  contes  ont  en  général  une  portée  sati- 
rique. La  Dispute  des  deux  femmes  est  un  dialogue  vif  et 
animé  entrç  une  honnête  jeune  fille  et  une  courtisane  ;  le 
conte  des  Trois  paysans  ne  peint  pas  sous  des  couleurs 
favorables  les  mœurs  du  clergé  ;  une  inspiration  patrio- 
tique assez  élevée  se  montre  dans  un  récit  allégorique  où  il 
raconte  la  décadence  de  l'empire.  Le  poète  est  sorti  un 
matin,  il  prenait  plaisir  à  contempler  les  fleurs  et  à  écouter 
le  chant  des  oiseaux.  Tout  à  coup,  il  comprit  leur  langage, 
ils  racontaient  l'histoire  du  saint  empire  romain  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Gharlemagne.  Mais  hélas  ! 
combien  l'empire  est  déchu  maintenant  !  une  prière  tou- 
chante  terminé  ce  petit  poëme  en  appelant  sur  la  patrie 
la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  type  le  plus  accompli  du  maître  chanteur  est  Hans 
Sachs.  Avec  lui,  nous  touchons  à  la  fin  de  la  période  de 
splendeur  du  Afmferp'^^an^,  au  moment  où  la  Réforme  va 
modifier  profondément  la  vie  bourgeoise  dont  cette  poésie 
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est  le  reflet.  Né  à  Nuremberg,  en  1494,  il  paraît  avoir 
reçu  dans  sa  jeunesse  une  instruction  •  supérieure  à  sa  con- 
dition^ on  lui  enseigna  un  peu  de  latin,  et  cependant  à 
l'âge  de  quinze  ans  nous  le  trouvons  en  apprentissage  chez 
un  cordonnier.  Il  parcourut  les  principales  villes  de  l'Alle- 
magne, vit  à  Innsbruck  la  cour   de   Maximilien,  tint  à 
Francfort  une  école  de  chant,  et  revint  enfin  exercer  son 
état  dans  sa  ville  natale.  Comme  poëte,  c'est  avant  tout  un 
esprit  facile  et  fécond,  d'une  abondance  qui  nuit  à  la  correc- 
tion de  la  forme,  délaie  l'inspiration,  mais  s'adapte  bien  aux 
circonstances,  et  lui  permet  de  peindre  fidèlement  les  préoc- 
cupations de  son  temps.  C'est  une  poésie  composée  au  jour  le 
jour,  qui  se  contente  du  succès  actuel,  et  ne  songe  pas  assez 
à  la  postérité.  Il  a  fait  lui-même  deux  ou  trois  fois  la  revue 
de  ses  œuvres,  comme  un  général  qui  compte  des  soldats 
dont  il  ne  sait  pas  bien  le  nombre.  Il  trouva,  en  1536, 
cinq  mille  poésies  de  tout  genre,  et  six  mille  quarante-huit 
en  1567.  Il  fit  encore  des  vers  jusqu'en  1569,  et  mourut 
en  1576.  Deux  ans  avant  sa  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  il  était   devenu  sourd,  et  avait  à   peu  près  perdu 
l'usage  de  la  parole.  Un  de  ses  admirateurs  et  biographes, 
Adolphe  Puschmann,  nous  le  dépeint,  dans  ses  derniers 
jours,  avec  sa  chevelure  et  sa  grande  barbe  «  aussi  blanche? 
qu'une  colombe,  »  feuilletant  en  silence  quelque  gros  livre, 
et  saluant  d'un  doux  signe  de  tête  les  visiteurs  avec  lesquels 
il  ne  pouvait  plus  causer. 

Hans  Sachs  n'est  donc  point  un  génie  créateur,  mais  sim- 
plement un  talent  remarquable,  uni  â  une  âme  sereine,  à 
une  aimable  humeur.  Il  eut  surtout  du  bon  sens  ;  un  instinct 
sûr  lui  révéla  en  quelque  sorte  les  bornes  qu'il  ne  devait 
point  franchir  ;  il  resta  dans  ce  cercle  de  la  vie  intime  qu'il 
peint  avec  vivacité,  avec  charme;  il  n'essaya  jamais  de 
s'élever  à  une  hauteur  où  il  n'aurait  pu  se  soutenir.  Sa 
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langue,  comme  ses  vers,  est  l'image  de  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui.  Elle  n'est  pas  supérieure  à  celle  de  ses  contemporains. 
A  la  fin  de  sa  carrière,  lorsqu'il  était  universellement 
connu  et  aimé,  il  eut  pu  prétendre  à  laisser  dans  la  langue 
poétique  une  trace  personelle  et  durable  ;  il  n'y  songea  même 
pas  ;  il  rima  comme  tout  le  monde,  et  les  défauts  qui  attes- 
tent dans  son  siècle  la  prochaine  décadence  du  Meisterge- 
sang  se  retrouvent  dans  ses  œuvres  comme  chez  les  poètes 
inférieurs.  Ainsi  que  la  plupart  des  maîtres  chanteurs,  il 
s'essaya  en  divers  genres;  on  a  de  lui  des  récits,  des  contes, 
des  comédies  familières,  des  drames,  des  poésies  religieuses. 
Mais  ce  répertoire,  en  apparence  si  varié,  a  le  ton  uniforme 
de  la  vie  bourgeoise  et  domestique  qui  en  fait  le  fond.  Là, 
comme  partout,  il  suit  les  chemins  tracés  ^  L'influence  des 
érudits  de  son  siècle" a  répandu  partout  le  goût,  ou  plutôt  la 
manie  des  sujets  tirés  de  Tantiquité  ;  Hans  Sachs  subit 
cette  impulsion  :  il  chantera  Les  nobles  actions  des  dames 
d'Argos,  Le  malheureux  a^nour  de  Léandre  et  de  dame 
^er a,  et  fera  discourir  Socrate,  Xénophon  ou  Diogène.  Les 
légendes  du  moyen  âge  retentissent  encore  à  l'état  de  contes 
qui  charment  les  veillées  d'hiver  ;.  nous  retrouvons  dans  le 
recueil  de  Hans  Sachs  Siegfried,  Tristan,  Iseult;  ils  sont 
devenus  les  héros  de  quelques-uns  de  ses  drames.  Les  mora- 
lités et  les  allégories  sont  en  vogue  ;  il  fera  disputer  la 


i  Voici  la  classification  des  œuvres  d'Hans  Sachs  :  4275  chants  sur 
275  ions  dont  13  étaient  de  son  invention  ;  480  récits  tirés  de  l'histoire 
et  de  la  mythologie,  210  récits  bibliques,  286  fables  et  contes,  56  drames, 
G8  comédies  et  62  scènes  de  carnaval,  sans  compter  des  psaumes,  des 
allégories  et  d'autres  œuvres  accessoires.  Le  premier  recueil,  publié  de 
son  vivant  (1558-1561),  n'a  pas  moins  de  3  vol.  in-fol.  —  Cette  fécondité 
rappelle  tout  à  fait  celle  des  auteurs  espagnols.  Les  éditions  modernes 
ont  élagué  avec  raison  un  grand  nombre  de  ces  œuvres.  —  Éd.  de  Bus- 
.ching  ;  Nuremberg,  1816  ;  —  de  Gôz;  Nuremberg,  1824;—  de  Hop  f; 
Nuremberg,  1856.  —  Kôhler,  Hans  Sachs ,  4  Dialoge;  Weimar,  1859.— 
Cf.  Hoffmann,  Hans  Sachs,  sein  Lehen  und  Wirken;  1847. 
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Jeunesse  et  la  Vieillesse,  ou,  chose  assez  curieuse,  il  mettra 
dans  la  bouche  de  Pétrarque  un  réquisitoire  contre  les 
quatre  ennemis  de  l'empire  :  l'Envie,  l'Avarice,  la  Colère 
et  l'Oi^eil  ^  Le  mouvement  de  la  Renaissance  avait  rendu 
populaire  jusqu'en  Allemagne  le  nom  du  grand  poëte  italien  ; 
Hans  Sachs  lui  donne  place  dans  ses  vers.  A  plus  forte  rai- 
son y  trouverons-nous  les  plus  célèbres  de  ses  comtempo- 
rains,  et  surtout  le  nom  qui  retentit  le  plus  dans  l'Alle- 
magne du  seizième  siècle,  celui  de  Luther* 

Hans  Sachs  s'attacha  au  luthéranisme  et  contribua  à  le 
propager  à  Nuremberg.  Dès  1523,  il  avait  célébré  Luther 
dans  une  poésie  fort  connue  :  Le  rossignol  de  Wittenberg. 
Le  début  de  cette  pièce  est  d'un  effet  saisissant.  Les  brebis, 
s}^mbole  du  peuple  fidèle,  se  sont  égarées  pendant  la  nuit  ; 
elles  sont  allées  brouter  de  mauvais  pâturages  et  sont  tom- 
bées dans  l'antre  du  lion  qui  va  les  dévorer.  Un  sommeil 
trompeur  leur  cache  le  danger.  «  Or  sus,  éveillez '-vous,  le 
«  jour  approche;  j'entends  chanter  sur  la  haie  verdoyante  un 
«  rossignol  ;  sa  voix  pénètre  les  monts  et  les  vallées.  Vers 
<  l'occident  la  nuit  s'incline  ;  vers  l'orient  on  voit  poindre  le 
«  jour  ;  car  voici  l'aurore,  l'aurore  enflammée  qui  dissipe  les 
«  nuages  sombres.  »  C'est  du  véritable  enthousiasme;  mais 
la  pièce  a  sept  cents  vers,  et  dès-lors  que  de  redites  et  de 
longueurs  !  Il  y  en  avait  moins  peut-être  pour  les  contem- 
porains que  pour  nous.  La  minutieuse  énumération  de  tous 
les  abus,  que  le  chant  du  rossignol  devait  faire  disparaître, 
remuait  l'une  après  l'autre  toutes  les  fibres  de  ces  bourgeois 
auxquels  elle  était  adressée.  Dans  cette  liste  qui  nous  parait 
fastidieuse,  chacun  cherchait  et  trouvait  ses  propres  griefs. 
C'est  bien  là  le  caractère  du  Meistergesang,  de  cette  poésie 
trop  actuelle  pour  être  durable,  où,  pour  quelques  vers  qui 

1  Die  Viei"  Erzfeinde  des  Friedena. 
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expriment  de  temps  en  temps  les  sentiments  éternels  du 
cœur  humain,  des  milliers  de  rimes  ne  sont  que  Técho 
monotone  de  choses  qui  n'ont  plus  d'intérêt  pour  nous.  Les 
incertitudes  de  cette  société,  ballottée  entre  une  croyance 
qu'elle  abandonnait,  et  une  foi  nouvelle  encore  mal  définie, 
et  qui  ne  devait  jamais  arriver  à  la  précision  de  Tancieu 
culte,  se  peignent  également  dans  les  poésieS  de  Hans  Sachs. 
On  y  trouve  un  récit  sur  la  papesse  Jeanne,  et  des  chants 
en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Aussi,  comme  Ta  très-bien 
remarqué  un  critique  moderne,  le  nom  de  Haris  Sachs  ne 
peut  marquer  ni  la  fin  d'une  période  ni  le  début  d'un  âge 
nouveau  ^  Il  personnifie  une  époque  de  transition.  Son  âme 
droite  et  loyale  souffrait  de  cette  confusion  des  grandes 
questions  religieuses  et  des  passions  humaines,  et  le  chant 
où  il  a  exprimé  sa  douleur  et  sa  confiance  en  l'intervention 
divine  est  peut-être  sa  meilleure  inspiration  :  «  Pourquoi 
«  te  troubler  ainsi,  ô  mon  cœur!  Pourquoi  tant  de  peine  et 
«  de  chagrin  pour  des  soucis  temporels?  Mets  ta  confiance 

<  en  ton  Seigneur  et  ton  Dieu  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  ne 
«  peut  ni  ne  veut  t'abandonner.  Mieux  que  toi  il  sait  ce  qui 
«  te  convient.  Le  ciel  et  la  terre  sont  dans  la  main  du  Père, 
«  du  Dieu  qui  m'assiste.  Oui,  tu  es  mon  Père  et  mon  Dieu, 

<  et  ton  cœur  paternel  n'abandonnera  pas  ton  enfant.  Je 
«  suis  un  pauvre  morceau  d'argile  ;   parfois  je  ne  sais  où 

<  trouver  mon  appui.  Que  le  riche  se  confie  en  ses  biens, 
«  c'est  en  toi  que  je  me  confie,  ô  mon  Dieu  !  On  a  beau  me 
«^  mépriser,  je  vois,  je  crois  que  celui  qui  s'appuie  sur  toi 
«  n'est  point  trompé  dans  son  attente  ^.  » 

Cette  prière  qui  insiste,  sûre  d'être  exaucée,  ce  mot  de 
Père  qui  revient  sans  cesse,  comire  en  une  sorte  de  litanie. 


i  Heinrich  Laube,  Geschichte  der  deutschen  LUeratur,  U  1. 
*  Warumb  betrûbst  du  dich,  mein  Herz?...  etc. 
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toujours  répété  avec  plus  de  force,  de  confiance  et  d'amour, 
c'est  bien  l'accent  biblique  et  la  véritable  poésie.  Mais  une 
telle  élévation  est  rare  dans  ses  œuvres.  L'idée  religieuse  y 
intervient  plutôt  d'une  manière  accessoire,  ou  sous  une 
forme  détournée,  parfois  assez  spirituelle. 

Le  terrible  Dieu  des  théologiens  de  la  Réforme,  prédesti- 
nant d'avance  tes  âmes  au  salut  ou  à  la  damnation,  ne  se 
serait  guère  reconnu  dans  un  conte  d'une  morale  facile  et 
tolérante,  qui  est  en  même  temps  une  joviale  satire  des 
mœurs  des  artisans.  Un  tailleur  ne  se  gênait  pas  pour  pré- 
lever à  son  profit  de  larges  morceaux  sur  les  pièces  qui  lui 
étaient  confiées.  Une  nuit,  le  diable  lui  apparut  portant  un 
immense  drapeau  fait  de  tous  les  morceaux  de  drap  volés 
à  ses  pratiques.  Saisi  de  frayeur,  le  tailleur  promit  de  re- 
noncer à  ses  larcins.  Il  s'observa  quelque  temps;  cependant, 
ay^nt  à  travailler  sur  une  magnifique  étofie  de  brocart  d'or, 
il  ne  put  résister  à  la  tentation  et  vola  encore.  Sur  ces 
entrefaites,  il  mourut,  et  arriva  tout  grelottant  à  la  porte 
du  ciel.  Saint  Pierre,  par  bonté  d'âme,  lui  ouvrit  et  lui 
permit  de  se  réchauffer  en  paradis,  caché  derrière  le  poêle. 
Dans  ce  saint  lieu,  le  tailleur  prit  sur  la  probité  des  idées 
plus  rigides,  et  apercevant  sur  la  terre  une  femme  qui  volait 
un  petit  morceau  d'étoffe,  il  prit  le  tabouret  de  pieds  de  Dieu 
le  Père  et  le  lança  à  la  pécheresse,  qui,  de  la  force  du  coup, 
en  devint  bossue.  «  Malheureux,  lui  dit  alors  le  Seigneur, 
«  si  je  t'avais  jeté  mon  tabouret  toutes  les  fois  que  tu  as 
«  dérobé,  j'aurais  cassé  toutes  les  tuiles  de  ta  maison,  et 
«  toi-même,  tu  te  serais  traîné  tout  écloppé  sur  deux  bc- 
«  quilles.  Pourquoi  l'as-tu  donc  jeté,  grossier  manant?  > 
Là  leçon  de  miséricorde  est  un  peu  rude,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  à  la  fois  comique  et  vraie  ^  Nous  retrouverons 

*  Der  Schneider  mit  detn  Panier. 
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encore  plusieurs  fois  le  nom  de  Hans  Sachs,  toujours  avec 
ce  même  caractère  de  franche  bonhomie.  Ce  n'est  pas  Tun 
des  plus  grands  esprits  du  seizième  siècle  ;  néanmoins  ses 
livres  nous  intéressent,  et  on  s'en  souvient  avec  plaisir. 

Au  Meistergesang  se  rattachent  de  très-près  les  poé- 
sies historiques  et  les  chants  populaires.  En  remontant  au 
début  du  quinzième  siècle,  nous  rencontrons  un  auteur  fort 
célèbre  en  son  temps,  connu  seulement  sous  le  pseudo- 
nyme de  Muskatblût  (Fleur  de  muscat}^  qui  a  célébré 
dans  une  langue  assez  vive  et  assez  pure  les  événements 
contemporains.  Ses  poésies  ont  une  forme  intermédiaire 
entre  le  Minnegesang^  dont  on  entend  parfois  dans  ses  ver's 
les  derniers  échos  et  la  poésie  bourgeoise.  Les  luttes  de 
l'Allemagne  contre  les  Hussites  lui  ont  inspiré  plusieurs 
chants,  où  il  se  montre  peu  miséricordieux  pour  les  héréti- 
ques. Il  se  sert  même,  en  parlant  d'eux,  d'une  comparaison 
atroce  aussi  bien  pour  la  pensée  que  pour  la  forme  :  il 
appelle  toutes  les  rigueurs  «  sur  les  petits  oisons  nés  de  la 
«  grosse  oie  qu'on  a  rôtie  à  Constance.  »  Cette  oie  est  Jean 
Huss  ^  J'aime  mieux  les  chants  où  il  déplore  les  maux  du 
grand  schisme  d'Occident,  et  conjure  le  concile  de  rendre 
la  paix  à  l'Église  et  au  Saint-Siège  l'unité.    ' 

Un  héroïque  petit  peuple,  qui  fonda  au  quatorzième 
siècle  son  indépendance,  trouva  aussi  des  poëtes  pour 
chanter  ses  victoires.  Le  suisse  Halbsuter  a  célébré  la  ba- 
taille de  Sempach,  où  ses  compatriotes  défirent  complète- 
ment les  Autrichiens  en  1386.  Dans  cette  pièce  naïve,  le 
patriotisme  s'élève  tout  naturellement  à  l'enthousiasme.  Ce 
n'est  ni  la  forme  affectée  des  derniers  minnesinger,  ni  la 
langue  timide  et  monotone  des  maîtres  chanteurs,  c'est  un 

Ml  y  a  là  un  intraduisible  calembourg  qui  n'a  pas  de  sens,  niôrae  en 
allemand.  Le  nom  de  Huss  signifie  oie  en  langue  tchèque  ou  bohémienne; 
de  là  cette  incroyable  métaphore. 
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joyeux  cri  de  guerre,  une  insulte  aux  vaincus  ;  on  croit 
entendre  le  cor  des  braves  montagnards,  cette  trompe 
d'Uri  que  Schiller  fait  retentir  sur  la  scène  à  la  fin  de  son 
Guillaume  Tell,  C'est  la  résurrection  d'un  peuple  opprimé, 
exalté  par  le  succès  et  implacable  pour  ses  ennemis.  Halb- 
suter  conseille  avec  ironie  à  ceux  qui  veulent  combattre  les 
Suisses  de  se  confesser  auparavant.  Mais  il  est  grave  et 
noble  quand  il  célèbre  le  héros  et  le  martyr  de  la  journée, 
Arnold  de  Winkelried  ^ 

Près  d'un  siècle  plus  tard  l'ambition  de  Charles  le  Témé- 
raire mettait  de  nouveau  en  péril  la  liberté  des  cantons.  Le 
diic  de  Bourgogne  fut  vaincu,  en  1476,  à  Granson  et  à 
Morat  ;  Veit  Weber,  de  Fribourg  en  Brisgau,  qui  prit 
part  aux  combats  dans  les  rangs  des  Suisses,  célébra  leur 
victoire  2,  Veit  Weber  était  un  poète  de  profession,  vivant 
du  produit  de  ses  chants,  et  il  est  probable  qu'il  a  composé 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  pleines  de  louanges  ba- 
nales. Heureusement  pour  lui,  nous  n'avons  conservé  que  les 
cinq  lieder  relatifs  à  la  guerre  des  Suisses  contré  les  Bour- 
guignons. L'auteur  y  avait  payé  de  sa  personne ,  et  ses  vers 
ont  l'accent  sincère  de  l'homme  qui  a  exposé  sa  vie  pour  la 
cause  dont  il  redit  le  triomphe.  Le  chant  sur  la  victoire 
de  Morat  est  le  plus  remarquable.  La  bravoure  des  confé- 
dérés y  est  vivement  dépeinte  :  «  Chacun  tenait  ferme  sa 
«  bannière  ;  personne  ne  songeait  à  S3  cacher  ;  ils  avaient 
<  le  vrai  courage  de  l'homme  ^.  »  Et  lorsque,  vers  la  fin  du 
chant,  le  poëte  compte  les  pertes  relativement  insignifiantes 

/  Liet  von  dem  Strit  ze  Sempach,  —  Cf.  le  texie  dans  Kurz,  Ge- 
schichte  cler  deutschen  Literatur,  t.  I,  p.  GOO. 

î  Vil  Weber  hat  dis  lied  gemacht 

Er  iât  selbs  ge-wesen  an  der  schlacht... 

3  Jeglicher  Iruog  sin  paner  starck  ; 

Dahinten  sich  auch  nieman  verbarg; 
Sy  hatten  mannes  muote. 
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des  vainqueurs,  il  rappelle  que  Dieu  protège  «  les  hommes 
«  vaillants  et  pieux.  »En  effet,  dans  lespremières  guerres 
des  Suisses,  l'enthousiasme  religieux  égalait  l'enthousiasme 
patriotique. 

Michel  Behaim  allia  aussi  le  métier  de  chanteur  à  une 
vie  errante  et  guerrière.  Il  parcourut  au  quinzième  siècle 
le  Danemark  et  la  Norvège,  fit  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  soutint  l'empereur  Frédéric  III  contre  la  révolte  des 
habitants  de  Vienne.  Il  a  raconté  cette  aventure  dans  son 
Livre  des  Viennois ^  et  reproduit  dans  de  nombreuses  pièces 
devers  les  circonstances  de  sa  vie  nomade.  Au  point  de  vue 
de  la  forme,  Behaim  se  rattache  tout  à  fait  à  l'école  des 
maîtres  chanteurs,  et  n'y  tiendrait  même  pas  l'un  des  pre- 
miers rangs.  Son  expression  est*négligée  ,  sa  pensée  jetée 
indifféremment  dans  les  mêmes  moules,  sans  tenir  compte 
de  la  diversité  des  sujets.  La  collection  de  ses-œuvres  est 
plus  intéressante  pour  l'historien  que  pour  le  critique. 

•  •  •     • 

Elle  peut  ça  et  là  jeter  quelque  lumière  sur  les  événements 
contemporains  ^ 

Qui  peut  dire  d'une  manière  précise  où  la  bourgeoisie 
finit,  où  le  peuple  commence  ?  Même  dans  la  société  du 
moyen  âge,  où  l'esprit  de  caste  semblait  tracer  des  démar- 
cations infranchissables,  la  limite  était  souvent  indécise  ; 
et  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  elle  fut  maintes  fois 
effacée.  Il  est  donc  naturel  que  l'âge  qui  vit  naître  la  poésie 
bourgeoise  marque  aussi  l'avènement  de  la  poésie  populaire. 
Je  dis  son  avènement,  car  son  existence  est  aussi  ancienne 
que  la  race  germanique  elle-même.  La  poésie  populaire 
avait  vécu,  grandi,  pendant  que  la  littérature  chevaleresque 
charmait  la  société  féodale.  Il  est  hors  de  doute  que  le 


*  Michel  Behaim  a  fait  lui-même  une  collection  de  ses  pièces  de  vers. 
11  n'y  en  a  pas  moins  de  399  en  14  rythmes  on  tons. 
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Minnegesang  lui  a  fait  des  emprunts.  Qui  sait  même  s*il 
ne  lui  doit  pas  quelques-unes  de  sas  meilleures  inspira- 
tions? Mais  ces  emprunts  n*ont  pas  laissé  de  traces.  Comme 
le  seigneur  recueillait  sans  scrupule  à  la  guerre  le  fruit  de 
la  valeur  du  vassal  obscur  qui  combattait  à  ses  côtés  et 
mourait  pour  lui,  ainsi  cette  littérature  aristocratique 
profita  de  la  poésie  populaire  sans  lui  accorder  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  ou  un  souvenir.  Au  temps  du 
Meistergesang  la  distance  diminue;  dans  le  même  atelier, 
pendant  que  le  maître  compose  ou  répète  les  chants  de  sa 
corporation,  le  compagnon  et  l'apprenti  redisent  les  vieux 
airs  dont  on  berça  leur  enfance  ;  et  ces  deux  genres  de 
poésie  se  confondent  parfois  dans  les  mêmes  recueils,  comme 
les  classes  qu'ils  représentent  se  mêlent  sans  cesse  dans  la 
vie  de  chaque  jour.  Seulement  il  semble  que  le  moment  soit 
mal  choisi  pour  fixer  par  l'écriture  ces  chants  traditionnels. 
C'est  pour  la  langue  comme  pour  les  idées  une  période  de 
transition.  Les  deux  écoles  qui  ont  tour  à  tow  régné  dans 
les  lettres,  les  minnesinger  et  les  maîtres  chanteurs,  ont 
fait  sentir  bon  gré  mal  gré  leur  influence  jusque  dans  les 
couches  populaires.  Cette  influence  a  modifié  la  forme 
antique  des  chants,  mais  en  y  apportant  la  confusion  plutôt 
qu'un  ordre  nouveau.  Les  expressions  naïves  et  fortes,  les 
désinences  sonores  de  l'ancienne  langue  ont  cédé  la  place 
à  un  idiome  changeant,  rude  et  incorrect.  Et  cependant 
dans  ces  ébauches,  sous  cette  apparence  un  peu  grossière, 
combien  il  y  a  plus  de  vie  que  dans  les  productions  métho- 
diques, soigneusement  étiquetées,  des  maîtres  chanteurs!  La 
poésie  populaire  ne  connaît  pas  les  règles  de  la  Tabula- 
ttire;  elle  rime  à  peu  près,  groupe  les  Vers  au  hasard  : 
mais  elle  sent  profondément,  et  quand  son  inexpérience 
rencontre  l'expression  juste,  elle  lui  communique  une  force 
et  une  fraîcheur  dont  elle  a  seule  le  secret.  Son  allure  indé- 


LES  CHANTS  POPULAIRES  295' 

pendante  fait  un  agréable  contraste  avec  cette  poésie 
rangée  et  régulière,  où  tout  est  affaire  de  procédés.  C'est 
la  vieille  opposition  de  l'art  et  de  la  nature,  ces  deux  élé- 
ments qui  luttent  toujours  entre  eux  aux  âges  de  transition 
et  de  décadence,  et  ne  s'unissent  que  dans  les  grands  siècles. 
Toute  cette  poésie  populaire  est  essentiellement  ano- 
nyme. Elle  embrasse  les  sentiments  les  plus  divers;  tout 
ce  qui  frappe  l'imagination  des  masses  y  est  représentée 
La  joie  sensuelle  du  buveur  éclate  par  exemple  dans  cette 
vive  apostrophe  :  «  Vin  du  Rhin,  clair  et  fin,  ta  couleur 
<  reluit  comme  le  cristal  et  le  rubis  ;  tu  es  la  médecine 
«  des  aïfligés.  Verse,  bois,  bonne  Catherinette.  Vin  du 
«  Rhin,  tu  fais  rougir  les  joues;  tu  réconcilies  au  sein  de 
«  leurs  discordes  la  nonne  et  le  moine  augustin.  Tu  noies 
«  si  bien  leurs  soucis  et  leurs  peines  qu'ils  en  perdent  et 
«  leur  allemand  et  leur  latin  ^  »  Mais  l'explosion  de  la 
joie  est  rare  dans  ces  siècles  troublés.  On  pourrait  sans 
doute  y  être  heureux  :  «  Belle  Thuringe,  noble  et  bon  pays, 
«  tu  nous  donnes  tant  de  blé  et  de  vin  !  »  Mais  que  faire? 
les  nobles,  les  conseillers  des  princes  dévorent  tout  ;  «  et 
«  quand  le  vautour  perche  sur  la  grille  de  l'enclos,  il  est 
«  rare  que  les  petits  poussins  engraissent  ^.  »  La  misère 
est  donc  souvent  le  dernier  mot  de  cette  poésie  populaire. 
Le  seigneur  pillard,  le  bandit  de  grands  chemins  qui  vit 
aux  dépens  du  pauvre  y  est  énergiquement  dépeint.  «  Il  va 
«  à  Nuremberg,  le  vaillant  Epple  de  Geilingen,  l'ennemi 
«  juré  de  la  ville.* Il  chevauche  vers  la  demeure  du  forge- 
«  ron.  Hé!  l'ami,  ici  dehors;  mets  quatre  fers  à  mon  che- 


Wein,  Wein  von  de  m  Rein, 
Lauther,  claur,  und  vein, 
Dein  varb  gibt  gar  liechten  sohein 
Als  cristall  und  rubein. 

Wo  der  geyer  auff  dem  gatter  sitzt, 
Da  drtilien  die  klichlin  selten. 
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<  val...  »  —  Il  donne  une  poignée  de  florins  au  compa- 
gnon, et  au  départ  lui  crie  gaîmeni  :  «  Pas  un  mot  de  tout 
4c  ceci;  va,  tes  maîtres  me  rendront  largement  l'argent 
«  que  je  t*ai  donné  ^  »  C'est  la  générosité  du  bandit  qui 
compte  bien  que  le  lendemain  le  dédommagera  des  largesses 
de  la  veille.  Si  telles  sont  les  mœurs  des  hobereaux,  que 
sera-ce  de  la  soldatesque  qui  les  suit?  «  Debout,  chers 
«  compagnons,  debout,  frères,  nous  voulons  aller  piller  et 
t(  faire  la  débauche  sur  le  Rhin.  »  Tels  sont  les  refrains 
sauvages  que  la  poésie  populaire  met  dans  la  bouche  des 
soudards.  Le  printemps  et  Tété,  chantés  comme  le  temps 
de  Tamour  par  les  minnesinger,  sont  pour  ces  bandits  les 
saisons  du  brigandage  et  des  orgies. 

Et  ce  pauvre  peuple,  foulé  par  les  nobles  et  par  les  pil- 
lards qui  les  suivent,  ne  rend-il  pas  cependant  de  conti- 
nuels services  à  ses  oppresseurs?  «  Je  fais  pousser  du  grain, 
«  dit  le  paysan  au  noble.  Ce  métier  vaut  mieux  que  le 
«  tien.  Tu  n'aurais  pas  longtemps  à  te  glorifier  de  ta  no- 
«  blesse,  si  je  n'étais  laboureur.  Je  te  nourris  avec  ma 
«  charrue  ?.  »  Ainsi  se  peignent  dans  ces  chants  la  vie, 
les  mœurs,  les  préjugés  même  de  ce  temps.  Notons,  avant 
la  Réforme,  un  chant  assez  court,  mais  significatif,  sur  les 
vocations  imposées.  «  Dieu  donne  une  année  maudite  à 
«  celui  qui  m'a  faite  nonne,  et  qui  m'a  mis  un  manteau 
4c.  noir  sur  une  robe  blanche.  »  Citons  enfin  un  chant  de 
victoire,  qui  célèbre  une  cause  juste,  et  contraste  avec  les 
chansons    de  bandits    dont   nous   avoils  donné  quelques 

^  Schinid,  du  soit  nit  vil  davon  sagen  ; 

Deln  herren  inUeszen  mira  wol  bezalen. 

3  Der  paumao  s^jrach  :  £ch  pau  das  chorn  : 

Das  dunkt  mir  beszer  wunne. 
Dein  edel  macht  du  uicht  lang  verhUgeii; 
War  ich  nichl  ackerman  : 
Ich  lier  dich  mit  des  pfluoges  zUgen  .. 
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extraits.  Il  s'agit  de  la  bataille  de  Dorneck,  gagnée  en  1499 
par  les  Suisses  sur  les  Autrichiens,  C'est  un  chant  essen- 
tiellement populaire,  tandis  que  les  poésies  sur  les  combats 
de  Sempach  et  de  Morat  ont  le  cachet  de  leurs  auteurs.  La 
dernière  strophe  indique  bien  que  «  celui  qui  a  chanté 
«  gaiement  ce  nouveau  Lied  a  tué  plus  d'un  guerrier 
«  souabe  ;  »  mais  son  empreinte  personnelle  est  peu  mar- 
quée ;  le  véritable  rédacteur,  c'est  Iç  peuple  même  ;  ce  sont 
<  les  bons  confédérés  qui  veulent  repousser  les  lansque- 
«  nets  ^  »  Ce  genre  se  perpétua  du  reste  'pendant  le 
seizième  siècle.  Les  Dithmarses  du  Holstein  célébrèrent 
leurs  combats  contre  les  princes  qui  voulaient  les  assujé- 
tir2;  et  les  lansquenets,  commandés  par  Frondsberg,  ré- 
pandirent au  loin  un  chant  composé  après  la  défaite  des 
Français  à  Pavie* 

a 

£n  parlant  de  la  poésie  populaire  il  ne  faut  pas  oublier 
les  chansons  latines  mêlées  de  vers  allemands.  Sans  doute 
elles  n'appartiennent  pas  au  peuple  lui-même.  Mais  les 
jeunes  clercs  qui  les  répétaient  sortaient  de  ses  rangs  ;  et 
leur  accent,  leur  forme,  leur  donnent  une  physionomie 
essentiellement  différente  de  la  poésie  savante.  L'usage 
s'en  est  d'ailleurs  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  la  jeu- 
nesse des  universités,  avec  ce  double  caractère  de  création 
tout  anonyme,  toute  spontanée,  et  de  poésie  traditionnelle 
qui  convient  éminemment  aux  chants  populaires.  On  en 
trouve  déjà  des  traces  dans  le  treizième  siècle.  La  poésie 
amoureuse  de  ce  temps  emprunta  parfois  pour  s'exprimer 
la  langue  latine.  La  petite  chanson  suivante  est  fort  an- 

'  Woluff,  ir  liebeh  Ëidgenossen  guot, 

Die  lantzknechten  wollen  wir  vertryben. 

'  On  a  un  de  leurs  chants  daté  de  1500  :  un  autre,  bien  antérieur,  de 
1404.  Pour  tous  ces  chants  populaires  Cf.  les  extraits  donnés  par  Wac- 
kernagel,  Altdeutsches  Lesehuchy  p.  963  et  suiv.,  et  Kurz,  Geschichte 
der  deutschen  Literatw%  p.  616  et  .suiv. 


( 
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(tienne  :  elle  a  dans  sa  simplicité  quelque  chose  de  la  grâce 
les  premiers  minnesiuger. 

«  Elle  était  debout,  la  jeune  fille,  vêtue  de  sa  tunique 
«  rouge.  Le  frôlement  de  sa  tunique  trahit  quiconque  Ta 
«  touchée.  Ëia! 

«  Elle  était  debout,  la  jeune  fille,  son  visage  rayonnait, 
<  sa  bouche  ressemblait  à  une  fleur.  Eia  ! 

€  Elle  était  debout,  la  jeune  fille,  appuyée  contre  un 
«  arbre.  Sur  une  feuille  elle  écrivit  le  secret  de  son 
«  amour.  Eia  M  » 

C'est  surtout  dans  le  chant  religieux  que  s'opère  ce  mé- 
lange des  deux  langues.  L'idiome  de  la  litui^ie  admet  à 
côté  de  lui  l'idiome  populaire.  Tous  deux  s'unissent  dans  la 
même  phrase  et  se  commentent  Tun  l'autre.  L'expression 
sacramentelle,  théologique,  prend  à  ce  contact  un  carac- 
tère de  joviale  bonhomie.  Il  semble  que  la  foule  entre  dans 
le  sanctuaire  et  vienne  dérider  les  chanoines  assis  dans 
leurs  stalles.  «  En  cette  douce  allégresse,  dit  un  chant  de 
«  Noël,  chantons  et  soyons  heureux.  Le  bien-aimé  de  nos 
«  cœurs  est  couché  dans  la  crèche  et  brille  comme  le 
«  soleil  sur  le  sern  de  sa  mère.  »  Le  texte  seul  peut  don- 
ner l'idée  de  cette  naïveté  presque  enfantine  2.  L'appel  à 
la  miséricorde  divine,  qui  a  racheté  nos  crimes,  qui  nous 

i  Stetit  Puella 

Rufa  tunioa, 
Si  quis  eam  tetigit, 
Tunica  crepuit.  Kia  ! 

Stetit  PueUa 
Tanquam  rosula  ; 
Facie  splenduit 
Et  os  ejus  floruit.  Ëia! 

Stetit  Puella 

Bi  eineni  Boume  ; 

Scripsit  amorem 

An  einem  Loube.  Ëia  ! 

2  V.  la  Noie  V  à  la  fin  »iu  volume. 
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vaut  les  joies  du  ciel;  ce  souhait  ardent,  sincère,  d'être  là 
ou  se  trouve  seulement  le  vrai  bonheur,  où  l'on  entend  les 
cantiques  des  anges,  tout  cela  rend  bien  cette  sorte  de 
gaieté  sereine  des  offices  de  Noël,  et  nous  montre  le  peuple 
prenant  avec  les  savants  et  les  clercs  sa  part  de  cette  joie. 
Unies  dans  un  même  sentiment  les  deux  classes  ont  con- 
fondu leur  langage. 


CHAPITRE  11 

LES   HÉRITIERS   DU   MOYEN   AGE   —   LA   LITTÉRATURE 
MYSTIQUE   ET    LES   ORIGINES   DU    DRAME 


I^ES   MVSTIQUEfI 


Par  Thistoire  et  le  droit,  nous  avons,  dans  le  livre  pré- 
cédent, déjà  touché  aux  origines  de  la  prose  allemande  ; 
mais  ce  n'était  là  que  son  apparition  et  non  sa  création 
définitive.  La  prose  n'est  réellement  constituée  que  lors- 
qu'elle devient  la  langue  de  la  réflexion  et  du  raispnnement, 
et  peut  rendre  le  travail  intérieur  de  la  pensée. 

La  littérature  religieuse,  au  sein  de  laquelle  s'opère  tout 
le  mouvement  philosophique  du  moyen  âge,  sera  donc  le 
véritable  berceau  de  la  prose  allemande,  et  les  écoles  mys- 
tiques, par  une  alliance  étrange  au  premier  abord,  et 
cependant  légitime  quand  on  y  réfléchit,  produiront  à  la 
fois  des  prosateurs  et  des  poètes.  En  se  repliant  sur  eux- 
mêmes  pour  étudier  dans  leurs  moindres  détails  les  phéno- 
mènes de  la  vie  surnaturelle,  les  mystiques  aboutiront  au 
langage  de  l'analyse;  en  s'abandonnant  aux  élans  de  leur 
cœur,  ils  arriveront  au  langage  de  l'extase,  à  la  poésie.  Les 


LES  ÉCOLES  MONASTIQUES  301 

mêmes  hommes  marqueront  parfois  leur  trace  dans  ces  deux 
genres  en  apparence  si  opposés. 

Le  treizième  et  te  quatorzième  siècles,  si  profondément 
séparés  quand  on  considère  les  destinées  de  la  poésie,  se 
tiennent  au  contraire  de  très-près  dans  le  domaine  de  la 
prose.  C'est  au  treizième  siècle  que  naît  la  grande  école  de 
prédicateurs  et  d'écrivains  ascétiques  qui  se  développera 
dans  le  courant  du  quatorzième  et  se  perpétuera,  avec  des 
vicissitudes  diverses,  jusqu'à  une  époque  voisine  de  la 
Réforme.  Aussi  nous  avons  dû,  dans  la  période  précédente, 
négliger  quelques  auteurs,  pour  les  grouper  avec  ceux  qui 
continuent  leur  tradition  dans  l'âge  qui  nous  occupe  mainte- 
nant. C'est  à  l'occasion  de  l'introduction  en  Allemagne  des 
nouveaux  ordres  mendiants  et  prêcheurs,  des  domini- 
cains et  des  franciscains,  qu'éclate  le  mouvement  religieux 
qui  développa  les  écoles  mystiques.  La  prédication  fut 
renouvelée  par  ces  ardents  apôtres  ;  elle  prit  une  forme  plus 
vive  et  plus  populaire.  «  Mes  enfants,  dit  l'un  d'eux  au 
«  début  d'un  sermon,  lorsque,  il  y  a  deux  ans,  je  vous 
«  parlai  pour  la  dernière  fois,  je  vous  entretins  de  vingt- 

<  quatre  choses  nécessaires.  C'était  encore  ma  coutume 
«  de  citer  beaucoup  de  passages  latins  ;  je  ne  ferai  plus 
«  ainsi  désormais  :  je  ne  parlerai  latin  que  devant  les  sa- 
«  vants  qui  le  comprennent.   Récitons  un  Ave  avant  de 

<  commencer,  afin  d'invoquer  le  secours  de  Dieu,  et  venons 

<  au  texte  que  j'ai  choisi  ;  c'est  celui-ci  :  Voici  venir 

<  V Époux;  sortez  au-devant  de  lui.  L'époux,  c'est 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  l'épouse,  c'est  la  sainte 
«  Eglise  et  la  chrétienté.  » 

Cet  exorde,  du  célèbre  dominicain  Jean  Tauler  ^  caracté- 
rise bien  la  révolution  qui  fut  alors  tentée  dans  l'art  de  la 

^  Vie  de  Taul^r,  ch.  ix 
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prédication.  A  la  forme  scolastique,  pédante,  qui  entretenait 
l'auditeur  de  vingt-^uatre s^\io%e%  dont  il  devait  largement 
oublier  la  moitié,  on  essaya  de  substituer  une  forme  simple 
où  une  seule  idée  avait  un  développement  net  et  précis.  Aux 
sermons  bourrés  de  latin  succédait  une  instruction  intelli- 
gible pour  tous,  et  tout  devait  gagner  à  cette  réforme, 
l'auditeur  aussi  bien  que  la  langue  ;  car  tout  effort  vers 
la  clarté  porte  toujours  bonheur  à  un  idiome.  Mais  ce  ne 
fut  qu'une  tentative.  En  effet,  après  le  premier  épa- 
nouissement des  nouveaux  ordres  religieux,  la  scolas- 
tique, un  instant  délaissée,  triompha  de  nouveau,  surtout 
dans  leurs  rangs.  Rien  n'est  plus  pédantesque  que  la  pré- 
dication de  la  fin  du  moyen  âge;  et  au  temps  de  la 
Renaissance»  lorsqu'à  la  manie  d'entasser  des  arguments 
bizarres  s'ajouta  la  fureur  des  citations  empruntées  à  l'an- 
tiquité, le  mauvais  goût  atteignit  son  apogée. 

Les  premiers  prédicateurs  célèbres  sont  franciscains.  Au 
milieu  du  treizième  siècle,  frère  David  d'Augsbourg  acquit 
une  immense  réputation  ^  Tout  ce  qui  nous  est  resté  sous 
sou  nom  n'est  peut-être  pas  authentique,  mais  suffit  cepen- 
dant pour  nous  donner  une  idée  de  cette  école  de  prédica- 
teurs. Ils  visent  avant  tout  à  frapper  l'imagination  et  à 
émouvoir  le  sentiment  ;  et  c'est  pour  cela  qulls  sont 
d'excellents  orateurs  populaires.  La  foule  le  sentait  et 
s'attachait  à  leurs  pas.  Les  églises  devenaient  trop  étroites; 
il  leur  fallait  prêcher  en  plein  air,  et  leur  éloquence  fami- 
lière, s'inspirant  des  lieux  mêmes  où  elle  se  déployait, 
prenait  dans  la  nature  des  comparaisons  et  des  images.  Ce 
fut  David  qui  forma  à  la  prédication  un  autre  religieux  de 


t  Cr.  FranS  Pfeiffer^  Deiitsdic  Mystike}%  t.  I  ;  Leipzig,  1845.  —Les 
(Huvi-es  latine»  de  David  d'Augsbourg  ont  été  mentionnées  au  ch.  v  du 
liv.  IL 
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SOU  ordre,  Berthold  de  Ratisbonne  ^  L'élève  dépassa 
bientôt  le  maître,  et,  par  une  humilité  touchante,  David  se 
flt,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  le  compagnon  et  même  le 
serviteur  de  son  ancien  disciple.  L'éloquence  de  Berthold 
est  forte  et  simple.  C'est  l'exposition  des  préceptes  de 
rÉvangile,  procédant  d'une  âme  ardente  et  convaincue,  et 
d'un  esprit  pratique  et  juste,  qui  comprend  les  besoins  de 
son  auditoire  et  sait  y  conformer  sa  parole.  Une  tendre  piété 
anime  et  colore  son  langage  quand  il  parle  de  la  passion 
du  Sauveur.  Il  dénonce  avec  vigueur  les  vices  de  son  temps 
et  les  abus  de  l'Eglise.  Il  est  curieux  d'entendre,  près  de 
trois  siècles  avant  Luther,  un  moine  catholique  signaler 
avec  force  et  mesure  les  scandales  qui  peuvent  résulter  des 
absolutions  achetées  ou  accordées  à  la  légère. 

L'école  franciscaine  devait  être  dépassée  par  les  domini- 
cains. Leur  centre  intellectuel  le  plus  important  parait  avoir 
été,  en  Allemagne,  le  couvent  de  Cologne.  Nous  savons 
qu'Albert  le  Grand  y  avait  professé,  et  que  saint  Thomas 
dAquin  y  avait  suivi  quelque  temps  ses  leçons.  C'est  là 
qu'en  1304  vint  siéger,  comme  supérieur  de  la  province 
dominicaine  de  Saxe,  un  homme  qui  devait  exercer  dans 
son  ordre  et  au  dehors  une  très-grande  influence,  maître 
Eckart. 

Né,  sans  doute,  en  Alsace  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  Eckart  s'était  formé  à  l'université  de  Paris  et  avait 
professé  dans  le  célèbre  couvent  de§  dominicains  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Après  son  retour  en  Allemagne,  sa  vie  fut 
assez  errante.  Il  remplit  diverses  fonctions.  C'est  le  temps 


i  Cf.  Franz  Pfeiffer,  Ibid.;  —  Stolz,  Bruder  Berthold*8  Pr^edigten; 
Ratisbonne,  1857;  —  KeUe,  Spéculum  Ecclesiœ;  Munich,  1858;  ^■ 
^^'ackernagel  a  donné  le  sermon  sur  le  texte  :  Heuretuff  les  pauvres, 
etc.  (Seelig  sint  die  Armeny  wanne  das  himmelrich  ist  ir,J  dans  mn 
Altdeutsches  Lesebuch,  p.  655. 
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OÙ  il  formule  son  système  dans  ses  ouvrages  et  ses  prédica- 
tions ;  mais  aussi  où  les  oppositions  et  les  censures  jettent 
du  trouble  dans  sa  carrière.  Eckart  est  un  érudit  en  même 
temps  qu'un  mystique.  Il  connaissait  admirablement  les 
Pères  de  l'Eglise,  et  savait  de  la  philosophie  ancienne  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  savoir  de  son  temps.  C'est  avant  tout  un 
théoricien,  dont  la  doctrine  n'est  pas  toujours  irréprochable, 
au  moins  dans  ses  formules.  L'écueil  ordinaire  du  mysti- 
cisme est  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  de  la  personna- 
lité, de  la  liberté  de  l'àme,  et  d'incliner  ainsi  à  un  pan- 
théisme plus  ou  moins  accusé.  Eckart  considère  parfois  les 
créatures  comme  une  incarnation  ou  un  simple  écoulement 
de  la  substance  divine  ;  et  l'àme  unie  à  Dieu  semble,  dans 
son  système,  se  confondre  et  se  perdre  dans  l'être  infini. 
On  songe  involontairement,  en  présence  de  sa  doctrine,  aux 
panthéistes  allemands  modernes.  Je  ne  le  rapprocherais  pas 
de  Hegel,  comme  on  l'a  fait  parfois,  mais  de  Schelling, 
avec  lequel  il  a  plus  d'un  rapport.  L'Eglise  s'émut;  elle 
condamna  plusieurs  propositions  émises  par  le  célèbre  pro- 
fesseur dominicain.  L'humble  soumission  d'Eckart  désarma 
ses  adversaires.  En  1327,  dans  un  sermon  prêché  à  Cologne, 
il  désavoua  du  haut  de  la  chaire  ce  qu'il  pouvait  avoir 
enseigné  de  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église.  Sa  mort 
suivit  de  près  cette  rétractation  solennelle  ^. 

Eckart  n'est  pas  seulement  un  des  fondateurs  de  l'école 
mystique;  il  peut  être  aussi  considéré  ajuste  titre  comme 
le  père  de  la  prose  allemande.  Voulant  traiter,  dans  la  langue 
du  temps,  les  hautes  questions  réservées  jusque-là  aux 

1  Cf.  Franz  Pfeiff'er,  Deutsche  Mystihcr^  t.  II  ;  Leipzig,  1857;  — 
Greith,  Deutsche  Mystik  im  Prediger-Orden  ;  Fribourg,  1861;  — 
J.  Bach,  Meister  Eckhart;  Vienne,  1861;  —  Lasson,  Meister  Echhart 
der  Mystiker;  Zur  Geschichte  der  religiôsen  Speculatimi  in  Deutsch- 
land;  Berlin,  1868.  —  Un  autre  mystique  allemand,  postérieur  et  moi  us  im- 
portant, a  porté  le  même  nom  ;  on  le  désigne  sous  le  nom  d'Eckart  ^e^Vwn^. 
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discussions  de  l'école,  il  dut  nécessairement  former  des  mots 

nouveaux,  et  il  alla  les  prendre,  non  dans  le  latin,  mais 
dans  l'allemand  même.  Son  désir  de  mettre  à  la  portée  d'un 
plus  grand  nombre  de  fidèles  la  doctrine  de  l'amour  divin 
le  rendit  en  même  temps  le  bienfaiteur  des  intelligences  ; 
il  plia  l'idiome  vulgaire  aux  exigences  de  la  spéculation 
philosophique,  et  en  fit  le  premier  un  langage  scientifique. 
11  nous  a  laissé  des  sermons,  des  traités  et  des  sentences. 
Quelques-uns  de  ces  traités  sont  le  résumé  de  ses  conférences 
spirituelles  avec  les  frères  placés  sous  sa  direction.  C'est  là 
peut-être  qu'on  pourrait  chercher  le  plus  d'arguments  en 
faveur  de  son  orthodoxie.  Le  caractère  pratique  des  solutions 
à  donner  ne  laissait  pas  de  place  à  la  rêverie.  Dans  cette 
lutte  du  religieux  contre  les  imperfections  de  la  nature 
Jiumaine,  le  rôle  de  la  liberté  est  nettement  tracé  ;  la  per- 
sonne morale  apparaît  avec  sa  responsabilité  et  son  indé- 
pendance ;  ce  qui  est  le  contraire  du  panthéisme  ^  Les 
^enience^  ( Spruçhe J  ont  été,  sans  doute,  pieusement 
recueillies  par  ses  disciples.  Le  titre  de  maître,  qui  est 
resté  comme  inséparable  du  nom  d'Eckart,  atteste  le  respect 
dont  il  était  entouré.  La  censure,  dont  avaient  été  frappés 
certains  points  de  sa  doctrine,  s'effaça  en  quelque  sorte 
devant  l'éclat  de  cette  immense  réputation,  et  les  difierentes 
collections  de  ses  œuvres  portent  cette  suscription  signifi- 
cative :  €  Maître  Eckarty  à  qui  Dieu  rHa  rien  caché.  ^  » 
Le  mysticisme  de  Tauler  a  une  forme  moins  savante.  Si 


i  Cf.  Le  traité  intitulé  Wie  der  Wille  alliu  dinc  vermac,  unde  wie 
aile  tugende  in  dem  wiUen  ligenty  oh  er  anders  gereht  ist.  Pfeifler, 
ibid.^  t.  lî,  p.  552.  —  Il  a  aussi,  dans  plusieurs  de  ses  serinons,  formulé  cette 
pensée  que*  si  Dieu  est  dans  toutes  les  créatures,  il  y  est  près  d'elles^  ce 
qui  exclut  également  le  panthéisme  :  Got  ist  in  allen  a^enturen  gelich 
ndhej  serm.  xxix.  Cf.  Pfeiffer,  t.  II. 

Diz  iiit  meister  Eckehart, 
Dem  Got  nie  nîht  verbarc. 

LITT.  AL.  I.   —  20 


306  LE  MYSTICISME 

Eckart  est 4e  théoricien  de  la  vie  mystique,  Taulei*  en  est 
surtout  le  propagateur.  La  forme  favorite  de  sa  pensée  est 
le  sermon.  Né  à  Strasbourg  vers  1290,  Tauler  entra  chez 
les  dominicains  dès  1308,  et  se  forma,  sans  doute,  au  cou- 
vent de  Saint-Jacques  de  Paris.  Il  n'est  point  partisan  des 
subtilités  scolastiques  ;  il  vise  surtout  à  faire  pénétrer  par 
un  enseignement  clair  les  résultats  pratiques  de  la  doctrine 
mystique  dans  la  vie  ordinaire  des  chrétiens.  Sa  renommée 
n'égala  pas  celle  de  maître  Eckart,  mais  elle  fut  plus 
durable."  Son  extrême  bon  sens  le  fit  respecter  des  partis 
les  plus  opposés.  Au  seizième  siècle,  au  fort  des  querelles 
de  la  Réforme,  son  nom  était  cité  avec  éloge  par  le  contro- 
versiste  catholique  Jean  Eck ,  ainsi  que  par  Luther , 
Mélanchthon  et  Théodore  de  Bèze;  cent, ans  plus  tard,  son 
autorité  était  encore  invoquée  dans  les  discussions  deBossuet# 
et  de  Fénelon  sur  le  quiétisme. 

Vers  1346,  Tauler,  déjà  célèbre,  fit  à  Cologne  la  rencontre 
d'un  laïque,  qui  l'avertit  que,  malgré  son  zèle,  il  était  entré 
dans  une  voie  fausse,  et  que  ^s  prédications  n'opéraient 
aucun  fruit.  L'imjpression  produite  par  cette  révélation  fut 
telle,  que  pendant  deux  ans  il  s'abstint  de  prêcher,  se  bor- 
nant à  écouter  docilement  les  leçons  de  ce  nouveau  maître. 
Quand  il  reparut  dans  la  chaii'e,  ce  fut  pour  donner  à  ses 
discours  cette  forme  plus  simple,  dont  nous  avons  cité  plus 
haut  un  exemple.  L'ardeur  de  sa  charité  ne  s'en  manifesta 
que  mieux,  et  il  eut  encore  plus  de  succès  qu'auparavant. 
On  a  conjecturé,  mais  sans  preuve  certaine,  que  ce  mysté- 
rieux directeur  laïque,  dont  Tauler  suivit  l'impulsion,  était 
le  fameux  Nicolas  de  Bàle,  le  chef  de  la  isecte  mystique  des 
ands  de  Dieu.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  eut  à  ce  moment,  dans 
là  vie  de  Tauler,  une  période  de  crise,  dont  le  résultat  fut 
une  activité  mieux  dirigée  et  plus  féconde.  Il  mourut  à 
Strasbourg  en  1361. 
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Tauler  a  laissé  aussi  des  écrits  didactiques.  Les  plus 
impoHants  sont  les  Instiiidions  divines,  et  Y  Imitation 
de  la  vie  pauvre  du  Christ  ^  Ses  livres,  comme  ses  dis- 
cours, s'adressent  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  ;  ils 
propagent  ce  qu'il  appelait  la  vérité  simple^.  G e^i  la 
grande  différence  qui  les  sépare  des  traités  ascétiques  de 
l'âge  précédent,  de  ces  écrits  en  latin  qui  ne  pouvaient 
s'adresser  qu'aux  lettrés  et  aux  clercs.  Ce  titre  d* Imitation 
fait  songer  au  livre  admirable  qui  devenait,  vers  le  même 
temps  le  manuel  de  la  vie  spirituelle  en  Occident.  Tauler 
appartient  à  la  même  école.  C'est  le  mysticisme  le  plus 
ardent  uni  à  une  suprême  sagesse,  et,  pour  élever  l'àme 
au-dessus  des  choses  de  la  terre,  il  se  sert  bien  des  mêmes 
ailes  si  poétiquement  caractérisées  en  un  verset  de  Vlmi- 
iation  :  la  simplicité  et  la  pureté  de  cœur  ^. 

A  côté  de  Tauler,  il  faut  citer  son  compatriote,  le  domi- 
nicain Nicolas  de  Strasbourg,  qui  dédia,  en  1326,  au  pape 
Jean  XXII,  un  livre  sur  V Avènement  du  Christ.  Comme 
prédicateur,  Nicolas  se  rattache  à  l'école  de  Tauler.  Sa 
langue  est  claire  et  simple  ;  une  ardente  piété  règne  dans 
ses  discours  ;  c'est  un  orateur  populaire,  mais  ce  n'est  point 
un  penseur.  On  chercherait  vainement  dans  ses  œuvres  des 


^  Lès  œuvres  de  Tauler  ont  été  traduites  en  latin  et  publiées  par 
Darius  en  1548.  —  La  première  édition  allemande  de  ses  sermons  est  de 
1498;  —2'  éd.  en  1521  ;  —  éd.  de  Spener  en  1688.  —  Nombreuses  édi- 
tions modernes.  —  Les  Institutions  divines,  trad.  en  français  par  Lomé- 
nie,  ont  été  insérées  dans  le  Panthéon  littéraire ^  1835.  —  Trad.  des 
sermonS)  par  Ch.  Sainte-Foi,  dans  la  Bibliothèque  dominicaine  ;  Paris, 
1855. 

*  Binvaltige  voarheit.  V.  la  belle  préface  de  Tauler  à  sou  livre  de 
^'Imitation,  dans  Kurz,  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  t.  I, 
p.  783. 

*  Imit.  Christ. y  1.  II,  ch.  iv.  C'est  le  verset  si  bien  rendu  par  notre  grand 
Gorueille  : 

« 

l'our  t'élever  de  terre,  àme,  il  te  faut' deux  ailes  : 
La  pureté  de  cœur  et  la  simplicité. 
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idées  originales»  Seulement  il  suivit  avec  assez  de  tact  et  de 
bonheur  la  voie  que  d'autres  avaient  ouverte  avant  lui  K 
Henri  Suso  est  un  esprit  d'une  bien  plus  haute  portée.  Né 
à  Constance,  en  1300,  entré  de  bonne  heure  chez  les  domi- 
nicains, âme  tout  intérieure  plutôt  qu'homme  d'action,  Suso 
fut  le  modèle  de  cette  vie  mystique  qu'enseignaient  Eckart 
et  Tauler.  On  a  de  lui  peu  de  sermons;  ses  œuvres  sont 
plutôt  "les  mémoires  d'un  philosophe  contemplatif,  retiré 
dans  sa  cellule,  mais  dont  l'influence  se  répandait  au  dehors 
par  ses  écrits.  La  vie  de  Suso  a  été  racontée  par  lui-même 
à  une  religieuse,  nommée  Elisabeth  Stœglin,  dominicaine 
au  couvent  de  Toss,  près  de  Winterthur  en  Suisse.  Ce  sont 
ces  confidences,  où  Suso,  sans  se  nommer,  s'appelait  un 
disciple  de  la  Sagesse  éternelle,  qui  sont  devenues  pu- 
bliques après  sa  mort:  Cette  biographie,  fort  curieuse  au 
point  de  vue  de  l'histoire,  nous  met  sur  la  trace  d'un  fait 
religieux  et  littéraire  assez  important  ;  c'est  qu'il  y  eut,  en 
ce  moment,  dans  les  couvents  de  dominicaines  du  midi  de 
l'Allemagne,  une  véritable  école  ascétique  et  poétique,  dont 
Henri  Suso  fut  un  des  principaux  inspirateurs  ^.  Il  avait 
une  douce  et  chevaleresque  nature,  qui  rappelle  tout  à  fait 
les  anciens  minnesinger.  <  Un  jour,  dit  sa  biographie,  il 
«  rencontra  une  femme  dans  la  rue  la  plus  sale  de  la  ville, 
«  et  se  mit  aussitôt  les  pieds  dans  la  boue  pour  la  laisser 
«  passer  par  le  seul  endroit  qui  fat  sec.  Celle-ci,  voyant 

1  Cf.  Franz  Pfeiffer,  Deutsche  Mystiher,  t.  I. 

^  Les  principaux  centres  de  cette  école  furent,  entre  autres,  le  couvent 
de  Toss,  ceux  d'Oltenbach,  près  de  Zurich,  et  de  Sainfc-GatharinathaUpi'èi^ 
de  Diessenhofen,  sur  le  Rhin.  Cf.  Greith,  Deutsche  Mystik  int  Predi- 
ger-Orden.  —  Principales  éditions  de  Henri  Suso  :  Augsbourg,  1482  et 
1512  ;  Cologne,  1555  ;  trad.  latine  de  Surius.  —  La  bibliothèque  impériale 
possède  une  trad.  en  vers  français  de  V Horloge  de  la  Sagesse  e'ternelle, 
faite  en  1389  par  un  franciscain.  —  Ed. ''critique  moderne  de  Diepen- 
brock,  avec  une  préface  de  J.  Qôrres  ;  Ratisbonne,  1829  et  1837.  —  Tracl. 
française  de  M.  Cartier  ;  Paris,  1856. 
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«  cet  'acte  d'humilité,  lui  dit  :  «  — Mon  père,  que  faites- 
«  vous  ?  Vous  êtes  prêtre  et  religieux  ;  pourquoi  me  céder  le 
«  chemin,  à  moi  qui  ne  suis  qu'une  faible  femme?  »  Frère 
«  Henri  répondit  :  «  —  Ma  sœur,  j'ai  l'habitude  d'honorer 
«  et  de  yénérer  toutes  les  femmes,  parce  qu'elles  rappellent 
«  à  mon  cœur  la  puissante  Reine  du  ciel,  la  Mère  de  mon 
^  Dieu,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations.  »  La  femme  leva  les 
«  yeux  et  les  mains  au  ciel,  en  disant  :  «  — Je  supplie  cette 
«  puissante  Reine,  que  vous  honorez  en  nous,  de  vouloir 
«  bien,  avant  votre  mort,  vous  favoriser  de  quelque  grâce 
«  spéciale.  » 

Les  œuvres  ascétiques  de  Suso  sont  V Horloge  de  la 
Sagesse  étemelle,  le  Traité  de  Vunion  de  Vâme  arec 
Dieu  et  le  Colloque  des  neuf  rochers.  Il  affectionnait  la 
forme  du  dialogue.  Il  fait  discourir  la  Sagesse  éternelle 
avec  le  disciple  qu'elle  instruit,  et  dans  le  Colloque  des 
neuf  rochers,  le  Christ  et  Suso  lui-même  sont  les  deux 
interlocuteurs.  La  conception  de  ce  dernier  livre  rappelle 
un  peu  celle  du  Purgatoire  de  Dante.  Les  neuf  rochers 
sont  des  demeures  successives,  et  comme  autant  de  stations 
sur  une  montagne  escarpée,  où  Tàme  s'élève  à  mesure 
qu'elle  se  purifie,  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  l'union 
avec  Dieu.  Seulement,  au  lieu  de  la  mer  sans  bornés  dont 
Dante  entoure  la  montagne  du  Purgatoire,  Suso  nous  re- 
présente une  plaine  immense  couverte  d'un  filet,  semblable 
à  ceux  qu'on  tend  sur  la  terre  pour  prendre  les  oiseaux. 
Le  terrible  oiseleur  qui  le  fait  mouvoir  est  le  démon  ;  une 
foule  d'âmes  sont  captives  dans  ses  lacs;  et  plus  d'un  fidèle, 
arrivé  sur  les  rochers  supérieurs,  s'est  laissé  tomber  dans  ses 
pièges  et  a  perdu  en  un  instant  tout  le  fruit  de  longs  efforts. 

A  la  même  période  se  rapporte  une  œuvre  mystique  im- 
portante dont  l'auteur  a  été  tour  à  tour  rattaché  par  la 
critique  moderne  à  l'école  dominicaine  et  à  l'école  francis- 
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caine  ;  c'est  là  Vie  des  saints  d'Hermann  de  Fritzlar. 
C'est  une  collection  de  pieux  récits  dont  le  livre  donne  lui- 
même  la  date;  commencée  en  1343,  elle  fut  terminée  en 
1349.  Selon  toute  apparence,  Hermann  était  laïque.  Le 
quatorzième  siècle  vit  plusieurs  laïqueà  se  consacrer  ainsi 
tout  entiers  à  l'enseignement  et  à  la  propagation  de  la  vie 
mystique.  Nous  avons  déjà  cité  Nicolas  de  Bâle  ;  Rulraann 
Merswin  de  Strasbourg  en  est  un  autre  exemple  '  ;  Hermann 
parait  avoir  accompli  de  longs  pèlerinages,  au  retour  des- 
quels il  conçut  le  plan  de  son  œuvre.  Ce  sont  des  légendes 
racontées  d'une  manière  vive  et  agréable  ;  il  a  su  éviter  la 
prolixité  et  la  monotonie  :  et,  çà  et  là,  de  curieux  détails 
sur  les  mœurs  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  animent  ses  récits. 
C'est  aussi  un  esprit  pratique.  Il  avertit  son  lecteur  que  la 
vie  des  saints  ne  doit  pas  être  un  objet  de  curiosité,  mais  un 
enseignement  véritable  dont  chacun  doit  tirer  profit^. 

Les  franciscains,  qui  avaient  donné  à  l'école  mystique 
ses  premiers  noms  importants  au  treizième  siècle,  eurent 
encore  au  quatorzième  un  maître  assez  illustre  en  la  per- 
sonne d'Otton  de  Passau,  lecteur  dans  leur  couvent  de  Bâle. 
Sous  le  titre  fort  bizarre  de  Trône  d'or  des  âmes  aimantes, 
il  a  donné,  vers  1386,  un  choix  de  sentences  tirées  des 
Pères  et  des  principaux  mystiques,  en  y  ajoutant  ses  propres 
commentaires  ^.  Un  autre  ouvrage  curieux  du  même  temps 
est  la  Théologie  allemande.  C'est  du  moins  le  titre  que 
donna  Luther,  en  le  publiant,  à  un  livre  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  à  l'autorité  duquel  il  attacha,  au  début  de 
ses  luttes,  une  assez  grande  importance.  Ce  titre  n'est  point 

1  M.  Franz  Pfeiffer  annonce  une  édition  de  ses  œuvres  dans  la  suite  de 
sa  collection  des  Deutsche  MystikeVi 

*  Das  Heiligenlehen  von  Hermann  von  Fritzlar^  ap.  Fr.  Pfeiffer, 
Deutsche  Mystihe^^,  t.  I. 

s  Die  vier  un  zwanzig  alten  Oder  der  guldin  tron  der  minnenden 
selen. 
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exact  ;  ce  n'est  milleraent  un  traité  de  théologie,  mais  un 
simple  manuel  abrégé  de  la  vie  mystique  ;  il  est  dû  à  un 
prêtre  de  Francfort  ^. 

L'école  mystique  décline  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  ; 
elle  aboutit  à  une  école  de  moralistes.  La  forme  y  gagne 
sans  doute  plus  de  précision  et  la  doctrine  plus  de  sagesse 
pratique,  mais  on  voit  disparaître  cet  élan  poétique,  cette 
vivacité  de  conceptions  qui  faisaient  lé  charme  des  écrits  des  * 
premiers  maîtres.  Albert  d'Eybe,  mort  en  1475  archidiacre 
de  Wûrzbourg,  suit  les  traces  d'Otton  de  Passau  ;  il  re- 
cueille des  sentences  ;  aux  maximes  des  mystiques  et  des 
Pères  il  joint  celles  des  anciens*  que  le  mouvement  de  la 
Renaissance  commence  à  rendre  populaires  ;  mais  ni  dans 
son  Miroir  des  mœurs,  ni  dans  un  traité  siir  le  mariage 
qu'il  envoya  en  1472,  comme  présent  de  nouvelle  année,  à 
♦un  conseiller  de  Nuremberg,  il   ne   s'élève  au-dessus  de 
cette  érudition  de  compilateur,  qui  ne  laisse  aucune  place 
à  l'inspiration  personnelle.   Cette  école  est  aux  mystiques 
ce  que  les  maîtres  chanteurs  sont  aux  crémiers  minnesinger. 
On  passe  de  la  poésie  à  la  prose  ;  des  plus  hautes  questions 
que  pouvait  soulever  le  problème  de  la  destinée  de  l'âme 
nous  retombons  à  des  aphorismes  de  sagesse  vulgaire,  et 
presque  à  des  détails  de  ménage  2. 

La  prédication  a  pourtant,  à  la  veille  de  la  Réforme,  un 
représentant  vraiment  célèbre,  Geiler  de  Kaisersberg.  Né  à 
Schaffhouse  en  1445,  professeur  de  philosophie  à  Fribourg 
en  Brisgau,  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Strasbourg  où  il 
prêcha  p^idant  trente- trois  ans  avec  le  plus  grand  succès. 
Il  mourut  en  1510  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale,  sous 


*  De  là  le  titre  primitif  du  livre  :  Le  Franc fortois. 

*  Spiegel  der  Sitten.  —  Voici  le  titre  du  second  traité  :  Ob  ainem 
raanne  zey  zenemen  ein  eelich  weib  oder  nit,  (S'il  convient  à 
l'homme  de  prendre  femme  ou  non). 
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cette  chaire  qu'il  avait  illustrée.  Ses  sermons,  recueillis  par 
ses  auditeurs,  et  surtout  par  un  franciscain  nommé  Joannes 
Pauli,  ne  nous  sont  parvenus  qu'avec  un  grand  nombre 
d'altérations.  Une  collection,  faite  par  une  des  religieuses 
d'un  couvent  qu'il  dirigeait,  a  été  seule  revue  par  lui  et 
publiée  l'année  de  sa  mort  (1510)  sous  le  titre  du  Paradis 
des  âmes.  Le  ton  y  est  en  général  plus  grave  et  plus  élevé 
que  dans  ses  autres  discours.  Ailleurs,  il  apparaît  surtout 
comme  un  orateur  essentiellement  populaire.  Le  conte,  le 
jeu  de  mots,  la  plaisanterie  sont  ses  moyens  ordin^res  de 
réveiller  l'attention  de  l'aùditoi^'e.  Il  fait  allusion  aux  livres 
en  vogue,  et  tire  même  toute  une  série  de  discours  d'un 
ouvrage  satirique  célèbre,  la  Nef  des  fous  de  son  ami  Sé- 
bastien Brandt.  Comme  doctrine,  il  a  suivi  souvent  Tauler, 
mais  il  paraît  s'être  attaché  surtout  à  notre  grand  Gerson; 
il  l'a  même  tout  simplement  traduit  dans  un  grand  nombre 
de  passages.  C'est  assez  dire  que  les  opinions  de  Geiler  sont 
irréprochables,  et  qu'une  grande  modération,  alliée  aux 
idées  les  plus  hautes,  se  cache  sous  cette  forme  bizarre  et 
parfois  presque  bouffonne.  On  ne  peiit  lui  refuser  d'ailleurs 
le  don  de  saisir  vivement  son  auditoire.  La  curiosité  est  sans 
cesse  tenue  en  éveil,  et  l'enseignement  du  prédicateur,  ainsi 
attendu,  avidemment  écouté,  pénètre  d'autant  mieux  les 
âmes  1.  Supérieur  au  mauvais  goût  de  son  temps,  bien  qu'il 
n'ait  pu  s'en  préserver  tout  à  fait,  Geiler  diffère  pourtant 
profondément  des  plus  anciens  prédicateurs.  Il  se  rattache 
aux  moralistes  :  l'esprit  d'analyse  a  succédé  à  l'inspiration; 
la  critique  prend  le  pas  sur  l'ardente  charité.  On  sent 
qu'on  traverse  une   période  d'agitation  et  de  doute,  et 


1  Cf.  Oberlin,  De  Johannis  Geileri  Cœsaremohtani  scriptis  ger- 
maincis;  Strasbourg,  1786.  —  Von  Ammon,  Geilers  von  Kaisersberg 
Leben,  Lehren  und  Predigten;  Ërlangen,  1826.  —  Divers  fragments  de 
Geiler  ont  étë  publiés  plus  récemment  par  MM.  Braun  et  Bone. 
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qu'une  crise  est  imminente  dans  Tordre  des  choses  reli- 
gieuses. 

L'école  mystique  nous  offre  en  poésie  les  mêmes  vicis- 
situdes que  dans  le  domaine  de  la  prose.  Elle  commence 
par  le  plus  grand  enthousiasme  et  aboutit  à  la  vulgarité. 
Parmi  les  poëtes  qu'elle  inspira,  nous  rencontrons  dès 
l'abord  le  grand  nom  de  Tauler.  Seulement  les  chants  qui 
nous  restent  de  lui  ont  subi  sans  doute  au  point  de  vue  de  la 
langue  quelques  remaniements,  et  ils  ne  nous  sont  point 
parvenus  tout  à  fait  intacts.  La  pensée  en  est  parfois  assez 
obscure  ;  c'est  la  faute  du  sujet  plutôt  que  de  Tauteur.  Il 
est  assez  difficile  en  effet  de  faire  une  pièce  de  vers  sur  le 
.détachement  de  soi-même  et  de  toutes  choses  ^  Là  où 
je  retrouve  Tauler  avec  toutes  les  qualités  de  son  éminent 
esprit,  c'est  dans  des  chants  plus  simples  qui  ne  sont  que 
l'effusion  familière  de  la  piété.  Tel  est  ce  cantique  de  Noël  : 
«  Il  est  couché,  le  cher  petit  enfant,  il  est  couché  dans  son 
«  berceau.  Son  visage  brille  comme  un  pur  miroir  ;  petit 
<  enfant,  sois  béni  ! 

«  Sois  aussi  bénie,  Marie,  mère  de  Dieu  ;  car  Jésus  est 
«  notre  frère,  le  cher  petit  enfant.  Puissé-je  baiser  ses 
«  lèvres  chéries!  Si  j'étais  malade,  ce  baiser  ferait  ma 
«  guérison.  Marie,  Mère  de  Dieu,  qui  pourra  mesurer  ta 
«  gloire?  car  Jésus  est  notre  frère  et  c'est  ce  qui  fait  ta. 
«  grandeur^'.  > 

Il  faut  placer  à  côté  de  Tauler  un  poëte  récemment  connu, 
frère  Jean,  qui  a  composé,  dans  le  dialecte  du  Bas-Rhin, 
une-sériede  chants  à  la  louange  de  Marie.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties.  La  première,  qui  est  loin  d'être  la 


*Vo/i  inwendige  hlossheit  und  gelassenheit  uns  selhst  und  aller 
(linge, 

*  Weihnachtslied ,    ap.   Kurz,  Geschicht'e  der  deutschen  Litei^a- 
iu)\  1. 1.  * 
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meilleure,  offre  le  bizarre  assemblage  de  vers  latins,  fran- 
çais, allemands  et  anglais  mélangés  et  rimant  ensemble; 
mais  la  seconde  partie  a  une  véritable  valeur.  C'est  une 
vie  de  Marie ^  écrite  avec  une  verve  et  une  piété  qui  rap^ 
pelle  les  meilleurs  temps  du  Minnegesang.  La  forme  poé- 
tique est  une  strophe  assez  semblable  â  celle  du  poëme  du 
TitureL  Cette  poésie  douce  et  naïve  prend  un  accent  mé- 
lancolique, quand  l'auteur  rappelle  à  Marie  que  pour  elle  il 
a  renoncé  à  l'amour  d'ici-bas,  et  lui  recommande  celle  qui 
avait  jadis  fait  battre  son  cœur  ^ 

•Un  sentiment  exquis  de  la  nature  se  mêle  à  l'inspiration 
religieuse  dans  un  chaiit  de  Pâques  attribué  à  Conrad  de 
Queinfurt,  curé  de  Steinkirch,  en  Silésie,  mort  en  1382. 
L'invocation  au  printemps,  <  à  la  bonne  saison  la  plus 
«  douce  de  l'année,  qui  délivre  tout  ce  que  tenait  en- 
«  chaîné  la  glace  de  l'hiver,  »  fait  penser  à  la  description 
du  réveil  de  la  nature  qu'on  admire  dans  le  Premier 
Faust  de  Goethe  ;  c'est  le  même  sentiment  de  la  vie  univer-  ' 
selle,  de  l'expansion  joyeuse  de  ces»  êtres,  «  qu'on  voit 
«  grimper,  nager,  courir  et  voler  -,  »  Mais  tout  aboutit 
à  une  prière  au  Christ>  «  au  doux  agneau  pascal,  vie- 
«  timé  immolée,  dont  la  mort  anéantit  notre  propre 
«  mort,  et  qui  vient  à  nous  pour  nous  faire  héritiers  du 
«  royaume  de  son  Père.  »  On  voit  apparaître  déjà,  chez 
Conrad  de  Queinfurt,  cette  tendance,  si  fréquente  dans  la 
littérature  allemande  moderne,  à  confondre  dans  un  même 


*  Marienlieder  des  Bruder  ^an^^  publiés  par  Minsloff,  d'après  tfn  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  ;  Hanovre,  1862.  —  L'édi- 
teur fixe  la  date  du  poëme  à  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle. 

2  Du,  lenze  guot,.  des  jares  tiurste  quarte, 

Zwar  du  bist  manger  lUste  vol... 
Swaz  Kelte  hielt  in  ir  getvanges  zUgele,' 
Das  ist  nû  ledig  iinde  frî... 
Ez  kllintn,  ez  swimm,  ez  gô,  ôd  habe  flUgel'e, 
Uzswelher  scheptung  dazezsî...  Osterlikd. 
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sefltiment  d'intime  union  l'homme  et  la  nature.  Toute®  les 
plantes  sont  conviées  à  un  acte  d'adoration  ^  La  voix  de 
l'homme  n'est  qu'une  des-  mille  voix  de  la  création  ;  elle  ne 
domine  pas,  comme  la  voix  du  maître,  dans  ce  concert 
universel.  Cette  poésie  empreinte  d'un  si  profond  sentiment 
religieux,  si  gracieuse  par  certains  détails  d'expression,  feiit 
parfois  pressentir  le  panthéisme  de  la  littérature  allemande 
contemporaine. 

n  y  a  beaucoup  moins  d'inspiration,  quoiqu'il  y  ait  quel- 
que mérite,  chez  Hermann,  moine  de  Salzbourg.  Vers  1400, 
il  fit  avec  l'aide  d'un  prêtre  séculier,  nommé  Martin,  une 
traduction  en  vers  allemands  d'un  assez  grand  nombre 
d'hymnes  de  TEgliss,  auxquelles  il  ajouta  des  chants  de 
sa  propre  inspiration.  La  langue  d'Hermann  est  assez  rude. 
La  nécessité  de  la  riiiie  l'a  conduit  parfois  à  d'assez  lon- 
gues paraphrases  qui  aflfaiblîssent  et  dénaturent  les  textes 
latins.  Il  réussit  mieux  dans  ses  poésies  personnelles,  sans 
dépasser  cependant  le  niveau  d'une  honnête  médiocrité  ^,  Le 
plus  célèbre  et  le  plus  fécond  des  poëtes  religieux  du  quin- 
zième siècle  est  sans  contredit  Henri  de  Laufenberg,  doyen 
du  chapitre  de  Fribourgen  Brisgau^.  Gomme  Hermann,  il 
a  traduit  des  hymnes  de  l'Eglise,  et  ce  n'est  pas  non  plus 
la  meilleure  partie  de  ses  œuvres  ;  ses  traductions  sont  sou- 
vent délayées  ;  et  quelques-unes  d'entre  elles  sont  un  bi- 
zarre assemblage  du  texte  paraphrasé  en  latin   et  de  la 


*  Krist,  osterlemblin,  opfer  her 

Sin  tôt  dem  unsern  tôt  tet  sterben  ; 
Dann  uns  kumt,  das  wir  mugen  erben 
Mit  dir  in  dînes  vater  rich. 
.  Walt,  loup,  sât,  klè,  gras  unde  bluomen. 
Die  wellent  lieben  sich  zuo  dir.  Osterlied. 

*  Cf.  Gôdeke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter, 

''  Henri  de  Laufenberg  fut  doyen  jusqu'en  1445,  ce  qui  fixe  la  date  de 
ses  poésies.  Il  se  retira  ensuite  dans  un  couvent  à  Strasbourg  où  il 
mourut. 
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version  allemande  entremêlée  au  texte ,  de  telle  sorte  qu'on 
a  en  réalité  deux  chants  juxtaposés,  qu'on  peut  à  volonté 
isoler  ou  commenter  Tun  par  l'autre.  Ce  mélange  est  une 
de  ces  aberrations  de  goût,  si  fréquentes  dans  les  périodes 
de  décadence  ^  En  revanche,  il  s'est  quelquefois  élevé 
à  la  véritable  poésie  quand  il  a  essayé  de  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  On  a  de  lui  une  pièce  d'une  profonde  mélan- 
colie intitulée  le  Mal  du  pays.  Ce  n'est  point  la  patrie 
terrestre,  mais  la  patrie  véritable,  le  ciel,  dont  il  déplore 
l'éloignement  :  «  Ah!  s'écrie-t-il,  je  voudrais  être  chez 
«  moi,  dans  ma  vraie  demeure,  au  royaume  des  cieux;  là 
«  où  l'on  contemple  Dieu  éternellement.  Ciourage!  mon 
«  âme,  dirige-toi  vers  ce  but,  là  où  t'attend  la  troupe  des 
«  anges;  pour  toi  tout  ce  monde  est  trop  petit,  il  faut  en 
«  sortir  pour  retourner  dans  la  patrie,  là  où  la  vie  ne  re- 
«  doute  plus  la  mort,  où  les  joies  bravent  le  sort  cruel.  > 
Et  la  conclusion  de  ces  désirs  est  essentiellement  pratique 
et  morale  :  «  Expie  tes  péchés,  dit-il  à  l'âme,  et  améliore- 
*  toi,  comme  si  demain  tu  devais  partir  pour  le  ciel  -.  > 
La  pensée  n'est  pas  nouvelle,  mais  la  forme,  simple  et  vive, 
lui  donne  quelque  chose  de  touchant;  le  poëte  a  vraiment 
senti  ce  mal  du  pays  qu'il  veut  décrire. 

Presque  à  la  veille  de  la  Réforme  l'école  mystique  compta 
encore  deux  poëtes  dignes  d'être  mentionnés  :  le  premier, 


A  Voici ,   par  exemple ,    la  traduction    paraphrasée   de  XAve  maris 
Stella  : 

Ave  maris  Stellqtf  bis  grUest  ein  stern  im  mer, 

Tu  Verbi  Dei  cella,  du  Gotes  muoter  her, 

Dei  Mater  aima,  du  Gotz  gebârerin, 

Tu  virtutum  palma,  du  aller  tugent  schrîn, 

Atque  semper  Vîrgo,  du  muoter,  KUsche  Meit, 

Tu  plena  Dei  verbOy  aïs  Gabriel  seit; 

Félix  cœli  porta,  die  sah  Ézechiel  ; 

Per  te  est-salus  orta,  der  "war  Emmanuel. 

i  Und  rUv  din  sUnd  und  besser  dich, 

Als  wellest  morn  gen  himmelrîcli. 
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Jean  Boschenstein,  l'organisateur  des  études  hébraïques  à 
l'université  d'Ingoistadt.  est  l'auteur  de  deux  assez  belles 
odes  religieuses  ;  l'une  sur  V Éternité ^  l'autre  sur  la  Pas- 
sion du  Christ.  Le  second,  Martin  Myllius,  est  aussi  un 
érudit.  Né  à  Ulm,  mais  fixé  plus  tard  en  Autriche,  où  jl 
mourut  en  1521,  il  publia,  vers  1517,  une  collection  de 
chants  religieux  intitulée  La  Passion  du  Christ,  Ce  qu'il  y , 
a  de  plus  remarquable  dans  son  œuvre,  c'est  qu'il  essaya  de 
reproduire  les  mètres  de  l'antiquité  classique,  Les  strophes 
d'Horace  et  des  poëtes  grecs  firent  avec  lui  leur  première 
apparition  dans  la  langue  allemande  ^  Cette  tentative 
devait  avoir  peu  de  succès.  Bien  que  les  poésies  de  Myllius 
fassent  écrites  surtout  pour  la  classe  lettrée ,  c'était  une 
trop  grande  nouveauté  que  d'introduire  ainsi  les  règles 
compliquées  de  la  prosodie  grecque  et  latine  dans  une  lit- 
térature qui  n'était  nuUeinent  préparée  à  les  recevoir. 
Myllius  le  sentit  lui-même,  et,  tout  en  scandant  ses  vers 
d'après  les  diverses  combinaisons  des  syllabes  longues  et 
brèves,  il  y  maintint  la  rime  ;  ce  qui  n'était  qu'ajouter  une 
difficulté  de  plus;  chose  grave  pour  un  poëte  d'un  talent 
fort  ordinaire.  Les  chants  de  Myllius  sont  de  la  plus  stricte 
orthodoxie.  Aussi  le  nâouvement  de  la  Réforme  les  fit-il  rej  eter 
par  les  protestants,  tandis  que  les  catholiques  ne  trouvaient 


^  Voici  un  exemple  de  strophe  saphique,  régulièrement  terminée  par  le 
petit  vers  adonique;  c'est  la  paraphrase  des  mots  :  Ecce  ancilla  Bomini; 
fiât  mihi  secundum  verhum  tuum  : 

Ich  bin  des  herren  dienerin  und  uiagel  ; 
Mein  will  in  Got  ist,  und  mein  gmUet  behaget 
In  seiner  lieb  :  beschach  inir  in  kiirt2en  tigon 
Nach  deim  begeren. 

H  y  iivait  cependant  quelques  idées  justes  dans  celte  tentative  de  Myl- 
lius. Aius^  sa  prosodie  repose  sur  les  vrais  principes  de  la  prononciation 
de  l'allemand.  C'est  Tacceutùatiou  populaire  qu'il  reproduit.  Aussi  la  plu- 
part de  ses  vers  îambiques  se  lisent  facilement  et  sans  qu'on  doive  faire 
violence  à  aucune  intonation  naturelle. 
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pas  dans  cet  esprit  honnête,  mais  d'une  portée  médiocre, 
le  poëte  qu'ils  auraient  pu  opposer  à  Luther. 

Les  maîtres  chanteurs  se  sont  aussi  essayés  dans  la 
poésie  mystique  ;  ce  n'est  pas  là  qu'ils  ont  rencontré  leurs 
meilleures  inspirations.  En  général,  ils  tombent  dans 
l'affectation  et  le  raffinement,  sans  s'élever  à  la  véritable 
émotion  religieuse.  Leurs  vers  sont  une  accumulation 
d'épithètes  bizarres,  empruntées  pour  la  plupart  au  voca- 
bulaire amoureux  des  derniers  rainnesiriger.  Muskatbliit, 
par  exemple,  appelle  la  Vierge  Marie  «  une  tige  de  grâce 
«  dans  la  haie  du  Seigneur;  un  noble  vase  de  myrrhe,  un 
«  pur  cristal  d'ostensoir.  >?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux 
pour  ces  poëtes  de  second  ordre,  c'est  de  trouver  un  cadre 
tout  fait  dans  lequel  ils  puissent  placer  des  pensées  nou- 
velles.  Ainsi  appuyés  en  quelque  sorte  sur  cette  œuvre  an- 
térieure, ils  arrivent  parfois  à  une  forme  remarquable, 
sinon  parfaite.  Par  exemple,  un  très-joli  chant  du  minne- 
singer  Steinmar,  contemporain  d'Ulrich  de  Lichtenstein, 
Veille  sur  toi  (  Wart  umbe  dich),  fut  transformé  en  une 
poésie  mystique,  et  au  lieu  de  la  charmante  leçon  de  pren- 
dre garde  aux  pièges  de  l'amour,  avertit  l'àme  de  se  garder 
du  péché.  On  a  conservé  du  texte  ancien  tous  les  mots  qui 
pouvaient  s'accorder  avec  le  sens  nouveau  ;  et  la  pièce  en- 
tière en  a  retenu  quelque  chose  du  ityle  et  de  la  vérité 
d'expression  de  la  bonne  période  du  Minnegesang.  On 
trouve  peut-être  un  peu  plus  de  vie  dans  les  chants  ano- 
nymes purement  populaires,  quoique  l'allégorie  les  ait 
aussi  envahis.  Au  moins  elle  y  revêt,  au  lieu  du  langage 
prétentieux  des  lettrés,  une  forme  douce  et  familière: 
«  Nous  voulons,  dit  un  de  ces  chants,  nous  bâtir  une  pe- 
«  tite  maison,  et  pour  notre  âme  un  petit  cloître.  Jésus  y 
«  sera  prieur,  et  la  Vierge  Marie  économe  ;  la  Crainte  de 
«  Dieu  sera  portière,  la  Charité  cellérière;  l'Humilité  y 
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«  habitera,  et  la  Sagesse  en  éloignera  tous  les  maux.  » 
Tout  cela  a  un  caractère  enfantin,  quand  il  faudrait  une 
poésie  forte  et  virile-  Car  dans  les  luttes  de  la  Réforme  le 
chant  religieux  va  prendre  une  immense  importance.  Il 
rendra  populaires  les  affirmations  des  doctrines  nouvelles, 
ou  inaintiendra  dans  les  esprits  les  vieilles  croyances.  Or 
cette  imagination ,  qui  se  complaît  en  des  détails  d'une 
naïveté  presque  puérile,  n'enfantera  rien  de  grand  au  sein 
de  la  crise  religieuse  qui  se  prépare. 


II 


I^ES     ORI«-II«lf:H     DU     DRAME 


La  poésie  religieuse  a,  dans  la  littérature  allemande 
comme  partout,  enfanté  le  drame.  Le  théâtre  a  toujours  eu 
le  culte  pour  berceau,  et  presque  toujours  il  est  destiné  à 
être  plus  tard  l'adversaire  de  la  relî^on  qui  lui  a  donné 
naissance.  C'est  dans  la  liturgie  ecclésiastique  que  le  moyen 
âge  trouve  les  premiers  modèles  d'une  action  dramatique. 
Le  chant  à  deux  choeurs  des  psaumes,  les  réponses  des 
assistants  à  la  voix  du  prêtre,  sont  un  dialogue  magnifique 
qui  exprime  les  élans  de  l'âme  vers  Dieu,  ses  plaintes, 
ses  peines,  ses  hésitations,  et  les  encouragements  qu'elle 
reçoit  d'en  haut.  Les  fêtes  de  l'Eglise  étaient  souvent 
accompagnées  de  la  représentation  des  mystères  qu'elles 
célébraient;  le  peuple  y  prenait  part,  et  avec  lui  la  verve 
comique  venait  parfois  faire  contraste  à  la  gravité  des  cé- 
rémonies. Les  éléments  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
étaient  là;  Tart  devait  les  séparer  en  les  développant. 
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La  Passion  surtout,  avec  S3s  épisodes  si  variés,  avec  le 
tumulte  populaire  qui  s'y  mêle,  se  prêtait  merveilleusement 
à  ces  premiers  essais  d'un  théâtre  dans  Tenfance.  Clercs  et 
fidèles  s'y  distribuaient  les  rôles  ;  la  semaine  sainte  n'était 
qu'un  long  et  émouvant  spectacle,  où  le  peuple  voyait  se 
dérouler  sous  ses  yeux  le  drame  de  la  rédemption.  Le  sou- 
venir de  quelques-unes  de  ces  scènes  s'est  conservé  presque 
jusqu'à  nous.  Chaque  année,  au  dimanche  des  Rameaux, 
révêque  de  Halberstadt,  monté  sur  une  ânesse,  allait  sur  la 
route  de  Quedlinbourg.  Huit  hommes  le  suivaient   distri- 
buant des  rameaux  à  la  foule,  qui,  se  massant  ensuite  en 
un  immense  cortège,  figurait  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem. 
Quelle  puissante  expression  de  cette  grande   voix  de  la 
multitude,  toujours  imparfaitement  rendue  dans  le  monde 
conventionnel  de  notre  théâtre  moderne,  que  l'émotion  de 
ce  peuple  à  la  fois  acteur  et  croyant,  tout  pénétré  de  son 
rôle,  et  cherchant  un  plaisir  en  même  temps  qu'il  accom- 
plissait un  devoir!  Les  démons  vaincus,  avec  leurs  figures 
grimaçantes  et  leur  rage  inutile,  excitaient  tour  à  tour  la 
gaieté,  le  mépris^  la  colère.  La  faiblesse  de  Pilate,  la  haine 
aveugle  des  juifs,  la  lâche  trahison  de  Judas,  étaient  vouées 
à  l'opprobre.  Au  milieu  de  ces  personnages  si  divers,  appa- 
raissait la  grande  victime,  résignée,  innocente,  confondant 
ses  bourreaux  par  la  majesté  de  son  doux  et  calme  regard. 
Quel  drame  a  mieux  réuni  toutes  les  diverses  expressions 
des  sentiments  et  de  la  vie  d'un  peuple?  Quelle  tragédie  a 
mieux  excité  la  terreur  et  la  pitié  ?'  Mais  la  Passion  elle- 
même  n'est  qu'un  dernier  acte.  Elle  a  été  prédite  par  les 
prophètes,  et  tout  l'Ancien  Testament  aboutit  au  sacrifice 
du  Calvaire.  Aussi  on  convoquera  autour  de  la  croix  les  n 
personnages  de  l'Écriture  qui  l'ont  saluée  de  loin  :  c'est  en- 
coure une  nouvelle  source  de  variété  et  d'intérêt. 

Le  mystère  de  Noël  n'offre  pas  un  moins  riche  sujet. 
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C'est  la  fête  joyeuse  par  excellence,  la  fête  des  pauvres 
dont  le  Sauveur  revêt  la  misère,  la  fête  des  hommes  sim-^ 
pies,  des  bergers,  qui  reçurent  les  premiers  la  bonne  nou- 
velle, la  fête  même  des  animaux  domestiques,  du  bœuf  et 
de  râne  dont  le  Christ  partagea  l'étable.  Le  récit,  le  dialo- 
gue, les  réflexions  s'entremêlent  ;  Tode,  la  narration  épique 
se  confondent  avec  le  drame.  Il  en  est  toujours  ainsi  à 
l'origine  de  l'art  dramatique,  et  l'histoire  du  théâtre  grec 
nous  fait  assister  à  une  évolution  tout  à  fait  semblable  ; 
mais  ni  la  Grèce  ni  l'Orient  n'ont  pu  même  soupçonner  une 
matière  aussi  grandiose.  L'humanité  tout  entière  en  scène 
avec  le  Dieu  unique  et  tout-rpuissant,  c'est  là  le  magnifique 
sujet  qui  se  dégage  de  ces  essais  naïfs  ou  informes,  et  les 
élève  parfois  jusqu'au  sublime. 

Les  premières  traces  de  ce  genre  remontent  au  siècle  de 
Gharleroagne.  On  a,  dès  le  neuvième  siècle,  une  scène  de 
V adoration  des  mages  ^  Plus  tard  une  pièce,  un  jeu, 
comme  on  disait  alors,  sur  la  Nativité,  now^  montre  tous 
les  prophètes,  sans  excepter  Balaam  monté  sur  son  âne, 
venant  autour  de  la  crèche  témoigner  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Les  juifs  ne  veulent  pas  les  croire  ;  une  dis- 
pute s'engage  ;  on  prend  saint  Augustin  pour  arbitre.  C'est 
une  chronologie  tout  à  fait  fantaisiste 2.  L'Ancien  Testament 
avait,  aussi  bien  que  le  Nouveau,  sa  place  dans  cette  litté- 
rature. Les  annales  de  l'abbaye  de  Coj* wey  parlent  d'une 
comédie  tirée  de  l'histoire  de  Joseph  ^. 

^  HerodeSy  sive  magorum  adoratio,  pub.  par  Weinhold,  Weihnachts- 
spiele  aus  Sûd-Deutschlnnd  und  Schlesien  ;  GvaiZy  1853. 

'  Ludus  scenicus  de  nativitate  Bornini,  dans  les  Carmina  Burana^ 
•le  Schmellep.  Pour  toute  la  bibliographie  de  cette  vieille  littérature,  Cf. 
Gôdéke,  Deutsche  Dichtung  im  Mittelalter y  p.  970;  —  et  Reidt,  2?a5 
Geistliche  Schauspiel  des  Mittelalters  in  Deutschland  ;  Francfort, 
1868. 

*  Sacra  Comœdia  de  Josepho  vendifo  et  exaltato.  {Annales  Cor- 
beienses,  ad  aun.  1264.) 

LIT.  AL.  1.-21 
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Bien  que  ces  pièces  fussent  sans  doute  rédigées  par  des 
clercs,   la  langue  allemande  y  fut  d'assez  bonne  heure 
admise.  Dans  un  Jeu  de  la  Passion,  qui  date  aussi  du 
treizième  siècle,  le  latin  et  l'idiome  populaire  alternent  en 
quelque  sorte.  C'est  en  allemand  que  Madeleine  et  ses 
compagnes  appellent  un  marchand  pour  acheter  le  fard  qui 
doit  rendre  leurs  joues  plus  belles,  et  leur  attirer  un  plus 
grand  nombre  d'amants.    Après  avoir  Mt  son  emplette, 
Madeleine  s'endort.  Un  ange  lui  apparaît  et  la  céleste  vi- 
sion révèle  à  la  pécheresse  l'énormité  de  ses  fautes.  Elle 
pleure  ses  péchés,  renonce  à  sa  vie  dissolue  et  va  implorer 
son  pardon  en  versant  des  parfums  sur  les  pieds  du  Sau- 
veur ^  La  supplication  pressante,  pleine  de  repentir,  est 
également  en  langue  vulgaire.   C'est  en   effet   le  passage 
d'où  résulte  la  leçon  morale  qui  doit  être   sentie  par  la 
foule  ;  il  faut  qu'elle  comprenne  la  puissance  de  cette  con- 
trition sincère  «  qui  ne  veut  pas  s'éloigner  qu'elle  n'ait 
<  trouvé  miséricorde  2.  »  Les  plaintes  de  Marie  sur  la 
mort  de  son  Fils,  la  demande  de  Joseph  d'Arimathie  récla- 
mant le  corps  à  Pilate,  sont  aussi  en  allemand;  taudis  que 
les  solennelles  paroles  du  Christ*  expirant,  et  en  général 
tout  ce  qui  a  reçu  sa  formule  définitive  dans  le  texte  de 

*  Lvdus  Paschalis,   sive  de  passione  Dominiy  dans  les  Carmina 
Burana  de  Schmeller. 
Cnntet  Magdalena  : 

Heu  vita  prœterita! 
Vita  plena  raalis  ! 
Fluxus  turpitudinis  ! 
Fons  exitialis! 
Heu  quid  again  misera  ! 
Plena  peocatoruni; 
Quœ  poUuta  poUeo 
Sorde  vitiorum. 

2  Ich  churae  niVvon  den  ftiezzen  diii. 

Du  erlôsest  mich  von  den  sttnden  min, 
IJnde  von  der  grozzen  missetat 
Da  mich  diu  werlt  zuo  hal  braht. 
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l'Evangile,  reste  intact  dans  la  langue  sacrée  de  la  liturgie. 
Fénelon,  qui  regrettait  pour  notre  théâtre  cette  vraisem- 
blance que  les  Grecs  savaient  allier  à  la  noblesse  dans  leurs 
tragédies,  eut  été  content  des  paroles  de  la  Vierge  Marie  ; 
car  dans  ce  vieux  mystère  tout  est  douleur;  c'est  plutôt 
m  cri  ou  2m  gémissement   qv!un  discours  ^  «  Ah! 

<  malheur  à  moi!  hélas  aujourd'hui!  toujours  hélas! 
«  en  quel  état  vois-je  mon  cher  Fils !...  Ah!  beau  corps  de 

<  mon  cher  enfant  !.. .  Laissez-moi  vivre,  mon  cher  petit 

<  enfant,  et  tuez-moi,  nioi  sa  mère,  Marie,  la  très-pauvre 

<  femme  ^.  »  Et  chose  digne  de  remarque,  la  pensée  si 
simple  et  si  grande  dans  l'idiome  vulgaire,  devient  recher- 
chée quand  reparaît  la  langue  latine  ^.  D'un  côté  le  senti- 
ment a  parlé,  et  de  l'autre  les  prétentions  à  la  littérature 
ont  affaibli  l'inspiration. 

Dès  le  treizième  siècle,  la  langue  vulgaire  règne  seule  en 
quelques  pièces.  On  ignore  si  une  autre  Plainte  de  Marie, 
simple  fragment  en  assez  beaux  vers,  se  rattachait  à  quelque 
drame  à  demi-latin  *  ;  mais  on  a  une  œuvre  importante 

'  Fénelon,  Lettre  à  V Académie  française^  %  vi. 

-  Awe!  Awe  mich  I  hiut  und  iminer  we  ! 

Âwe  !  "wie  sihe  ich  nu  an 
Daz  liebiste  chint  !... 
Awe  !  mines  schone  chindes  lip  !... 
Lat  leben  mir  daz  chindel  min, 
Und  tœtet  mich,  die  muter  sin, 
Mariam,  mich  vil  armez  wîp. 

"*  Mater  Domini  clamet  ad  mulieres  : 

Flete,  fidèles  animse, 
Flete,  sorores  optim8e,| 
Ut  sint  multipliées 
Doloris  indices, 
Planctus  et  lacrymœ  ! 
Fleant  materna  viscera 
Mariae  matris  ruinerai 
Materne  doleo 
Quœ  dici  soleo 
Félix  puerpera. 

^  Die  Uavienhlaye;  Cf.  Mone,  Schauspiele  des  Mittelatters^  t.  I. 
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dans  le  Drame  de  la  Passion,  aujourd'hui  conservé  en 
Suisse  à  la  bibliothèque  d'Aarau,  et  dont  le  manuscrit  pro- 
vient du  couvent  de  Mûri  *.  La  langue,  comme  l'écriture, 
remontent  au  commencement  du  treizième  siècle.  C'est  le 
ton  grave  et  sérieux  de  la  belle  époque  du  Minnegesang, 
Ce  n'est  que  dans  le  discours  du  marchand  de  parfums 
qu'on  retrouve  quelques  légères  intentions  comiques.  La 
mise  en  scène,  les  détails  de  mœurs,  les  noms  des  person- 
nages secondaires,  tout  est  du  moyen  âge.  C'est  une  de  ces 
libres  interprétations  de  l'Évangile,  qui  n'en  devaient  faire' 
que  plus  d'impression  sur  la  foule,  en  lui  parlant  exacte- 
ment le  langage  de  son  temps. 

La  même  tendance,  avec  beaucoup  moins  d'élévation,  se 
retrouve  au  siècle  suivant  dans  le  drame  désigné  sous  le 
nom  de  Passion  d'Imishruck,  Là  nous  trouvons  non-seu- 
lement les  mœurs  du  quatorzième  siècle,  mais  de  vérita- 
bles intermèdes  comiques.  Le  marchand  de  parfums  est, 
comme  par  droit  traditionnel,  le  bouffon  de  la  pièce.  Lors- 
que les  trois  Maries  viennent  acheter  des  aromates,  le  mar- 
chand fait  préparer  le  baume  par  son  valet,  un  coquin 
émérite,  grand  voyageur,  «  qui  a  beaucoup  trompé  en 
«  Franconie  et  beaucoup  volé  en  Bavière.  »  Il  se  met  à 
l'œuvre,  <  et  le  baume,  dit-il,  ne  peut  être  qu'excellent; 
4c  car  il  y  a  renfermé  le  bruit  des  passants  sur  un  pont,  la 
«  graisse-  d'une  mouche,  la  cervelle  d'un  imbécile,  le  sang 
«  d'une  limace,  le  son  d'une  cloche  et  le  chant  d'un 
«  coucou  2.  >  Le  mauvais  goût  de  ces  plaisanteries  atteste 
à  la  fois  la  décadence  de  l'esprit  religieuit  et  de  l'art; 


1  K.  Bartsch,  Bas  atteste  deutsche  Passionsspisl,  dans  la  Germania 
(le  Pfeiffer,  \.  VIII. 

i  Bas  Innsbrucker  Osterpiel,  Le  manuscrit  porte  la  date  de  I39I.  Le 
drame  esfc  divisé  en  quatre  parties.  L'intermède  comique  forme  la  troi-. 
sième.  Cf.  Kurz,  Geschichte  der  Beutschen  Literatur,  1. 1,  p.  716. 
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aussi  l'autorité  ecclésiastique  intervint  et  proscrivit  les 
représentations  dans  les  églises.  La  défense  fut  assez  mal 
observée.  Le  théâtre  et  le  culte  étaient  encore  intimement 
unis.  Les  moines  y  prenaient  part  aussi  bien  que  les  prê- 
tres séculiers.  Un  Mystère  des  vierges  sages  et  des  vier- 
ges folles  fut  représenté  à  Eisenach  en  1322  par  les  domi- 
nicain 5  ^  Plus  tard,  chassé  du  temple,  le  théâtre  se 
transporta  en  plein  air.  L'action,  n'étant  plus  réglée  par  les 
cérémonies  dont  elle  n'était  que  le  commentaire,  s'orga- 
nisa d'une  manière  à  la  fois  plus  indépendante  comme  con- 
ception et  plus  correcte  au  point  de  vue  de  l'art.  Ainsi  la 
Passion  d'Alsfeld  est  un  long  drame,  divisé  en  trois  jour- 
nées, où  l'on  voit  commencer  les  combinaisons  de  scènes 
et  la^'recherche  de  l'effet  ^.  Le  cadre  du  théâtre  s'élargit; 
il  va  comprendre  non-seulement  les  vies  des  saints,  mais 
des  légendes  de  toute  sorte. 

h' Histoire  du  diacre  Théophile  y  qui  se  donne  au  diable 
pour  acquérir  plus  vite  la  science,  la  même  fable  que  nous 
avons  vue  dans  la  période  précédente  sous  forme  de  narra- 
tion épique,  fournit  au  quinzième  siècle  la  matière  d'un 
drame  ^.  Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  qu'un  ecclésiastique, 
Théodorich  Schernberg,  tire,  en  1480,  un  drame  de  la  fa- 
meuse légende  de  la  Papesse  Jeanne  ^.  Ce  thème,  tant 
exploité  quelques  années  plus  tard  contre  le  catholicisme 
au  fort  des  querelles  de  la  Réforme,  n'est  d'ailleurs  entre 
ses  mains  qu'un  sujet  édifiant.  Ce  sont  les  démons  qui, 
pour  perdre  la  belle  pécheresse,  lui  persuadent  de  prendre 
les  habits  d'homme,  et  la  font  asseoir  finalement  sur  le 


^  Spiel  von  den  Zehn  Jungfrauen,  éd.  de  Bechstein  ;  Halle,  1855. 
'  Alsfelder  Passionsspiely  dans  la  Revice  de  Haupt,  t.  III. 
'^  Cf.  Bruns,  Altplattdeutsche  Gedichte.  V.  plus  haut,  1.  II,  ch.  iv. 
*  Spiel  von  FrauJutten,  imprimé  pour  la  première  fois   à   Eislehen, 
en  1565. 
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trône  de  saint  Pierre.  La  Vierge  Marie  intercède  pour 
elle;  le  repentir,  la  honte  acceptée  comme  expiation  de  son 
intronisation  sacrilège,  ejOfacent  les  péchés  de  la  grande 
coupable.  A  sa  mort,  saint  Michel  repousse  les  démons  qui 
veulent  ravir  son  âme,  et  le  Christ,  pour  tout  reproche,  lui 
dit  :  «  Sois  la  bienvenue,  ma  fille  ;  ma  mère  et  saint  Nico- 
€  las  ont  prié  pour  toi.  » 

La  fin  du  monde  et  le  règne  de  l'Antéchrist  furent  aussi 
traités  par  quelques  auteurs.  Mais  ce  sujet,  pourtant  si 
pathétique,  ne  leur  inspira  rien  de  grand.  Il  y  a  un  peu  de 
philosophie,  et  par  conséquent  une  portée  plus  haute,  dans 
deux  pièces  tirées  de  l'histoire  de  l'Eglise.  La  Conversim 
de  l'empereur  Constantin  reproduit  la  légende  de  sainte 
Hélène  en  y  rattachant  une  comparaison  assez  animée  du 
paganisme  et  du  christianisme.  Le  maitre  chanteur  Hanz 
Foltz,.  dans  une  pièce  allégorique  intitulée  Les  deux  Ma- 
riages ^  a  fait  une  comparaison  analogue  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  loi,  entre  la  synagogue  et  l'Église.  On  sent 
là  par  instants  la  main  d'un  véritable  poëte.  Toutefois  ce 
n'est  qu'un  accident  au  milieu  de  la  monotonie  universelle 
de  la  fin  de  cette  littérature.  L'ancienne  inspiration  fran- 
che, gracieuse,  naïve,    a  complètement  disparu.  Plus  on 
approche  du  seizième  siècle  plus  la  décadence  est  complète. 
D'autres  formes  tendent  à  prévaloir;  le  théâtre  moderne 
va  commencer. 

Ses  premières  origines  sont  de  joyeuses  farces  bien 
informes  et  qui  se  jouaient  aux  jours  du  carnaval.  C'est 
l'enfance  de  l'art.  Une  sorte  de  héraut  vient  réciter  un  pro- 
logue ;  il  reparaît  à  la  fin  pour  clore  la  pièce,  en  compli- 
mentant les  spectateurs.  Entre  ces  deux  discours  se  placent 
quelques  scènes  dialoguées.  Les  mauvais  tours,  les  coups, 

*  Die  ait  unrf  neu  Ee. 
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les  grosses  plaisanteries  sont  à  peu  près  Tunique  source  du 
comique.  Ce  n'est  certes  pas  un  amusement  préparé  pour 
un  public  délicat  ^  Un  peu  plus  tard,  quelques  contes  ou 
nouvelles  sont  arrangés  pour  ce  théâtre  naissant;  mais 
aucun  de  ces  essais  n'a  une  valeur  véritable.  L'approche  de 
la  Renaissance  devait  seule  élever  un  peu  le  niveau  de  cette 
littérature.  On  commençait,  en  effet,  à  connaître  les  comé- 
dies anciennes,  et  quelques  notions  plus  justes  de  l'art  dra- 
matique passaient  du  monde  savant  jusque  dans  les  classes 
populaires. 

Le  résultat  demeura  pourtant  bien  au-dessous  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre.  Il  y  eut  un  peu  plus  de  régularité 
dans  l'arrangement  des  scènes,  un  peu  plus  d'habileté  dans 
la  suite  du  dialogue,  mais  il  n'y  eut  pas  de  comédie,  au  vrai 
sens  du  mot.  Les  principaux  maîtres  chanteurs  ont  écrit 
de  ces  pièces  de  carnaval,  et  le  quinzième  siècle  en  vit  sur- 
tout rédiger  un  grand  nombre.  On  en  attribue  cinquante- 
quatre  à  Hans  Rosenbltit.  La  critique  moderne  et  la  tradi- 
tion sont  en  grande  divergence  sur  ce  chiffre.  L'opinion, 
qui  n'accorde  qu'à  une  seule  pièce,  au  Mariage  du  roi 
d'Angleterre^  le  titre  d'authentique  ^,  me  semble  une  de 
ces  solutions  extrêmes  fort  à  la  mode  dans.  l'Allemagne 
contemporaine,  et  qui  sont  trop  radicales  pour  être  vraies. 
Il  est  on  ne  peut  plus  probable  que  Hans  Rosenblût  n'est 
pas  l'auteur  de  tout  ce  qu'on  a  mis  sous  son  nom.  Mais  ce 
répertoire,  assez  considérable,  n'en  rappelle  pas  moins  et 
sa  manière  et  son  esprit.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  l'homme, 
c'est  l'œuvre  du  temps  où  il  vécut.  Il  y  règne  une  grande 
bonne  humeur,  une  joie  assez  triviale  ;  mais  il  y  a  du  bon 


*  Cf.  Keller,  Fastnachtspieîe  ausdem  15^  Jahrhunderte  gesam- 
melt;  Stuttgart,  1853. 

*  C'est  Topinion  de  M.  Keller,  Cf.  Knrz,  Geschichte  derdeutschen  Lite- 
ratur. 
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sens,  et,  à  défaut  de  caractères  fortement  tracés,  on  y  trouve, 
et  sur  les  gens  et  sur  les  choses,  de  vives  réflexions  qui, 
parfois,  ne  manquent  pas  d*audace. 

La  pièce  intitulée  Le  Pape,  le  Cardinal  et  les  Èoê- 
ques  peint  hardiment  les  maux  de  l'empire,  et,  à  la  fin, 
le  bouffon,  le  fou,  donne  des  conseils  aux  bourgeois  pour 
réduire  la  noblesse  à  la  paix.  Il  s'agit  tout  simplement  de 
n'acheter  rien  des  nobles,  de  ne  rien  leur  vendre,  ni  de 
rien  leur  prêter;  isolés  dans  leurs  manoirs,  ils  seront 
bientôt  forcés  de  subir' la  loi  des  villes.  Ce  n'était  point 
une  mauvaise  politique.  La  pièce  du  Grand  Turc  n'est 
pas  moins  audacieuse.  Le  sultan,  instruit  des.  maux  qui 
déchirent  la  chrétienté,  prend  envie  d'en  juger  par  lui- 
même,  et  vient  à  Nuremberg  avec  un  sauf-conduit.  Le 
spectacle  qui  s'offre  à  ses  regards  est  lamentable.  .€  Des 
«  monnaies  faussses,  des  administrateurs  infidèles,  des 
€  juifs  qui  dévorent  le  peuple  par  l'usure,  des  prêtres  qui 
«  s'occupent  à  monter  de  beaux  chevaux  au  lieu  de  défendre 
«  la  foi,  des  tribunaux  vendus,  des  seigneurs  pervers;  » 
voilà  ce  que  le  Grand  Turc  trouve  dans  l'empire.  Les  grands, 
furieux  d'être  démasqués,  veulent  tuer  le  monarque  musul- 
man qui  leur  fait  la  leçon  ;  mais  le  bourgmestre  de  Nurem- 
berg maintient  courageusement  le  sauf-conduit  qu'il  lui  a 
donné,  et  le  sultan,  plein  de  reconnaissance,  l'assure  de 
sa  protection  s'il  vient  jamais  visiter  la  Turquie. 
•  Hans  Foltz  paraît  n'avoir  fait  qu'un  très-petit  nombre 
de  pièces  de  théâtre.  Nous  avons  cité  son  drame  religieux 
des  Deux  Mariages,  La  plus  remarquable  de  ses  pièces 
profanes  est  intitulée  Salomon  et  Markolf.  C'est  le  même 
sujet  que  nous  avons  vu  traité  au  treizième  siècle  sous  forme 
de  récit  dialogué  :  l'opposition  de  la  sagesse  prétentieuse  de 
Salomon  et  du  bon  sens  populaire.  A  cette  même  période  se 
rattache  une  œuvre  anonyme ,  la  meilleure  peut-être  du 
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quinzième  siècle,  Y  Empereur  et  l'Abbé  ^  C'est  encore  une 
louange  de  l'esprit  naturel  des  simples,  des  pauvres,  com- 
paré à  la  science  vaine  et  inutile  des  lettrés.  Trois  questions 
ont  été  posées  par  l'empereur  à  un  abbé.  Il  a  beau  consulter 
et  ses  livres  et  ses  moines,  personne  ne  peut  donner  de 
réponse.  Il  est  réduit  à  revêtir  de  ses  habits  un  meunier  de 
ses  domaines,  qui  se  rend  à  la  cour  et  résout  victorieusement 
les  trois  énigmes.  L'empereur  enchanté  lui  donn^  les  reve- 
nus de  l'abbaye.  C'est  un  conte  fort  connu,  répandu  sous 
diverses  formes  dans  presque  toutes  les  littératures.  L'une 
des  questions  les  plus  scabreuses  est  celle-ci  :  «  Que  vaut 
€  l'empereur?  »  Le  meunier  l'estime  vingt-huit  deniers. 
La  cour  s'étonne  et  s'irrite  ;  mais  le  meunier  explique  avec 
calme  que  Notre-Seigneur  ayant  été  vendu  trente  deniers, 
ce  n'est  point  outrager  l'empereur  que  de  le  mettre  deux 
deniers  au-dessous.  Le  dialogue  a,  dans  cette  pièce,  un  tour 
assez  vif;  certaines  situations  sont  simplement  indiquées, 
afin  d'arriver  plus  vite  au  dénouement.  L'auteur  s'est  élevé 
au-dessus  de  ces  procédés  monotones  des  arrangements 
vulgaires  qui  ne  nous  font  grâce  d'aucun  détail. 

Au  début  du  seizième  siècle,  la  Renaissance  et  la  Ré- 
forme modifient  d'une  manière  assez  profonde  la  situation 
de  l'art  dramatique.  Au  milieu  de  ce  grand  ébranlement  de 
toutes  les  croyances,  les  conditions  du  drame  religieux 
surtout  sont  changées  ;  le  culte  qui  lui  servait  de  point 
principal  d'appui  disparait  dans  une  partie  de  l'Allemagne. 
En  même  temps  l'érudition  répand  le  goût  des  représen- 
tations scolaires,  dans  lesquelles  les  élèves  viennent  réciter 
aux  jours  de  fête  soit  des  pièces  de  Plante  et  de  Térence, 
soit  des  comédies  composées  par  leurs  maîtres.  Des  traduc- 
tions allemandes  de  ce  théâtre  latin  et  classique  sont  quel- 


».^ 


Spiel  vom  Kaiser  und  vom  Abt, 
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quefois  jouées  devant  un  public  moins  lettré  ^  De  la  tra- 
duction on  passe  à  Timitation  plus  libre,  et  les  graves 
professeurs  se  transforment  assez  souvent  en  auteurs  dra- 
matiques. Il  s'établit  ainsi  un  lien  et  un  échange  presque 
perpétuel  entre  le  monde  de  Térudition  et  la  scène  populaire. 
L'art  confus  des  premiers  auteurs  ne  s'élève  pas  beaucoup, 
mais  il  se  débrouille  ;  une  classification  devient  à  la  fois 
nécessaire  et  facile.  Qu'il  soit  sérieux  ou  comique,  le  théâtre 
est  ou  religieux;  ou  populaire,  ou  érudit,  et  les  emprunts 
fil'équents  que  ces  divers  genres  se  font  entre  eux  n'empêctent 
pas  qu'ils  ne  soient  distincts. 

Les  centres  littéraires  abondent  pour  le  drame  religieux. 
Magdebourg ,  Wittenberg ,  Zwickau ,  dans  le  Nord , 
Augsbourg,  Strasbourg,  Zurich,  dans  le  Sud,  voient  éclore 
une  foule  de  poètes.  Dans  les  pays  protestants,  les  sujets  des 
pièces  sont  empruntés  à  la  Bible  au  lieu  de  l'être  à  la 
liturgie,  et  l'Ancien  Testament  est  plutôt  engénéral  le  thème 
préféré.  Dans  le  Nouveau  Testament,  la  résurrection  de 
Lazare  et  l'enfant  prodigue  sont  les  sujets  le  plus  fré- 
quemment traités.  Les  détails  sont  ordinairement  d'une 
grande  naïveté  ;  les  incidents  de  la  vie  quotidienne  des 
spectateurs  s'ajoutent  au  récit  primitif;  c'est  la  simplicité 
biblique,  doublée  en  quelque  sorte  de  la  bonhomie  allemande, 
et  de  l'inexpérience  d'un  art  à  ses  débuts.  Ainsi,  dans  une 
pièce  de  Caïn  et  d'Abel^  Dieu  interroge  les  deux  fils 


^  VAndrienne  et  VEunttqtte  de  Téreiice  furent  traduits  par  Heinrich 
Ham  ;  Leipzig,  1535  ;  —  Térence  fut  traduit  complètement  par  Valentiu 
Boltz  de  Rouflfach  ;  Tubingeu,  1539.  —  Plante  n'eut  pas  de  traduction  com- 
plète ;  —  trad.  de  pièces  isolées  :  YAvlularia^  par  Joachim  Graff; 
•  Zwickau,  jl535  ;  —  à  la  fin  du  siècle,  trad.  de  Y  Amphitryon  y  par  Wolf- 
hart  Spangenberg.  —  Le  même  Spangenberg  traduisit  d'Euripide  VAl- 
ceste  (1604)  et  VHécuibe  (1605)  ;  enfin  VAjax  de  Sophocle  (1608).  Les 
Nv^es  d'Aristophane  furent  traduites  par  Isaac  Frôreisen  ;  Strasbourg, 
1613.  —  Ces  traductions  du  théâtre  grec  furent  probablement  faites  sui- 
des versions  latines. 
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d'Adam  sur  le  catéchisme  de  Luther.  La  science  d'Abel  et 
l'ignorance  de  Gain  sont  l'origine  de  la  jalousie  qui  causera 
le  premier  meurtre.  Les  titres  ne  sont  pas  moins  singuliers; 
ils  indiquent  minutieusement  comment  et  par  quelle  res-- 
pectàble  compagnie  la  pièce  a  été  jouée  ^  Les  maîtres 
chanteurs  ont  laissé  leur  empreinte  sur  toute  cette  litté- 
rature. Elle  a,  comme  leurs  œuvres,  un  caractère  d'hon- 
nêteté, mais  elle  est  ordinairement  prosaïque,  banale  et 
surtout  diffuse.  Un  Enfant  prodigue  de  Jean  Ackermann, 
joué  avec  succès  à  Zwickau,  en  1536,  n'a  pas  moins  de 
quatorze  cent  vers  et  pas  un  de  remarquable. 

Un  autre  peuple,  au  seizième  siècle,  mettait  aussi  naïve- 
ment les  dogmes  sur  la  scène.  Tout  le  monde  connaît  le 
nom  de  ces  Actes  Sacramentaux  {Autos  Sacramentales) 
de  l'Espagne,  dont  l'action,  placée  capricieusement  tour  à 
tour  dans  l'Ancien  et  lé  Nouveau  Testament,  ou  dans  l'his- 
toire de  l'Église,  aboutit  toujours  à  la  glorification  de  l'Eu- 
charistie. La  naïveté  des  détails  et  l'incohérence  du  plan  est 
bien  plus  grande  sur  ce  théâtre  qu'elle  n'a  jamais  dû  l'être 
en  Allemagne.  Dieu  le  Père  y  pourrait  faire  réciter  le  caté- 
chisme sans  exciter  dans  l'auditoire  autre  chose  que  des 
applaudissements.  Mais  quelle  vie,  quel  entrain  dans  ces 
conceptions  bizarres  !  On  sent  que  la  foi  qui  anime  les 
spectateurs  est  encore  plus  une  passion  qu'une  croyance, 
et  le  feu  de  ces  convictions  ardentes  passe  dans  le  dialogue. 
En  Allemagne  tout  est  si  calme  que  tout  en  devient  pres- 
que plat.  Si  l'on  excepte  quelques  pièces  de  polémique. 


.  1  Voici  quelques  exemples  de  ces  titres  :  Le  roi  Saûl  et  le  berger 
Bavidyjoué  par  une  respectable  compagnie  de  la  ville  de  Bâle  en 
1571  ;  —  La  pièce  du  Roi  qui  marie  son  fils,  joioe'e  avec  grand  en- 
train {Sehr  lustig)  par  de  jeunes  enfants  en  la  ville  autrichienne 
d*Ensisheim  en  1574  (il  s'agit  d'Ensisheim,  en  Haute- Alsace,  qui  appar- 
tenait alors  à  l'Autriche)  ;  —  Le  passage  des  enfants  d'Israël  à  tra- 
vers le  Jourdain^  joué  par  les  bourgeois  de  Lenzbonrg  m  1579, 
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qui  ont  les  défauts,  mais  au  moins  la  vigueur  du  pamphlet, 
on  trouve  à  peine  quelques  œuvres  dignes  d'être  citées. 
Une  des  plus  remarquables  est  le  Joseph  de  Thiébold  Gasl 
de  Schelestadt  en  Alsace,  représenté  à  Strasbourg  en  1540. 
Dan$  les  plaintes  de  Sephora,  la  femme  de  Putiphar,  dédai- 
gnée par  Joseph,  l'auteur  intercale  assez  habilement  plusieur?^ 
passages  des  plaintes  deDidon  délaissée  par  Énée.  Le  souve- 
nir de  la  littérature  classique  a  fait  aussi  placer,  dansl'inter- 
valle  des  actes,  des  chœurs  dont  les  personnages  ne  man- 
quent point  d'originalité.  Ce  sont  en  effet  le  Christ  et  les 
apôtres  qui  y  apparaissent,  devançant  ainsi  l'ordre  des  temps. 
Les  vieux  mystères  liturgiques  plaçaient  autour  de  la  croix 
ceux  qui  avaient  prédit  le  grand  sacrifice.  Au  contraire 
Thiébold  Gast  évoque  par  avanceles  siècles  avenir  ;  les  scènes 
bibliques  se  passent  pour  lui  dans  la  région  de  l'éternité,  qui 
ne  connaît  ni  succession  ni  distance,  et  cette  idée  neuve  et 
étrange  ne  nuit  point  cependant  à  son  œuvre  ^  Une  des 
rares  pièces  catholiques  de  ce  siècle  se  classe  aussi  parmi 
les  meilleures  ;  c'est  le  Saint  Jean-Baptiste  de  Jean  Aal, 
prêtre  de  Soleure.  On  y  trouve  de  véritables  caractères  : 
saint  Jean  est  digne  et  ferme  ;  Hérode  est  bien  le  type  d'un 
esprit  flottant,  et  d'un  caractère  sans  ressort,  qui  se  laisse 
entraîner  à  des  actes  qu'il  réprouve  ;  la  scène  de  séduction, 
où  Hérodiade  obtient  la  tête  du  précurseur,  est  conduite 


*  Principales  pièces  protestantes  :  Un  Enfant  prodigue^  de  Burkart 
Waldis,  en  bas  allemand  (1527)  ;  —  de  Paul  Rebhuhn,  La  chaste  Su- 
zanne, 1535  ;  Les  Noces  de  Cana,  1538  ; — de  Jean  Ackerman  (outre  son 
Enfant  prodigue),  Tobie,  1539;  —  de  Christophe  et  Josias  Murner,deux 
frères  originaires  de  Zurich;  V Enfant  prodigue  (1535)  ;  Absalon  (1565)  ; 
Esther  (1567)  ;  —  de  Georges  Wickram,  poëte  alsacien,  Tobie  (1551)  ;  — 
de  Sixt  von  Birken,  Judith  ;  Strasbourg,  1559.  —  Un  érudit,  Nathan 
Chytrœus,  mort  en  1599,  fit  sur  Abraham  une  tragédie  d'après  les  règles 
classiques:  Tragedia  von  Abrahami  Opfer.  —  A  la  fin  de  notre  période 
se  placent  les  pièceg  de  Spangenberg,  Jérémie  (1603)  ;  Saûl  (1606)  ;  BaU 
thajsar  (1609). 
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avec  une  véritable  habileté.  La  courtisane  emploie  tour  à 
tour  les  caresses,  les  prières,  les  menaces.  Le  désespoir 
qu'elle  simule  à  la  fin,  déplorant  sa  défaite  au  moment  où 
elle  va  remporter  la  victoire,  est  d'un  véritable  effet  dra- 
matique ^ 

La  polémique  religieuse  fit  pénétrer  la  violence  sur  ce 
théâtre  ordinairement  fort  paisible  ;  elle  n'y  amena  certes 
pas  le  bon  goût,  et  bien  souvent,  quand  les  auteurs 
s'égarent  en  longues  discussions  théologiques,  elle  y  intro- 
duisit un  mortel  ennui.  Il  y  a  une  colère  presque  sauvage 
dans  le  Mangeur  de  morts  du  peintre  bernois  Nicolas 
Manuel.  C'était  en  1522,  en  pleine  querelle  des  indulgences. 
Les  messes,  les  offrandes  pour  le  salut  des  morts  sont 
tournées  en  ridicule  ;  les  noms  mêmes  des  personnages,  tels 
que  le  i^àpeEntechristelo  (Antéchrist),  le  cardinal  Anselme 
d'Orgueil  et  l'évêque  Chrysostôme  Gueule  de  Loup,  in- 
diquent suffisamment  le  ton  du  pamphlet.  L'Idolâtrie 
païenne  et  papiste,  de  Hans  von  Riite,  est  à  peu  près  du 
même  style.  Les  catholiques  se  servirent  moins  de  cette 
machine  de  guerre.  Il  y  a,  du  théologien  J.  Cochlaeus,  une 

comédie  satirique  dirigée  contre  Luther  en  1531  ^,  La 
question  de  la  justification  par  la  foi  seule,  comme  le  pré- 
tendaient les  luthériens,  ou  par  la  foi  et  les  œuvres, 
comme  le  soutenaient  les  catholiques,  fut  aussi  mise  sur  le 

théâtre.  C'est  le  sens  de  la  pièce  catholique  de  VHomidus^ 
par  Gaspard   de  Gennep  de  Cologne,    et  du  Débauché 


^  Principales  pièces  catholiques  :  A  Soleure,  sous  Tinfluence  de  Jean 
Aal,  le  greffier  Wagner  fit  un  drame  de  Sainte -Ursule  ;  et  un  marchand 
Je  fers,  Georges  Gotthardt,  un  Tobie  et  une  Destruction  de  Troie. 
VHomuliis^  pièce  théologique,  et  VHécastus,  imité  d'une  pièce  latine  du 
hollandais  Lankvelt  (Macropédius)  furent  plusieurs  fois  Iraités.  —  En 
1608,  le  chanoine  westphalien  Hilger  Gartzweiler  fit  un  Martyre  de  saint 
Chrysanthe. 

*  Bockspiel  Martini  Luthers.  • 
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Mlemmid  ^  pièce  protestante  de  Stricker  de  Lubeck.  Cette 
dernière  pourrait  passer  très-facilement  du  sérieux  à  la 
parodie  ;  car  elle  représente  fort  gravement  un  homme  qui, 
par  la  puissance  de  sa  foi,  passe  sans  intermédiaire  de  ses 
orgies  à  la  joie  dû  paradis.  Toutes  ces  querelles  sont  mortes 
aujourd'hui  et,  avec  elles,  la  littérature  qu'elles  inspi- 
raient ^. 

La  comédie  et  le  drame  populaires  puisent  à  des  sources 
plus  vives  ;  ils  vivent  de  la  peinture  des  mœurs.  Les  sujets 
sont  quelquefois  tirés  de  Thistoii'e  de  l'antiquité  ou  même 
de  la  mythologie  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  véritable  élément 
de  succès  \,  Il  vaut  mieux  faire  spirituellement  le  portrait 
de  son  voisin  que  de  retracer  le  courage  du  cher  héros 
Iloratius  Codés,  comme  le  fit.  assez  maladroitement  un 
auteur  du  temps.  Nous  retrouvons  là  le  nom  connu  et 
aimé  de  Hans  Sachs,  et  sa  bonne  ville  de  Nuremberg  fut  le 
vrai  centre  de  ce  genre  de  spectacle.  Mais  bien  d'autres 
cités  rivalisaient  d'ardeur  ;  car  la  bourgeoisie  allemande  du 
seizième  siècle  eut  pour  les  représentattons  dramatiques 
une  véritable  passion.  Tout  ce  mouvement  resta  pourtant 
stérile  ;  de  ces  œuvres  innombrables  il  ne  sortit  rien  de 
grand.  Si  au  lieu  de  se  disperser  sur  les  sujets  les  plus 


1  Der  Deutsche  Schlemmer,  imprimé  à  Magdebourg  en  1588. 

'  Pièces  protestantes  :  Le  Pammachius,  de  Thomas  Naogeorgius{Kirch- 
meyer),  dédié  à  Luther  en  1538; — La  boutique  de  Tet^el  (Tetjselo- 
cramia)i  par  un  auteur  anonyme;  —  La  Conversion  d*un  papiste^  par 
Dedekind,  1596.  —  Les  luthériens  firent  aussi  des  pièces  contre  les  cal- 
vinistes. Ainsi  le  Lutherus  redimvus  de  Zacharias  Rivander,  et  les  Che- 
valiers d'Eisleben,  de  Martin  Rinkhardt  ;  1613. 

3  Une  des  meilleures  pièces  historiques  est  Le  pieux  confédéré 
(ruillaume  Tell,  par  le  suisse  Jacob  Ruefs.  Spiel  pon  dem  frommen 
Eydgenossen  Wilhelm  Thellen,  imprimé  à  Zurich,  1548;  réimprimé 
par  F.  Mayer  ;  Pforzheim,  1843.  La  mythologie  et  Tantiquitë  classiques 
ont  leur  place  dans  l'immense  répertoire  de  Hans  Sachs.  Il  imita,  d'après 
des  traductions  allemandes,  VElectre  d'Euripide,  le  Plutus  d'Aristo- 
phane, les  Ménechmes  de  Plaute,  et  VEunugue  de  Térence. 
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divers,  le  public  et  les  auteurs  s'étaient  tournés  vers  les 
vieilles  traditions  nationales,  vers  ces  antiques  légendes 
encore  vivantes  au  sein  des  masses,  ils  auraient  pu,  au 
moment  où  la  langue  se  formait,  raviver  tous  les  anciens 
souvenirs,  et  aboutir  à  une  œuvre  vraiment  puissante  et 
originale.  Le  théâtre  eut  exprimé  l'histoire  et  la  vie  du 
peuple  allemand  ;  et  en  remuant  ainsi  la  société  jusque  dans 
ses  dernières  profondeurs  il  eut  peut-être  éveillé  le  génie 
de  quelque  autre  Shakespeare.  Malheureusement  le  théâtre 
ne  sut  pas  s'élever  au-dessus  du  niveau  d'une  littérature 
d'imitation  ou  de  passe- temps.  Ce  fut  l'amusement  de  la 
classe  bourgeoise,  et  non  la  vive  et  libre  expansion  de 
l'esprit  de  toute  la  nation. 

Haris  Sachs  eut  sur  le  théâtre,  comme  dans  la  poésie 
lyrique,  une  immense  popularité  sans  avoir  une  véritable 
influence.  Tandis  que  la  plupart  des  comédies  et  des  dra- 
mes ne  franchissaient  pas  les  murs  de  la  ville  qui  les  avait 
vu  naître,  les  siens  faisaient  le  tour  de  l'Allemagne,  et  la 
ville  catholique  de  Vienne  elle-même  faisait  jouer  en  1568 
Les  six  combattants dnipo'éie  protestant  de  Nuremberg.  Ses 
œuvres  dramatiques  ont  les  deux  qualités  dominantes  de 
son  esprit  :  la  facilité  et  le  bon  sens.  C'est  une  lecture  assez 
agréable,  où  rien  ne  déplaît,  où  rien  n'émeut  ;  en  somme 
elle  nous  laisse  froids  ;  ce  qui  est  un  grave  reproche.  De 
tels  poëtes  peuvent  être  lus  et  aimés  de  leurs  contem- 
porains ,   mais  ils  ne  font  pas  école.  Rien  ne  se  détache 
d'une   manière  bien  saillante  dans  cette  immense  série 
de  pièces  qui,  de   1517,  date   de   son  premier  essai,  La 
cour  de  Vénus,  s'étend  jusqu'en  1563,  date  de  son  dernier 
drame,  La  courtisane  Thaïs,  La  lamentable  tragédie 
d'Elisabeth^  tirée  d'une  nouvelle  de  Boccace,  a  quelques 
traces  d'une  observation  plus  profonde  des  caractères.  Une 
scène  de  carnaval,  le  Vieux  Marchand^  met  assez  spi- 
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rituellement  en  relief  les  inconvénients  qui  résultent  de 
l'hymen  mal  assorti  du  vieux  Simplicius  et  de  la  jeune 
Lisbeth.  Ce  ne  sont  que  des  lueurs  et  cependant  nous  avons 
devant  nous  le  meilleur  auteur  de  ce  siècle. 

A  Hans  Sachs  s'oppose  Paul  Rebhuhn,  le  représentant 
de  la  comédie  érudite.  Ancien  étudiant  de  Wittenberg, 
ami  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  recteur  du  collège  de 
Zwickau  en  1535,  puis,  sur  la  fin  de  sa  vie,  surintendant 
d'un  diocèse  en  Saxe,  Rebhuhn  fît  du  théâtre  une  occupa- 
tion purement  littéraire,  et  eut  toujours  les  anciens  pour 
modèles  ^  Sa  chaste  Suzanne  atteste  une  entente  assez 
remarquable  des  procédés  dramatiques  ;  les  situations  s'ac- 
cordent avec  le  développement  des  caractères  ;  c'est  Tœuvre 
d'un  esprit  juste  et  sage,  plus  critique  qu'inspiré,  qui 
voyait  le  chemin  qu'il  fallait  suivre  sans  pouvoir  le  parcou- 
rir jusqu'au  bout.  11  a  moins  bien  réussi  dans  les  Noces  de 
Cana  et  dans  Laplainte  de  V  homme  pauvre ,  Jacob  Ayrer, 
mort  à  Nuremberg  en  1605,  procède  à  la  fois  et  de  Hans 
Sachs  et  de  Paul  Rebhuhn  ^.  C'est  aussi  un  érudit,  attentif 
i  profiter  de  tous  les  progrès  qui  s'accomplissent  autour  de 
lui,  mais  qui  va  retremper  parfois  son  érudition  aux  sour- 

i  L'imitation  des  anciens  fut  cependant  chez  Rebhuhn  assez  intelligente 
et  discrète.  D'autres  érudits  essayèrent  de  naturaliser  en  Allemagne  jus- 
qu'aux mètres  poétiques  des  pièces  antiques.  Ërigniger  de  Marienberg  fit 
jouer  eu  1557  un  Lazare  en  vers  Hamlûques  de  quatre  pieds,  et  Schlayss,  en 
1593,  un  Joseph  en  vers  ïambiques  de  cinq  pieds.  —  Des  chœurs  en  stro- 
phes saphiques  rimëes,  analogues  à  celles  de  Martin  Myllius  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  se  trouvent,  dès  1532,  dans  la  Suzanne  de  $ixt 
von  Birken  et,  en  1582,  dans  une  pièce  de  Kolross.  —  En  1555,  Conrad 
Gessner  fit  jouer  un  Mithridaie  écrit  en  vers  hexamètres  ;  mais  il  eut  la 
maladresse,  se  conformant  servilement  à  la  prosodie  latine.,  d'admettre, 
contrairement  au  génie  de  la  langue  8i\\em8im\e,[\&  qtiantité  de  position, 
qui  fait  une  longue  de  toute  voyelle  suivie  de  deux  consonnes,  de  telle 
sorte  que  ses  vers  ne  sont  qu'une  suite  interminable  de  Sj)ondées.  —  Sur 
cette  question.  Cf.  Hôpfner,  Reformhestrebungen  auf  dcni  Gebiete  der 
deutschen  Dichtung  der  16^^^  und  17^^  Jahrhunderts, 
*  Jacob  Ayrer,  Opus  Theatricum  ;  Nuremberg,  1618. 
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ces  populaires.  Son  malheur  fut  d'être  plutôt  un  improvi-». 
sateur  qu'un  écrivain.  Il  a  fait  plus  de  cent  drames,  dont 
soixante  ont  été  imprimés  ;  une  de  ses  pièces  religieuses, 
La  résurrection  de  Lazare,  qui  a  plus  de  deux  mille  vers, 
ne  lui  coûta  que  neuf  jours  de  travail.  Son  principal  mérite 
est  d'avoir  su  choisir  assez  bien  ses  modèles,  et  par  là, 
d'avoir  agrandi  le  cadre  de  la  scène  allemande. 

Dans  le  dernier  quart  du  seizième  siècle,  des  troupes  de 
comédiens  anglais  pénétrèrent  d'abord  en  Hollande,  puis  en 
Allemagne.  Ils  importèrent,  en  les  traduisant,  les  sujets 
alors  en  vogue  sur  leur  propre  théâtre.  Le  succès  qu'ils 
obtinrent  leur  suscita  des  imitateurs  ;  eux-mêmes  emprun- 
tèrent sans  doute  à  l'Allemagne  quelques  pièces  dont  ils 
firent  ensuite  profiter  leur  pays  ^  Les  littératures  des 
deax  peuples  furent  ainsi  en  rapport,  au  moment  où  floris- 
sait  Shakespeare.  Il  serait  curieux  de  rechercher  ce  que 
l'Angleterre  put  alors  recevoir  de  cette  Allemagne,  à  la- 
quelle elle  devait,  un  siècle  plus  tard,  révéler  son  propre 
génie,  égaré  hors  de  sa  route  véritable  par  l'imitation  des 
tragédies  françaises.  La  légende  de  Fatcst,  traitée  avec  tant 
d'éclat  par  le  contemporain  et  le  rival  de  Shakespeare,  Chris- 
tophe Marlowe,  est  bien  évidemment  d'origine  allemande^. 
Quoiqu'il  en  soit,  c'est  sur  les  rives  du  Rhin  que  se 
firent  les  plus  nombreux  emprunts.  Quelques  pièces  de  Ja- 
cob Ayrer  rappellent  des  sujets  traités  par  Shakespeare  et 

*  Un  ckoix  des  pièces  aUemandes  des  comédiens  anglais  fut  publié  en 
1020.  On  y  trouve  un  Titus  Andronicius  tout  à  fait  dans  la  donnée  de 
celui  de  Shakespeare.  —  Une  deuxième  édition  fut  publiée  en  1630,  et 
une  troisième  en  1670  ;  dans  cette  dernière  on  trouve  un  grand  nombre  de 
pièces  d'imitation  française.  Tieck  a  publié  dans  son  Théâtre  allemand 
deux  de  ces  pièces  :  le  Titus  Andronicits  et  le  Fortunatv^. 

^  La  scène  du  Faust  de  Marlowe  se  passe  à  Wittenberg,  conformé- 
ment à  la  légende  allemande.  Le  Fatist  anglais  fut  joué  entre  1587  et 
1590  ;  Marlowe  mourut  en  1593.  Cf.  The  works  of  Christophe  Marlowe  y 
^d»  Alexander  DyCe  ;  Londres^  1850» 
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sont  éyidemment  puisées  âux  mêmes  sources.  Les  Mè^ 
ïiechmes  de  Plaute  passent  dans  son  répertoire  sous  le  titre 
des  Deiux)  frères  de  Syractise.  Les  complications  de  l'in- 
trigue sont  à  peu  près  celles  de  la  Comédie  des  méprises 
de  Shakespeare,  où  la  ressemblance  parfaite  de  deux  ju- 
meaux les  expose  à  de  si  singulières  aventures  ^  La 
belle  Sidea  d'Ayrer  rappelle  La  tempête,  et  La  Phé- 
nicienne n'est  pas  sans  analogie  avec  Beaucoup  de  bndt 
pour  rien.  Les  acteurs  anglais  paraissent  avoir  excellé 
dans  les  pièces  bouffonnes  et  ajouté  sous  ce  rapport  de  nou- 
veaux traits,  et  même  un  nom  nouveau,  celui  de  JannPos- 
set,  au  vieux  type  de  Jean  Saucisse  {Hans  Wurst),  le 
héros  obligé  de  toutes  les  farces  allemandes  ^.  Us  intro- 
duisirent aussi  en  Allemagne  la  profession  de  comédien  ; 
on  voit,  dès  la  an  du  seizième  siècle,  des  princes  appeler 
des  troupes  d'acteurs  à  leur  cour  et  renoncer  aux  services 
bénévoles  des  associations  de  bourgeois. 

Le  premier  souverain  qui  voulut  fonder  un  théâtre  régu- 
lier fut  le  duc  Henri  Jules  de  Brunswick,  auteur  lui-même 
de  onze  comédies.  Ses  goûts  artistiques  le  brouillèrent  avec 
son  peuple;  il  se  retira  à  Prague  où  il  mourut  en  1613. 
Avec  lui  nous  touchons  aux  moeurs  du  théâtre  moderne. 
Du  sanctuaire  où  se  sont  représentés  les  vieux  mystères 
liturgiques,  nous  sommes  arrivés  par  une  transition  insen- 
sible aux  coulisses  de  nos  scènes  d'aujourd'hui.  Le  divorce 
avec  l'Église  est  consommé  ;  et  si  les  acteurs  sont  considérés 
par  la  science  comme  les  propres  héritiers  du  moyen  âge, 
ils  ressemblent  fort  à  ces  fils  de  famille,  qui,  plus  soucieux 


*  Cr.  Shakespeare,  The  Comedy  of  Errovs  et  les  Ménechmes  de 
Plaute. 

3  Cf.  La  Comédie  de  Carnaval  d'Ayrer  :  Fastnachtspiel  t?on  dem 
Engelendischen  Jann  Posset  wie  er  sich  in  semem  Diensten 
erhalten . 
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du  présent  que  du  passé,  ont  oublié  jusqu'au  nom  de  leurs 
premiers  ancêtres. 

La  scène  allemande  va  rentrer  désormais  dans  les  con- 
ditions communes  à  tous  les  théâtres  des  nations  modernes. 
Remarquons,  toutefois,  que  le  discrédit  que  nos  mœurs 
attachent  si  souvent  à  la  profession  de  comédien,  fut 
beaucoup  moins  grand  en  Allemagne  qu'en  France.  Le 
théâtre  avait  été,  au  seizième  siècle,  la  récréation  préfé- 
rée de  la  bourgeoisie  aussi  bien  que  des  sociétés  les  plus 
élevées.  On  sut  gré,  pour  ainsi  dire,  aux  comédiens, 
d'assurer  le  retour  régulier  de  ces  jouissances,  et  le  public 
leur  rendit  en  considération  un  peu  de  ce  qu'ils  lui  don- 
naient  de  plaisir.  Plus  tard,  au  siècle  classique  delà  litté- 
rature allemande,  les  plus  grands  écrivains  pourront,  sans 
déroger,  ne  faire  aucun  mystère  de  leur  intimité  avec  les 
artistes  qui  interprétaient  leurs  œuvres,  et  Goethe,  au  faîte 
de  sa  gloire,  ne  rougissait  pas  de  comprendre  dans  ses 
attributions  de  ministre  d'Etat  la  direction  du  théâtre  de 
Weimar. 


CHAPITRE  III 


LES    PRECURSEURS    DE    l'aGE   NOUVEAU 
MORALISTE^   ET   SATIRIQUES 
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La  poésie  des  maîtres  chanteurs,  toute  tirée  des  incidents 
ordinaires  de  la  vie,  devait  naturellement  développer  à 
côté  d'elle  une  poésie  morale  empreinte  d'un  caractère  de 
sagesse  pratique,  concise  dans  sa  forme,  irréprochable  dans 
ses  pensées,  mais  à  tout  prendre  assez  vulgaire.  C'est  la 
morale  de  l'expérience  à  laquelle  une  langue  mal  fixée  et 
une  littérature  snr  son  déclin  donnent  de  nouvelles  for- 
mules. L'imagination  a  peu  de  part  dans  cette  poésie.  L'in- 
vention poétique  des  auteurs  de  ce  temps  apparaît  surtout 
dans  les  énigmes,  comme  pour  attester  que  l'esprit  subtil  et 
prétentieux  de  la  scolastique  en  décadence  envahissait 
alors  toutes  les  classes.  Les  énigmes  furent  fort  à  la  mode 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècles.  On  les  réunissait 
soit  sous  forme  de  chants,  soit  dans  de  simples  recueils  de 
sentences.  Le  Chant  de  uiaitre  Traugemund  est  un  des 
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plus  anciens  exemples  de  ce  genre.  Traugemund  est  un 
sage  voyageur  qui  a  parcouru  soixante  et  douze  contrées.  On 
lui  pose  une  série  de  questions  qu'il  résout  toutes  avec 
habileté.  Il  est  vrai  que  les  énigmes  sont  loin  d'être  insolu- 
bles :  «  —  Qui  est  plus  éclatant  que  la  neige  ?  —  Le  soleil. 
«  —  Qui  est  plus  rapide  que  le  chevreuil  ?  —  Le  vent.  —  » 
Tont  rentre  à  peu  près  dans  ce  même  cercle  de  demandes 
et  de  réponses,  sauf  quelques  erreurs  de  physique  et 
d'histoire  naturelle,  à  imputer  à  la  science  fort  élémen- 
taire de  ce  temps.  Le  Chant  de  Traugemund  a  plus  de  viva- 
cité et  de  poésie  quand  une  idée  morale  se  mêle  à  ses  inter- 
rogations bizarrement  enchevêtrées,  «  —  Dis-moi  maître 
«  Traugemund,  pourquoi  le  Rhin  est  si  -profond?  Pourquoi 
«  les  femmes  sont  si  aimables,  les  prairies  si  vertes,  les 
«  chevaliers  si  hardis? —  La  multitude  des  sources  qui 
*  s'y  jettent  rend  le  Rhin  profond;  la  puissance  de  l'amour 
«  rend  les  femmes  aimables  ;  l'abondance  des  herb3s  fait 
«  la  verdure  des  prairies,  et  mainte  terrible  blessure 
«  endurée  à  la  guerre  donne  de  l'audace  aux  chevaliers  ^  » 
H  y  à  là  un  dernier  écho  du  Minnegesang  ;  mais  il  va 
bientôt  s'affaiblir.  Cette  littérature  d'énigmes  se  perpétue, 
en  prenant,  comme  tout  dans  cette  période,  un  caractère 
de  plus  en  plus  prosaïque  et  banal.  A  Traugemund  succède, 
dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un  autre  personnage  fabu- 
leux, Freihart.  Celui-ci  n'est  plus  un  voyageur  qui  apporte 
avec  lui  le  prestige  de  ses  longues  pérégrinations  et  d'une 
sagesse  laborieusement  acquise,  mais  une  sorte  de  vagabond 
qui  parle  un  langage  fort  mêlé,  et  fait  succéder  souvent  à 

^  Von  manigem  urspriinge  istder  Rin  so  tief, 

Von  hôher  minnen  sint  die  frowen  liep  ; 
Von  inanigen  wUrzen  sint  die  inatten  grûene, 
Von  maniger  starken  wunden  sint  die  rîtter  leUene. 

i>as  Traugemundeslied,  ap.   J.    Grimra,  Altdeutsche  Wâlder,  et 
^hckern&^e\,  Altdeutsches  Lesebuch,  p.  831. 
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de  pieuses  sentences  des  propos  grivois.  Plus  d'un  maître 
chanteur  abrita  sous  ce  nom  ses  propres  conceptions.  On 
rédigea  des  livres  d'énigmes  dont  la  lecture  faisait  l'amu- 
sement des  longues  soirées  d'hiver  et  dont  quelques-uns 
furent  reproduits  par  l'imprimerie  naissante. 

Les  recueils  de  proverbes  valent  mieux  en  général  que 
les  recueils  d'énigmes.  Si  le  bon  sens  populaire  n'y  revêt 
qu'à  de  rares  intervalles  une  forme  piquante,  l'expression 
y  est  du  moins  presque  toujoursjuste  et  claire.  C'est  l'op- 
posé de  l'esprit  ambigu  des  faiseurs  d'énigmes.  L'origine 
de  tous  ces  proverbes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  le 
soin  qu'on  mît  dans  la  période  qui  nous  occupe  à  les  rassem- 
bler et  à  les  publier  leur  donne  une  importance  momentanée, 
et  les  élève  presque  à  la  hauteur  d'un  genre  littéraire.  Ils 
sont  aussi  un  curieux  spécimen  de  la  langue  du  temps. 
Antoine  Tuniccius,  prêtre  de  Munster,  donna,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  un  recueil  de  proverbes  en  bas  allemand, 
auxquels  il  joignit  leur  traduction  en  hexamètres  latins. 
Une  collection  de  Jean  Fabri,  publiée  un  peu  plus  tard,  a 
moins  d'importance  pour  nous  à  cause  de  la  prédominance 
de  la  forme  latine  ^  Fabri  fut  bien  dépassé  par  un  des 
contemporains  de  Luther,  Jean  Agricola,  qui  publia  plusieurs 
séries  de  proverbes,  soit  en  bas  allemand,  soit  en  haut 
allemand.  Un  sentiment  patriotique  le  dirigeait  dans  cette 
publication.  En  répandant  sous  leur  véritable  forme  ces 
vieux  dictons,  ces  vieux  aphorismes  du  bon  sens  national, 
il  voulait  dégoûter  ses  compatriotes  de  l'imitation  des 
mœurs  étrangères,  leur  rappeler  «  combien  leurs  aïeux 
«  avaient  été  braves,  sages,  et  dignes  de  tout  honneur.  » 
Aux  proverbes  il  ajoute  des  commentaires  souvent  emprun- 


*    Johannes    Fahri  ,  Proverhia   mptrica   et   vulffariter  ^ytmisata  : 
Leipzig,  1520. 
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tés  à  l'histoire,  parfois  fort  intéressants  comme  révélation 
des  mœurs  du  temps.  Souvent  aussi  ses  réflexions  ont  pour 
but  d'éclaircir  l'origine  des  proverbes  ou  des  légendes  K 
Agricola  eut  des  imitateurs  qui  puisèrent  largement  dans 
son  œuvre.  Le  commencement  du  dix-septième  siècle  vit 
paraître  les  collections  d'Eucharius  Eyering,  de  Pétri  et 
de  Christophe  Lehmann  ^.  Ces  productions  n'ont  qu'une 
importance  fort  relative.  Au  milieu  de  la  stérilité  littéraire 
de  ce  temps,  on  est  tout  heureux  de  rencontrer  quelques 
pages  dans  lesquelles,  à  défaut  d'élévation,  règne  le  bon 
sens.  Plus  tard,  des  collections  semblables  seront  pi4)liées 
sans  attirer  l'attention  de  la  critique.  On  remarque  les^ 
moindres  mousses  quand  on  chemine  sur  la  roche  nue,  et  on 
les  foule  sans 7  prendre  garde  quand  on  parcourt  une  forêt. 
L'abondance  des  matières  dans  les  périodes  suivantes  assi- 
gne à  ces  recueils  une  place  tout  à  fait  secondaire. 

Les  sentences  se  rapprochent  fort  des  proverbes,  mais 
sont  pourtant  d'un  ordre  plus  élevé.  L'empreinte  personnelle 
de  l'auteur  y  est  plus  profondément  marquée,  et  les  maxi- 
mes éternelles  de  la  morale  peuvent  recevoir  parfois,  en 
s*associant  à  des  exemples  ingénieusement  choisis,  une  forme 
neuve  et  originale.  Ce  genre  fut  cultivé  dans  un  grand  nombre 
de  littératures.  Tout  le  monde  connaît,  par  exemple,  l'école 


^  Johaunes  Agricola,  édit.  en  F)a8  allemand  ;  Magdebourg,  151^8  ;  — 
«dit.  en  haut  allemand  ;  Haguenau,  1529  ;  —  grande  édit.  sous  le  titre  : 
Sybenhundert  und  funftzig  teutscher  Sprichwôrter,  verneiiert  und 
verbessert;  Haguenau,  1537.  —  Autre  édit.  plus  con.S)dérable,  1548. 
—  II. y  a  une  édition  moderne  de  Latendorf.  —  Cf.  Hoffmann  von  Fallers- 
leben,  Die  àltesten  deutschen  Spriichwôrtersammlungen.  —  Kôrte, 
Sprûchwdrter  und  Sprûchwortliche  Redensarten  ;  Leipzig,  1837.  — 
Simrock,  Deutsche  Sprûchwôrter,  —  Eiselein,  Sprûchworter  imd 
Sinnreden  ;  Fribourg  en  Brisgau,  ft40. 

*  Ëucharius  Eyering,  Pr&oerhiorum  Copia;  Ëisleben,  1601. —  La  col- 
lection de  Pétri  parut  à  Hambourg  en  1605  ;  celle  de  Christophe  Leh- 
mann beaucoup  plus  tard,  en  1630,  sous  le  titre  de  Florilegium  PoH- 
ticum. 
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de  moralistes  que  la  Grèce  ancienne  désigna  sous  le  nom 
de   poëtes  gnomiques.  Le  moyen  âge  allemand  eut  aussi 
ses  gnomiques.  Le  quatorzième  siède  nous  offre  les  deux 
meilleurs  représentants  de  cette  école.    Henri  le  Teich- 
ner,  de  Vienne  en  Autriche,    ne  manque   ni  de  finesse 
ni  d'élévation  dans  ses  sentences.  Il  ne  vise  point  à  Teffet, 
mais  à  une  forme  simple,  bien  appropriée  à  sa  pensée.  Sa 
morale  est  un  peu  pessimiste  ;  il  déplore  souvent  la  cor- 
ruption du  monde,  le  manque  de  respect  à  la  foijuirée; 
l'opprobre   auquel  est  maintes  fois  exposé  dans  son  temps 
Fhbnjjne  honnête  et  loyal.  L'amour  de  la  vérité  anime  son 
langage,  et  la  petite  pièce  suivante  est  vraiment  digne 
d'être  citée  :  <  La  parole  est  libre  ;  elle  parcourt  le  monde 
«  entier.  Tous  les  hommes,  depuis  le  roi  jusqu'au  valet,  ne 
«  sauraient  empêcher  qu'on  ne  parle  d'eux  librement.  La 
«  vérité,  est  si  forte  qu'elle  ne  craint  aucun  pouvoir  ;  qui 
«  veut  s'opposer  à  elle,  ou  corrompre  ceuxqui  la  répandent, 
«  ressemble  à  un  fou,  qui,  allié  à  une  femme  honnête,  la 
«  battrait  toutes  les  fois  qu'il  aurait  fait  un  acte  insensé. 
«  Ni  l'épée,  ni  la  mise  au  ban,  ne  peuvent  rien  contre  la 
«  vérité  ;  quand  on  l'opprime,  elle  se  redresse,  et  de  nou- 
«  veau  se  montre  aux  regards  ^  » 

Pierre  Suchenwirt,  autrichien  comme  Henri  le  Teichner, 
continue  en  quelque  sorte  l'œuvre  de  son  compatriote.  Il 
le  cite  et  l'imite  plusieurs  fois.  Il  s'essaya  dans  divers 
genres;  nous  l'avons  mentionné  déjà  parmi  les  poëtes  d'ar- 
moiries. Sans  avoir  un  talent  de  premier  ordre,  Suchenwirt 
possède  cependant  le  don  d'exposer,  dans  une  langue  claire,' 
et  parfois  avec  bonheur,  ses  observations  sur  le  monde  et 
les  hommes.  Il  a  dénoncé  c^tains  abus  avec  courage,  et 
une  de  ses  poésies,  intitulée  Le  conseil  de  Sans-argent, 

i  Henri  le  Teichner  a  véfcu  vers  1350.  —   Cr.  Th.  von  Karajan,  Ueber 
Heinrich  den  Teichner;  Vienne,  1855. 


LES  PRIAMÉLES  345 

peint  avec  énergie  les  misères  du  peuple  accablé  d'impôts. 
Il  a  aussi  prêché  la  paix  et  vivement  représenté  les  horreurs 
delà  guerre  civile  ^  Des  pièces  détachées  nous  passons 
avec  Hans  Vintler  aux  œuvres  de  plus  longue  haleine.  Il 
est  l'auteur  d'une  Fleur  des  Vèrtiùs,  qu'il  rédigea  vers  1411, 
et  qu'il  dit  avoir  imitée  d'un  livre  latin  ^.  Il  y  combat  cer- 
taines erreurs  de  son  temps,  telles  que  la  croyance  à  la 
sorcellerie,  la  foi  accordée  aux  songes  ;  c'est  un  ennemi  des 
superstitions  qui  se  substituaient  si  souvent  dans  cet  âge  de 
décadence  à  la  piété  véritable.  Mais  ces  longs  développe* 
mentssont  l'exception  dans  la  littérature  des  moralistes.  La 
pensée  revêt  au  contraire  plus  souvent  une  forme  brève  et 
concise.  Le  moyen  âge  allemand  a  même  créé  pour  les  sen- 
tences un  moule  qui  lui  appartient  presque  exclusivement  : 
c'est  la  Priamèle  ^. 

La  Priamèle  est  une  énumération  de  faits  et  de  pensées 
ayant  quelque  analogie  et  aboutissant  à  une  idée  générale 
qui  les  résume.  Si  elle  se  borne  à  exprimer  une  vérité 
banale,  la  Priamèle  est  insignifiante,  mais  si  l'analogie  dçs 
objets  énumérés  n'est  nullement  évidente,  et  que  le  dernier 
trait  la  révèle  d'une  façon  inattendue  ou  la  crée  d'une  ma- 
nière spirituelle,  ces  petites  pièces  prennent  parfois  un 
tour  vif  et  piquant.    Les  Priamèles  ressemblent  souvent 


'  Suchenwirfc  a  vécu  vers  1400.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  Pri  ni  is- 
sus en  1827. — Cf.  Koberstein,  Ueber  die  Sprache  der  ôstftreichischen 
Dichters  P.  Stichenwirty  1828,  et  les  Questiones  suchenwirtianœ. 

*  Le  livre  de  Hans  Vintler  fut  imprimé  dès  i486  sous  le  titre  de  Bitcîi 
der  Tugendf  qui  lui  est  resté  depuis.  L'auteur  avait  simplement  traduit 
le  titre  de  son  original  latin.  Flores  virtutum. 

'  Je  suis  la  forme  adoptée  par  M.  Bergmann  dans  son  savant  opus- 
cule, La  Priamèle  dans  les  différentes  littératures  anciennes  et 
modernes;  Strasbourg,  1868  ;  mais  je  reconnais  avec  M.  Gaston  Paris 
que  cette  forme  féminine  est  inexacte.  L'allemand  Priamel  est  en  effet 
une  contraction  du  pluriel  neutre  latin  prœambula;  l'énumération  des 
diverses  pensées  qui  composent  la  pièce  étant  considérée  comme  le 
préambule  du  trait  final.  Cf.  la  Revue  Critique  (septembre  1868). 
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aux  proverbes,  comme  celle-ci  :  <  Blanchir  un  corbeau, 
«  durcir  la  neige  ^u  soleil,  mettre  le  vent  en  cage,  vouloir 
«  supporter  le  malheur  avec  indifférence,  lier  un  fou,  ton- 
«  dre  un  chauve,  tout  pela  est  peine- perdue.  »  Voici  un 
exemple  de  Priamèle  satirique  :  <  Moine  de  Bohème, 
«  nonne  de  Souabe,  indulgence  de  chartreux,  pont  de  Po- 
«  logne,  bonne  foi  de  Wende,  repentir  de  Zigeuner  (bohé- 
«  mien)  qui  a  volé  des  poules,  dévotion  d'Italien,  serment 
«  d'Espagnol,  jeûne  d'Allemand,  flUe  de  Ciologne,  belle 
«  demoiselle  mal  élevée,  barbe  rousse,  coudes  pointus,  ces 
«  treize  choses  ensemble  ne  valent  pas  un  brin  de  chou  ^» 
Les  Priamèles  tiennent  ainsi  le  milieu  entre  la  poésie  mo- 
rale et  la  satire.  C'est  aussi  le  caractère  d'un  genre  de 
poésie  fort  répandu  et  dans  lequel  plusieurs  maîtres  chan- 
teurs ont  réussi.  Les  souhaits  de  nouvel  an,  qu'on  dési- 
gnait par  le  mot  Frappe  (Klopf  an).  Ces  petites  pièces 
venaient  en  effet  comme  frapper  à  la  porte  de  ceux  qui  de- 
vaient les  recevoir;  elles  apportaient  des  vœux,  parfois  des 
éjogés  à  double  sens  ou  des  félicitations  malignes  ;  d'autres 
fois  quelques  maximes  morales  dont  l'application  était  une 
censure  spirituelle  de  la  cpnduite  du  bourgeois  compli- 
menté. La  manière  de  Hans  Rosenbltit  et  de  Hans  Foltz  se 
retrouve  dans  quelques-unes  de  ces  poésies  fugitives  *. 


1  Cf.  le  recueil  de  Keller  ;  Alte  gute  Schwânhe;  Leipzig,  1847.  Des 
pièces  d'un  assez  long  développement  furent  aussi  formées  d'une  série  de 
Priamèles  se. faisant  suite  et  groupées  sous  un  titre  unique.  Ainsi  la 
Priamèle  de  la  mort  {Priamel  vont  Tode),  publiée  par  Oôdeke,  Deut- 
sche Dichtung  im  Mittelalter,  p.  976. 

*  Cf.  Oscar  Schade,  Klopf  an,  Beitrag  sur  Geschichte  der  Neu- 
jahrsfeier  ;  Hanovre,  1855. 
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II 


L*ÉPOPÉE   nES  ANIMAUX   ET  LES  FABULIRTEM 

La  fable,  avec  son  mélange  d'observation  philosophique 
et  de  censure  des  travers  de  l'humanité,  participe  aussi  delà 
poésie  morale  et  de  la  satire.  Elle  occupe  une  place  immense 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  et  y  présente  le  spectacle, 
à  peu  près  inconnu  jusqu'alors  dans  l'histoire  littéraire, 
d'apologues  se  groupant  entre  eux,  jusqu'à  créer  des  tra- 
ditions et  de  véritables  cycles  légendaires.  Les  héros  de  ces 
récits  eurent  leur  généalogie  et  leur  histoire  tout  aussi  bien 
que  les  preux  de  la  Table  Ronde  ou  les  pairs  de  Gharle- 
niagne  ;  ils  devinrent  aussi  populaires  que  Perceval  ou  les 
quatre  fils  Aymon.  Les  proportions  de  la  fable  se  sont  ainsi 
démesurément  agrandies  ;  nous  ne  sommes  plus  en  présence 
de  pièces  isolées,  mais  d'un  véritable  poëme,  de  V Epopée 
des  anhnauœ. 

C'est  en  effet  au-dessous  de  l'homme,  dans  le  monde  des 
bètes,  que  le  moyen  âge  devait  trouver  plus  facilement  ces 
symboles  qu'il  aimait  tant  à  multiplier  aussi  bien  dans  l'art 
que  dans  la  poésie.  L'animal  est  essentiellement  symbo- 
lique. Son  instinct  et  sa  nature  font  tourner  toutes  ses 
actions  dans  un  cerclé  fatal.  L'homme  est  ondoyant  et  di^ 
vers;  ses  allures  varient  suivant  les  âges  ;  ses  idées  comme 
ses  passions  ont  une  mobilité  extrême.  A  ces  changements 
subits,  à  ces  caprices  imprévus,  qui  résultent  de  l'exercice, 
et  souvent  de  l'abus  de  la  liberté,  l'animal  oppose  la  per- 
sistance invariable  des  mêmes  types,  et  on  est  sûr  que  la 
leçon  qu'on  tiré  de  ses  habitudes  et  de  sa  vie  sera  vraie 
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jusqu'à  la  fin  des  siècles.  L'immutabilité  de  son  caractère  le 
fait  admirablement  correspondre  à  ce  qu'il  y  a  aussi  de 
perpétuel  dans  ce  retour  inévitable  des  faiblesses  du  cœur 
humain  ;  la  distance  qui  le  sépare  de  l'homme  fait  que  cette 
analogie  n'est  jamais  gênante,  et  que  le  plus  léger  effort  de 
l'imagination  l'adapte  aux  civilisations  en  apparence  les 
plus  opposées.  Rien  ne  se  ressemble  moins  que  la  turbulente 
société  du  treizième  siècle  et  la  cour  de  Louis  XIV.  Les 
Ysopets,  qui  ont  charmé  nos  pères,  n'ont  cependant  rien 
perdu  de  leur  à  propos  quand  ils  ont  passé  du  moyen  âge 
dans  l'œuvre  de  notre  bon  La  Fontaine.  On  étudia  donc  avec 
une  sorte  de  passion  les  mœurs  des  animaux,  pour  en  faire 
la  satire  de  l'homme.  L'animal  eut  sa  place  dans  les  sculp^ 
tures  des  portiques  des  cathédrales,  dans  les  ornements  des 
stalles,  quelquefois  même  jusque  dans  les  bas-reliefs  des 
autels  ;  on  le  coiffa  du  capuchon  ou  de  la  mitre  ;  on  lui  mit 
en  main  la  viole  du  ménestrel  :  il  n'y  a  rien  d'étonnaat  à 
ce  qu'il  ait  eu  le  privilège  de  chevalerie  aussi  bien  que 
celui  de  clergie^  et  que  le  fameux  Roman  de  Renart  soit 
devenu  l'image  de  la  société  féodale. 

Les  origines  de  ce  livre  célèbre  ont  vivement  préoccupé 
la  critique  moderne,  et  le  débat  a  été  d'autant  plus  vif  que 
les  rivalités  de  l'amour-proore  national  n'y  sont  point 
demeurées  étrangères.  Si  l'on  ouvre  une  histoire  de  la  litté- 
rature allemande,  on  trouve,  dès  les  pages  consacrées  aux 
temps  les  plus  reculés,  un  paragraphe  qui  traite  de  V Épopée 
des  animaux^  du  Thierepos,  représenté  comme  la  pro- 
priété exclusive  des  races  germaniques.  La  critique  alle- 
mande, si  peu  disposée  d'ordinaire  à  se  payer  de*  pures 
raisons  de  sentiments,  se  fonde  ici  sur  l'existence  de  je  ne 
sais  quel  âge  primitif,  où,  bien  avant  le  christianisme,  en 
des  temps  qui  échappent  à  l'histoire,  «  dans  une  vie  toute 
«  de  nature,  encore  exempte  de  troubles,  un  commerce  libre, 
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<  intime  et  presque  enfantin  s'était  établi  entre  Thomme 
«  et  les  animaux  ^  »  Alors  les  vieux  Germains,  disséminés 
dans  l'ombre  épaisse  des  forêts  du  Nord,  dans  toute  la  sim- 
plicité du  monde  naissant,  identifiaient  leur  existence  avec 
celle  de  la  nature  !  Le  printemps  et  l'été  faisaient  leurs 
joies,  l'automne  leurs  tristesses;  et  le  rude  hiver  avec  son 
manteau  de  neige,  les  rendait  aussi  mornes  que  ces  huttes 
où  il  les  retenait  captifs.  Tout  ce  qui  apparaissait  dans  C9 
monde  extérieur  où  ils  bornaient  leurs  pensées,  se  person- 
nifiait pour  eux  d'une  manière  aimable  ou  terrible.  Ainsi 
s'opère  une  sorte  d'union  entre  le  monde  de  l'homme  et 
celui  de  la  bête;  «  et  la  joie  pure,  innocente,  que  donnent 

<  à  l'homme  primitif  les  animaux  avec  leurs  formes 
€  élancées,  leurs  yeux  étincelants,  leur  valeur  ou  leur 
«  colère,  leur  ruse  ou  leur  souplesse,  la  joie  en  un  mot 
«  qui  résulte  pour  lui  de  ce  commerce  assidu  et  de  cette 
€  vie  familière,  est  la  source  de  ces  récits  qui  forment 

<  l'épopée  des  animaux  2.  » 

Elle  procède  donc  tout  simplement  d'une  sorte  d'âge 
d'or  ;  et  c'est  ce  qui  me  rend  sceptique  à  l'endroit  de  cette 
haute  et  vieille  origine.  C'est  le  rêve  de  l'état  de  nature  de 
J.-J.  Rousseau  transporté  dans  la  littérature.  La  raison  a 
fait  justice  de  cette  chimère  dans  l'histoire  des  sociétés, 
pourquoi  la  ressusciter  dans  l'histoire  des  lettres  ?  Si  je  me 
figure  l'homme  antique  au  sein  des  immenses  forêts  où  se 


*  W'o  noch  ein  unbekiimmertes  Naturleben ,  uud  ein  •  unbefangener, 
iiaher,  un  dbeina  he  kindlicher  Verkehr  zwischen  den  Menschen  und  den 
Thieren  bestand.  (Vilmar ,  Geschichte  der  deutschen  NationalUtc- 
ratur.) 

*  Es  i.st  die  reine,  harmlose  Freude  der  Naturmenschen  an  den  Thie- 
ren, an  ihrer  schlanken  Gestalt,  ihren  funkelnden  Augen,  ihrer  Tapfer- 
keit  und  Grimmigkeit,  ihrer  List  und  Gewandtheit;  es  ist  die  Freude  an 
«iem,  was  er  an  den  Thieren,  und  mit  den  Thieren  erfahrt  und  erlebt,  die 
QueUe  der  Erzàhlung  von  den  Thieren,  der  Thiersage,  des  Thierepos. 
(Vilmar,  Gheschicte  der  deutschen  Natiofialliteratur;  9'  éôit.^  p.  194.) 
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passèrent  les  premières  phases  de  son  existence,  au  lieu  de 
cette  paix,  de  ces  relations  amicales  avec  une  nature  douce 
et  clémente,  je  ne  vois,  surtout  dans  les  pays  du  Nord, 
qu'une  lutte  incessante,  acharnée,  contre  des  forces  hostiles 
qui  récrasent.  Les  animaux,  premiers  maîtres  du  sol  qu'il 
vient  leur  disputer  avec  des  armes  imparfaites  et  une  civi- 
lisation dans  Tenfance,  durent  lui  apparaître  comme  des 
ennemis  ou  des  génies  malfaisants,  au  lieu  d'être  chantés 
comme  je  ne  sais  quels  excellents  voisins,  avec  lesquels  on 
vivrait  en  bonne  harmonie.  Les  mythologies  antiques  attes- 
tent toutes  l'immense  impression  de  terreur  qui  saisit,  en 
présence  des  forces  de  la  nature,  l'homme  impuissant  et 
mal  armé.  D'ailleurs  d'où  vient  que  cette  légende  si  profon- 
dément nationale  n'a  laissé  aucune  trace  dans  les  textes 
les  plus  anciens,  dans  les  plus  vénérables  documents  des 
langues  germaniques  ?  On  convient  au  delà  du  Rhin  que 
la  rédaction  poétique  du  Roman  de  Renart  est  née  dans 
les  régions  intermédiaires  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
dans  la  Lorraine  ou  dans  les  Flandres;  on  accorde  que  notre 
langue  possède  peut-être  les  textes  les  plus  anciens.  Mais, 
dit-on,  ces  traditions  qu'a  recueillies  la  vieille  littérature 
française  étaient  germaniques  ;  elles  avaient  passé  en  Gaule 
avec  les  Francs  dès  le  temps  de  Clovis  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  le  mot  Renart^  mot  essentiellement  germanique, 
s'est  substitué  dès  les  temps  les  plus  reculés  au  terme  dérivé 
du  latin  Vulpes,  Celte  objection  est  loin  d'être  insoluble. 
Il  est  vrai  que  l'incroyable  popularité  du  Roman  de  Re- 
nart finit  par  supprimer  dans  la  langue  populaire  toute 
dénomination  autre  que  le  nom  particulier  porté  dans  le 
poëme  par  l'animal  qui  en  était  le  héros  :  mais  ce  changement 
n'eut  lieu  qu'à  partir  du  treizième  siècle.  Le  terme  dérivé 
du  latin,  goupil  ou  volpil,  resta  longtemps  non-seulement 
dans  la  langue,  mais  jusque  dans  le  roman  même  qui  nous 
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occupe,  à  coté  de  celui  de  Renart  ^  ;  et  il  ne  disparût 
qu  à  une  époque  relativement  récente.  L'importation  fort 
problématique  de  la  légende  en  Gaule  par  les.  Francs  de 
Glovis  n'a  donc  rien  à  voir  ici.  Les  animaux  sans  doute 
eurent  leur  place  dans  l'ancienne  mythologie  germanique, 
comme  dans  le  paganisme  de  tous  les  peuples  :  ils  y  paru- 
rent  comme  puissances  à  conjurer,  ou  adversaires  à  dé- 
truire, au  même  titre  que  les  Harpyes,  l'hydre  de  Lerne 
ou  le  lion  de  Némée  dans  la  mythologie  grecque.  Il  y  eut 
des  animaux  amis  de  l'homme,  amicalement  interpellés, 
célébrés  dans  les  chants  populaires  ;  mais  ce  furent  ses 
auxiliaires  dans  la  lutte,  le  cheval  qui  le  dérobait  à 
l'étreinte  des  bêtes  féroces,  ou  lui  permettait  de  les  pour- 
suivre, le  chien  fidèle  qui  était  le  compagnon  et  la  ressource 
du  chasseur.  Un  écho  de  ces  vieux  chants  s'est  conservé  au 
moyen  âge  dans  ces  Cris  de  chasse  {Jagdschreien)  ou 
dans  ces  Propos  de  forestiers  (  Waidmannsfragen)^  dont 
il  nous  reste  assez  d'exemples  pour  que  quelques  historiens 
de  la  littérature  en  aient  parlé  d'une  manière  spéciale  2. 
Quant  à  la  présence  des  animaux  dans  certaines  traditions 
cosmogoniques  des  anciens  Germains,  elle  est  comme  la 
contre-partie  des  croyances  spiritualistes  de  leur  vieille 
religion,  la  trace  du  fétichisme  qui  a  toujours  sa  part,  si 
minime  qu'elle  soit,  dans  tous  les  cultes  païens  ^.  Voilà  ce 


*  loil  gorpil  nos  senefle 

Renart,  qui  tant  set  de  mestrie. 

(Roman  de  Renart ^  105.)  Le  mot  goupil  est  resté  fort  longtemps  dans  le 
proverbe  : 

A  goupU  endormi  rien  ne  choit  en  la  gueule. 

*  Cf.  Kôhler,  Waidsprûche  und  Jdgerschreie,  dans  V Annuaire  de 
Weimar,  t.  III.  — Grasse,  Jàgerbrevier  ;  Dresde,  1857. 

^  Ainsi,  parmi  les  divinités  bienfaisantes,  la  vache  Audhumbla;  parmi 
les  malfaisantes,  les  dragons  qui  gardent  les  tri  sors  et  dévorent  les  hom- 
mes, les  serpents,  le  loup  Fenris,  ijui  menaçait  de  dévorer  la  lune.  —  Les 
animaux  servaient  aussi  à  donner  les  présages.  Proprium  gehtis  equ^- 
l'um  quoque  prœsagiaac  monitus  ecaperiri.iT'dcit.y  Germania,  ex.) 
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que  purent  importer  les  Francs  dans  la  Gaule  :  mais  rien  de 
tout  cela  ne  prépare  ni  ne  rappelle  le  Roman  de  RenarL 

Il  faut  donc  lui  chercher  une  autre  origine.  On  la  trou- 
vera facilement,  comme  celle  d'une  foule  d'autres  œuvres, 
dans  la  littérature  monastique  latine.  Les  savantes  recher- 
ches de  M.  Paulin  Paris  fixent  d'une  manière  assez  cer- 
taineà  1147  la  rédaction  d'une  partie  du.plus  ancien  de  nos 
poëmes  français  ^.  Les  trouvères  qui  versifièrent  alors  cette 
merveilleuse  histoire  s'en  rapportent  aux  témoignages  des 
livres  où  ils  l'ont  puisée,  et  qui  dit  en  ce  temps  ystoire  ou 
livre  ne  peut  entendre  qu'histoire  ou  livre  écrits  en  latin. 
Le  Renart  français  s'appuie  donc  sur  une  littérature  anté- 
rieure, qui  a  été  le  fait  des  clercs,  versifiant  des  apologues 
à  l'imitation  des  fables  ésopiques,  comme  ils  s'essayèrent 
dans  presque  tous  les  autres  genres  de  compositions  dont 
l'antiquité  leur  offrait  des  modèles  ^. 

En  présence  de  ce  grand  duel  de  la  force  et  de  la  ruse, 
dont  la  société  troublée  du  moyen  âge  offrait  tant  d'exem- 
ples, les  rédacteurs  de  ces  fables  avaient  dû  prendre  plus 
d'une  fois  pour  emblème  le  loup,  l'animal  violent  et  ravis- 
seur, et  le  renard,  le  voleur  adroit  et  prudent.  Ce  dernier 
avait  eu  souvent,  sinon  le  beau  rôle,  au  moins  le  succès  ; 
c'est  la  petite  vengeance  naturelle  des  faibles  contre  les 
forts  :    il  devint   populaire.    Nos  anciens    trouvères  se 

—  On  trouve  en  743,  dans  Vindiculus  superstitionum  du  concile  de 
Leptines  une  disposition  De  auguriis  omum^  vel  eqtioruni,  vel  boum 
stercore,  tiel sternutatione.Towi  cela  est  de  la  superstition  et  non  delà 
poésie. 

i  Paulin  Paris,  Xoiwelle  étude  sur  le  roman  de  Renart,  à  la  fin  du 
charmant  petit  volume  intitulé  :  Z^s  Aventures  de  Maître  Renart  et 
d*Ysengrin; son  compère,  mises  en  nouveau  langage;  Paris,  1861.  — 
Cf.  ^o\he.  Les  Romans  du  Renard  exam^inés;  Paris,  1845.  —  V.  sur 
cette  question  la  Note  VI  à  la  fin  du  volume. 

*  C'est  à  notre  littérature  monastique  que  se  rattache  le  Pcenitentia- 
riu^,  ou  confession  des  animaux,  qui  a  inspiré  à  La  Fontaine  sa  fable  Des 
animauœ  w,alades  de  la  peste. 
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recrutaient  fréquemment  parmi  les  jeunes  gens  sans  voca- 
tion qui  avaient  abandonné  les  cloîtres,  et  que  l'instruction 
qulls  y  avaient  reçue  préparait  à  leur  double  métier  de 
chanteurs  et  de  poëtes.  Le  passage  de  ces  légendes  dans  la 
littérature  populaire  s'explique  donc  très-simplement.  A 
l'origine  de  tous  les  cycles  chevaleresques  on  trouve  une 
chronique  latine  ;  puis  la  légende  fait  son  chemin  dans  le 
monde,  et  quand  elle  est  célèbre,  elle  rentre  parfois  encore 
dans  le  cloître  où  quelque  bon  moine  s'évertue  à  la  versifier. 

C'est  ce  qui  arriva  à  la  légende  de  Renart.  Peu  après 
notre  ancien  roman  français  paraît  le  Reinardus  VulpeSj 
composition  savante,  assez  lourde;  et  qui,  de  l'aveu  de  tous 
les  critiques,  reproduit  avec  moins  de  bonheur  les  épisodes 
spirituellement  développés  par  les  trouvères  *.  Mais  ces 
deux  œuvres,  aussi  bien  le  poëme  latin  que  le  poëme  fran- 
çais, ne  peuvent  être  reculées  plus  loin  que  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Or  il  est  impossible  de  citer  avant  ce 
moment  une  épopée  de  Renart  en  langue  germanique  ;  on 
en  est  toujours  réduit  aux  vagues  traditions  et  aux  conjec- 
tures poétiques.  On  ne  peut  trouver  ce  temps  où  l'épopée 
des  animaux  n'avait  dans  la  littérature  allemande  ni  cou- 
leur satirique,  ni  tendance  didactique. 

Le  premier  poëme  connu  sur  cette  matière  est  l'œuvre 
d'un  Alsacien,  d'un  auteur  voisin  de  la  France,  et  qui  ne 
fait  pas  mystère  d'imiter  un  original  français.  Son  surnom 
même,  Henri  le  Gâcheur  {der  Olichesare)  semble  indiquer 
qu'aux  yeux  de  ses  contemporains  son  œuvre  avait  bien 
la  signification  d'une  allégorie^.  Ce  poëme  pouvait  avoir  au 
plus  un  demi-siècle  de  date  lorsqu'un  anonyme  le  remania 

*  C'est  le  poëme  attribué  généralement  à  un  ecclésiastique  flamand 
nommé  Nivard.  —  Publié  par  Mone;  Stuttgart,  1834. 

*  Glichesâre  hedeutet  einen  dersich  verstecht.fremde  Gestalt^  frem 
(len  Natnen  annimmt.  (Vilmar,  Gescli.  derdeutsch.  Nat.  Lit. y  p.  201). 
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au  commencement  du  treizième  siècle,  rajeunissant  la  lan- 
gue et  la  versification  suivant  les  principes  qu'avaient  fait 
dominer  l'influence  et  Texemple  d'Henri  de  Weldecke'.  Les 
épisodes  sont  conformes  à  ceux  du  roman  français.  Le  lion, 
Noble,  le  coq,  Chanteclair,  conservent  les  noms  qu'ils  ont 
reçus  sur  notre  sol  ;  d'ailleurs  une  légende  où  le  lion  a  la 
dignité  de  roi  des  animaux  ne  peut  être  d'origine  abso- 
lument germanique.  Dans  les  forêts  du  Nord,  c'est  Tours 
et  le  loup  qui  régnent  sans  partage  ;  la  présence  du  lion 
atteste  ou  l'influence  des  souvenirs  classiques,  ou  celle  de 
l'Orient  et  des  croisades.  Les  mêmes  caractères  se  retrou- 
vent dans  la  version  flamande  du  Roman  de  Renart,  que 
rédigea,  vers  1250,  Guillaume  de  Madoc.  Les  récits  français 
en  sont  également  la  base  *. 

C'est  la  version  flamande  qui  inspire  à  son  tour  la  plus 
importante  de  toutes  les  rédactions  allemandes.  En  14^, 
paraît  à  Lubeck  une  nouvelle  relation  des  merveiUeuses 
aventures  de  Renart.  Ce  livre  est  à  Ja  fois  le  monument  le 
plus  considérable  du  dialecte  bas  allemand  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  l'un  des  types  le^  plus  curieux  de 
l'imprimerie  et  de  la  gravure  sur  bois  à  la  même  époque  ; 
enfin  il  eut  l'insigne  privilège  d'être  remis  en  lumière  en 
pleine  littérature  classique  moderne,  de  se  rajeunir  sous  la 
plume  de  Goethe  et  sous  le  crayon  de  Kaulbach  ^. 


1  L'ouvrage  de  Heinridi  der  Glichesàre  était  considéré  comme  perdu, 
lorsqu'on  en  a  retrouvé  de  nos  jours  environ  un  tiers  à  Melsungen,  en 
Hesse,  sur  des  parchemins  qui  servaient  d'enveloppes  à  de  vieux  registres 
de  rentes.  —  Cf.  Grimm,  Sendschreihen  an  Karl  Lachmann  ;  Berlin, 
1840.  —  Le  remaniement  de  l'anonyme  est  connu  depuis  1816. 

«  Ce  poëme  est  rapporté  par  Grimm  au  treizième  siècle.  On  a  voulu  en 
Flandre  lui  assigner  une  date  plus  reculée.  Cf.  Willems,  Reinart  de 
Fo5  ;Gand,  1836.  L'œuvre  de  Guillaume  de  Madoc  fut  continuée  au  qua- 
torzième siècle  par  un  autre  écrivain  flamand  anonyme  ;  mais  celte 
seconde  partie  est  loin  de  valoir  la  première. 

3  V.  l'édition  du  Reineke  Fuchs  de  Goethe,  illustrée  par  Kaulbach. 
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Le  nom  de  l'auteur  a  soulevé  quelques  discussions,  La 
pr^ace  de  l'édition  de  Lubeck  dit  en  propres  termes  qu'un 
certain  Henri  jd'Alkmar  a  traduit  le  poëme  ;  d'autre  part 
une  foule  de  témoignages  s'accordent  à  en  rapporter  la 
composition  à  Nicolas  Baumann,  qui  vécut  longtemps  à 
Juliers,  et  qui,  chassé  pour  avoir,  disait-on,  fait  de  son 
œuvre  une  satire  à  peine  déguisée  de  la  cour  des  ducs  de 
Jttliers,  se  retira  à  Rostock  où  il  mourut  en  1526  ^  Les 
détails  précis  qui  se  mêlent  à  ces  situations  comiques  pou- 
vaient en  effet  accréditer  cette  supposition.  Les  diètes  alle- 
mandes et  toute  l'organisation  de  la  justice  et  du  droit  sont 
peintes  au  naturel  dans  cette  satire.  Le  seizième  siècle 
confirma  cette  interprétation,  en  traduisant  en  latin  ce 
poëme  et  en  l'intitulant  Miroir  de  la  vie  des  cours  ^.  Plus 
on  avance  ainsi  dans  l'histoire  de  cette  légende,  plus  la 
tendance  satirique  s'accuse  nettement,  moins  on  découvre 
de  traces  d'une  épopée  primitive.  Le  point  de  départ  a  été 
la  fable  ;  et  jusque  sous  la  forme  épique  s'est  maintenu  le 
<îaractère  moral  et  didactique,  en  un  mot  l'enseignement 
donné  par  la  fable. 

Si  nouslaissons  maintenant  de  côté  toute  question  d'ori- 
gine, quelle  verve,  quel  entrain,  quelle  finesse  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  cette  immortelle  satire  des  travers  du  pré- 
tendu bon  vieux  temps!  Quel  poëme  héroï-comique  a 
jamais  donné  une  image  plus  fidèle  de  la  société  dont  il  a 
voulu  retracer  gaiement  les  ridicules  ?  D'autres  œuvres 
pourront,  il  est  vrai,'  l'emporter  sur  le  Roman  de  Renart 


^  L'édition  originale  du  Reineke  de  Vos,  donnée  à  Lubeck  en  1498,  a 
été  reproduite  per  Hackmann  en  1711,  puis  par  Gottsched,  et  enfin  par 
Bredow  ;  Eutin,  1798.  —  Une  édition  critique  moderne  a  été  donnée  avec  un 
exceUent  vocabulaire  par  Hoffmann  von  Fallersleben  ;  Breslau,  1834.  — 
Nouvelle  édition,  1852. 

*  Spéculum  vit  ce  aulicœ. 
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par  le  charme  des  détails,  l'élégance  des  expressions,  la 
correction  d'une  forme  plus  savante  ;  soit  en  France,  soit 
en  Allemagne,  ces  naïfs  et  malins  récits  n'ont  pas  tronyé 
un  idiome  formé  qui  les  rendit  immortels.  Ni  notre  langue 
d'Où,  ni  le  flamand  du  treizième  siècle,  ni  le  bas  allemand 
des  côtes  de  la  Baltique,  ne  devaient  avoir  l'heureuse  for- 
tune de  devenir  la  langue  classique  d'un  grand  peuple  à 
l'apogée  de  la  civilisation. 

Le  monde  chevaleresque  expirant  a  rencontré,  pour  lui 
faire  de  joyeuses  funérailles,  TArioste  avec  ses  gracieuses 
et  piquantes  parodies,  et  Cervantes  avec  sa  moquerie  qui 
recouvre  si  souvent  des  pensées  sérieuses  et  une  philosophie 
profonde  ;  mais  l'auteur  du  Roland  furieux^  comme  celui 
de  Bon  Quichotte,  s'attaquaient  à  un  monde  qui  en  réalité 
n'était  plus  ;  ils  déblayaient  seulement  au  profit  de  l'avenir 
une  route  qu'encombraient  encore  un  assez  grand  nombre 
de  ruines  du  passé.  Au  contraire,  le  Roman  de  Renarty 
dans  sa  forme  primitive,  dans  ses  rédactions  les  plus 
anciennes,  s'attaquait  à  des  institutions  vivantes.  Son 
audacieux  persiflage  retentissait  •  au  pied  des  manoirs 
encore  debout  et  menaçants.  C'était  la  nature'  prise  sur 
le  fait,  et  non  une  peinture  rétrospective.  Delà,  une  vivacité, 
une  vérité  d'expression  inimitables.  L'Arioste  et  Cervantes 
ont  eu  sur  les  rédacteurs  du  Roman  de  Renart  la  supé- 
riorité du  génie  ;  mais  ce  qui  apparaît  dans  leurs  œuvres, 
c'est  bien  plus  la  nature  humaine  avec  son  éternel  cortège 
de  faiblesses,  de  ridicules  ou  de  misères,  que  l'homme 
féodal.  Sous  cette  fragile  enveloppe  d'un  monde  chevale- 
resque de  fajjtaisie,  ils  ont  saisi  au  vif  quelques-uns  des 
traits  permanents  de  nos  âmes,  et  c'est  là  leur  grandeur; 
mais  si,  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  on  veut  rentrer 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  il  faut  lire  le  Roman  de 
Renart,  Aussi,  conçoit-on  bien  qu'un  tel  sujet  ait  attiré 
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celui  de  tous  les  grands  poètes  modernes  qui  a  su  le  mieux 
exprimer,  comme  en  se  jouant,  la  physionomie  des  divers 
âges  de  Thumanité.  Goethe  devait  être  naturellement  tenté 
de  reproduire  la  vie  de  ces  siècles  agités  dont  il  avait  déjà, 
par  son  drame  de  Gaetz  de  Berlichingen^  ouvert  la  pers- 
pective à  ses  contemporains  :  il  ne  pouvait  choisir  d'œuvre 
plus  admirablement  appropriée  à  ce  dessein  que  le  Reinehe 
Fuchs. 

m 

'  L'épopée  de  Renart  a  bien  un  héros  ;  mais  elle  est  loin 
de  le  proposer  à  notre  admiration  ou  à  nos  sympathies. 
Toutes  ces  fables  nous  représentent  les  sentiments  des 
opprimés,  qui  s'égayent  de  voir  ceux  qui  vivent  à  leurs 
dépens  se  faire  la  guerre,  et  rient  du  succès  du  plus  adroit, 
tout  en  le  détestant,  parce  que  vis-à-vis  des  faibles  il  devient 
oppresseur  à  son  tour.  On  applaudit  et  aux  coups  qu'il 
porte  et  à  ceux  qu'il  reçoit.  Ce  désintéressement  du  specta- 
teur dans  la  lutte  à  laquelle  il  assiste  est  le  trait  caracté- 
ristique de  ces  légendes.  Renart  est  plus  d'une  fois  humilié; 
il  s'est  glissé  dans  un  poulailler  et  a  complimenté  le  coq 
Ghanteclair  sur  sa  belle  voix.  <  Cependant,  dit-il,  vous 
<  n'approchez  pas  encore  du  talent  de  votre  père  Ghante- 
«  clin  ;  quand  il  dressait  la  tète  en  fermant  les  yeux,  sa 
«  voix  devenait  si  haute  et  si  suave  qu'on  l'entendait  d'une 
*  €  lieue  à  la  ronde.  »  Après  q,uelques  hésitations,  l'oiseacU 
vaniteux  cède  à  la  tentation  de  prouver  qu'il  n'a  pas  dégé- 
néré de  ses  ancêtres.  Il  lance  une  note  qu'il  prolonge  à 
perte  d'haleine  ;   Renart  fait  un  bond,  le  saisit  au  col, 
et  fuit  avec  sa  proie.  Les  poules  donnent  l'alarme  ;  le  fer- 
mier lance  lès  chiens  sûr  les  traces  du  ravisseur  ;  mais 
l'agile  Renart  a  pris  l'avance,  et  le  coq  semble  perdu  sans 
ressource.   «  Sire  Renart,  dit-il  alors   d'une  voix  mou- 
*  rante,  moquez- vous  au  moins  des  vilains  qui  vous  pour- 
«  suivent  ;  dites-leur  bien  que  vous  m'emportez  malgré 
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<  eux.  »  Renart,  flatté  par  ces  paroles  veut  insulter  ceax 
dont  il  triomphe.  «  Oui,  vilains,  leur  crie-t-il,  je  prends 
«  votre  coq,  et  malgré  vous.  »  Mais  à  ces  paroles  ses  dents 
se  desserrent,  le  coq  fait  un  effort,  bat  des  ailes,  et  le  voilà 
sur  la  cime  d'un  pommier  voisin,  tandis  que  Renart  échappe 
piteusement  à  la  poursuite  des  chiens  qui  sont  sur  sa  piste, 
maudissant  un  peu  tard  la  bouche  qui  parle  quand  elle 
devrait  se  taire. 

Renart,  dupé  quelquefois  par  les  faibles,  triomphe  tou- 
jours quand  il  s'attaque  au  loup.  La  force  brutale  et  la 
gloutonnerie,  personnifiées  par  Ysengrin,  reçoivent  par  lui 
plus  d'un  rude  châtiment.  Il  le  vole,  l'expose  aux  coups,  le 
déshonore  et  le  raille  après  toutes  les  mésaventures  qu'il  lui 
attire.  Ysengrin  exaspéré  cite  à  la  cour  du  roi  Noble  ce 
grand  malfaiteur.  Tous  les  animaux  déposent  contre  le  cou- 
pable ;  le  bourreau  s'apprête  ;  Renart  va  périr.  Mais  une 
dernière  ruse  lui  sauve  la  vie  :  il  demande  sa  grâce,  fait 
vœu  de  partir  pour  la  Terre  Sainte,  et  obtient  ainsi  d'aller 
racheter  ses  péchés  en  guerroyant  contre  les  infidèles.  Son 
.  repentir  a  touché  les  cœurs,  il  a  reçu  non-seulement  le 
pardon,  mais  plus  d'un  présent  pour  faire  ce  long  voyage, 
A  peine  délivré  de  ses  liens,  il  regagne  son  fort  de  Mau- 
pertuis,  et  insulte,  dès  qu'il  est  à  l'abri,  ceux  avec  qui  il 
se  réconciliait  naguère.  C'est  l'image  de  ces  cours  de  justice 
du    moyen   âge,  où  les   pervers  cités  avec   grand  fracas 
pouvaient  si  souvent,  ou  par  la  force  ou  par  l'hypocrisie, 
se  dérober  à  tout  châtiment.  Le  moyen  âge  abondait  en 
moines  manques  et  en  faux  pèlerins,  toujours  prêts  à  jeter 
le  bourdon  ou  le  froc  pour  reprendre  leur  ancien  métier  de 
bandits.  Renart  est  l'un  de  ces  personnages  équivoques, 
qui  ne  revenaient  au  bien  que  lorsque  la  vieillesse  les  avait 
mis  hors  d'état  de  nuire.  Aussi  la  fin  de  Renart  varie  sui-* 
vaut  les  diverses  branches  de  la  légende.  Tour  à  tour  juge. 
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docteur,  marchand,  abbé,  empereur  •même,  il  passe  par 
tous  lés  états,  et  son  caractère  astucieux  et  perfide  trouve 
dans  ces  diverses  conditions  ample  matière  à  s'exercer.  Est- 
il  mort?  Nul  ne  peut  l'affirmer.  Et,  en  effet,  les  vices  qu'il 
représente  sont  bien  immortels. 

A  côté  de  cette  loijgue  épopée  satirique,  il  faut  mention- 
ner les  fables  détachées.  Dès  la  période  des  minnesinger, 
elles  avaient,  sous  le  titre  à' Exemples  ^  conquis  leur  place 
dans  la  littérature.  Au  quatorzième  siècle,  l'Allemagne 
possède  un  véritable  fabuliste  en  la  personne  du  dominicain 
Ulrich  Boner.  Son  recueil,  intitulé  La  pierre  préoieicse 
(der  EdelsteinJ,  fut  dédié  en  1330  à  un  des  magistrats  de 
Berne,  sa  ville  natale  ^.  La  pensée  religieuse  ne  saurait 
être  absente  de  ce  livre  rédigé  par  un  moine.  Pour  lui,  la 
création  est  un  immense  miroir,  providentiellement  disposé 
par  Dieu  pour  nous  y  montrer  nos  vertus  et  nos  vices  ;  la 
fable  est  simplement  un  appel  aux  hommes  pour  les  inviter 
à  y  diriger  leurs  regards.  La  morale  de  Boner  est  pure  et 
austère;  les  sentiments  vrais  trouvent  seuls  grâce  devant 
ses  yeux,  et,  en  présence  de  la  fade  poésie  amoureuse  par 
laquelle  finissait  la  grande  école  des  minnesinger,  il  ré- 
prouve toute  affection  qui  ne  s'adresse  pas  à  Dieu,  à  une 
épouse  ou  à  un  ami.  Cette  sévérité  n'exclut  chez  lui  ni 
Tesprit  d'observation,  ni  même  une  certaine  pointe  de  ma- 
lice; on  est  tout  étonné  de  trouver  déjà  sous  sa  plume  des 
sujets  qui  reviendront  plus  tard  dans  nos  littératures  clas- 
siques, et  auxquels  on  né  soupçonnait  pas  ujie  antiquité  aussi 
reculée.  Boner  a  traité  le  sujet  du  Meunier,  son  fils  et 

*  Bispel.  —  Boner  emploie  aussi  le  mot  hischdft.   ' 

'  Le  livre  de  Boner  est  peut-être  le  premier  ouvrage  imprimé  en  Alle- 
magne. La  bibliothèque  de  Wolfenbûttel  en  possède  un  exemplaire  daté 
Je  Bamberg  en  1461.  —  Éd.  de  Bodmer  en  1757,  sous  le  titre  de  Fabeln 
dus  den  Zeiten  der  Minnesinger,  —  Éd.  modernes  de  Benecke,  1816  ; 
«t  de  Franz  Pfeiffer  ;  Leipzig,  1844. 
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râ7ie.  La  légèreté  des  veuves,  qui  passent  si  souvent  de  la 
douleur  extrême  à  Tindifférence  ou  à  l'oubli,  lui  a  inspiré 
un  conte  qui  ressemble  étonnamment  à  celui  de  la  Matrone 
d'Éphèse;  comme  dans  La  Fontaine,  le  corps  de  Têpoux 
chéri  est  sacrifié  pour  sauver  le  nouvel  amant  qui  doit 
remplacer  celui  qu'on  pleurait  naguère,  La  Poule  aux  œufs 
(Vor  nous  apparaît  chez  Boner  sous  les  traits  dé  Foie  clas- 
sique  qui  fait  la  pièce  fondamentale  de  tout  festin  des  villa- 
geois allemands  ;  sauf  cette  légère  variante,  presque  tout  est 
identique  à  la  fable  que  nous  avons  apprise  dans  notre 
enfance;  seulement  le  goût  n'est  pas  encore  très-épuré.  La 
fin  est  assaisonnée  d'un  trait  fort  réaliste,  et  je  me  garderai 
de  dire  ce  que  l'imprudent  propriétaire  de  la  bête  trouve 
dans  ses  entrailles  à  la  place  de  l'or  qu'il  y  cherchait. 

Le  clergé  séculier  n'est  pas  toujours  peint  à  sou  avan- 
tage, et  là  encore  la  lecture  de  Boner  prête  à  des  rappro- 
chements curieux.  Un  de  nos  poëtes  du  seizième  siècle, 
Mellin  de  Saint-Gelais,  a  fait  sur  un  clerc  amoureux  une 
petite  pièce  comique  assez  connue.  Elle  semble  toute  impré- 
gnée de  ce  sel  gaulois  dont  nos  pères  savaient  si  bien  par- 
semer leurs  œuvres.  Elle  n'appartient  pas  cepêîidant  en 
propre  à  la  langue  française.  Je  ne  sais  où  Mellin  de  Saint- 
Gelais  l'a  prise,  car  la  littérature  allemande  était  lettre  close 
pour  lui  ;  mais  ses  vers  semblent  presque  un  résumé  de  ceux 
que  Boner  faisait  sur  le  même  sujet  deux  cents  ans  avant 
lui. 

Nostre  vicaire  un  jour  de  teste 
Ghantoit  un  Agnus  gringotté, 
Tant  qu'il  pou  voit,  à  pleine  teste, 
Pensant  d'Anne tte  estre  écouté. 
Annette,  de  l'autre  costé, 
Ploroit  attentive  à  son  chant; 
Dont  le  vicaire  en  s'approchant 


ULRICH  BONER  361 

Luydist:  Pourquoj  plorez-vous,  belle? 

Ha!  messire  Jean,  ce  dist-ellé. 

Je  pleure  un  asne  qui  m'est  mort, 

Qui  avoit  la  voix  toute  telle 

Que  vous,  quand  vous  criez  si  fort  *. 

Le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs,  Le  loup  et  le  chien^ 
figurent  aussi  dans  ce  curieux  répertoire.  Le  pieux  moine, 
volontairement  enchaîné  par  des  vœux  irrévocables,  n'en  a 
pas  moins  un  langage  très-afBrmatif  quand  il  s*agit  de  celé- 
brer  le  bonheur  d'être  libre.  €  Non,  dit  le  loup  au  chien,  je 
«  ne  veux  pas  échanger  ma  liberté  contre  tes  bons  repas.  » 

Ceci  dit»  maître  loup  s'enfuit  et  court  encore  2. 

Boner,  fort  imité  de  son  temps,  servit  aussi  de  modèle 
aux  fabulistes  du  seizième  siècle.  On  recueillait  alors  le 
double  héritage  de  l'épopée  des  animaux;  rajeunie  par  le 
succès  du  Reineke  Vos,  et  des  récits  isolés  que  les  nom- 
breuses reproductions  de  divers  poëtès  avaient  rendus 
populaires.  Aussi  vit-on  apparaître  plusieurs  épopées 
burlesques,  toutes  empruntées  à  la  vie  des  animaux  ;  fort 
inférieures,  sans  doute,  aux  aventures  de  Renart,  dignes 
cependant  de  n'être  pas  oubliées  par  l'historien.  La  guerre 
des  mouches  et  des  fourmis,  de  Christophe  Fuchs,  La 
guerre  des  rats  et  des  grenouilles,  de  George  RoUenhagen , 


^  Mellin  de  Saint-Gelais,  Folies.  La  }^)ièce  de  Boner  est  beaucoup  plus 
longue  :  elle  a  soixante  vers,  dont  quinze  consacrés  à  une  moralité  assez 
inutile.  Le  trait  final  de  Mellin  de  Saint-Gellais  est  tout  à  fait  conforme 
au  texte  allemand  :  ^ 

Wenn  ir  singent  so  gar  herlich, 

So  ist  iuwer  stimme  gelîch, 

Der  stimme  die  min  esel  hât.  * 

Cf.  Kurz,  Geschichte  der  deutschen  Literatm\  t.  I,  {).  227.  Je  présume 
que  l'origine  commune  des  deux  pièces  est  une  fable  latine. 

*2  Ich  "will  den  vrîgen  willen  min 

Nicht  geben'um  die  spise  din. 
Sus  lief  der  wolf  ze  walde. 
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Le  Roi  des  oisons,  de  Wolfhart  Spangenberg,  sont  les 
principaux  types  de  ce  genre  littéraire,  qui  s'inspire  à  la 
foi  du  moyen  âge  et  des  poëmes  héroï-comiques  de  l'anti- 
quité et  de  la  Renaissance  ^  C'est,  en  somme,  une  littéra- 
ture d'imitation  que  devait  surpasser  la  fable  proprement 
dite. 

L'estime  singulière  que  Luther  avait  pour  Esope,  dont 
il  plaçait  les  œuvres  au  premier  rang  après  la  Bible,  ne 
contribuait  pas  médiocrement  à  mettre  l'apologue  e;n  honneur 
parmi  ses  contemporains.  Lui-même  s'essaya  aussi  en  ce 
genre.  La  fable  eut  au  seizième  siècle  les  aspects  les  plus 
divers.  Hans  Sachs  la  développe  parfois  au  point  de  lui 
donner  les  proportions  d'un  petit  poëme.  Elle  était,  à  l'ori- 
gine, plus  correcte  et  plus  vive  chez  Erasmus  Alberus.  Les 
quarante-neuf  fables  qu'il  publia,  en  1534,  sous  le  titre  de 
Livre  de  la  sagesse,  ne  sont  point  sans  mérite  ;  mais  il 
voulut  en  faire  l'application  aux  querellesVeligieusesdeson 
siècle  ;  il  les  reprît,  prétendit  les  enrichir  d'une  foule 
d'observations  satiriques  sur  le  clergé  et  les  moines;- et 
lorsqu'il  les  republia,  avec  d'interminables  additions,  en 
1550,  il  n'avait  abouti  qu'à  gâter  son  œuvre.  Par  exemple, 
UAne  revêtu  de  la  peau  du  lion  représente  le  pape,  le 
grand  sot  que  la  foule  ignorante  croit  terrible,  mais  dont 
Luther  a  le  premier  aperçu  la  longue  oreille  et  révélé  la 
niaiserie  et  l'impuissance. 

Toute  cette  violente  polémique  nuit  fort  à  la  littérature  ; 
aussi  Erasmus  Alberus  fut-il  surpassé  par  un  esprit  un 


1  L'œuvre  de  Fuchs  est  une  imitation  de  la  Moscaea  de  Folengo,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Goccaie,  le  célèbre  auteur  italien  de  vers 
macarouiques.  —  Le  Froschmàusekrieg  de  George  Roi lenhagen  est  une 
traduction  libre  du  poëme  de  la  Batrachoniyomachie  attribué  à  Homère  : 
il  parut  en  1595.  —  Le  Ganshônig  de  Wolfhart  Spangenberg  parut  à 
Strasbourg  en  1607, 
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peu  plus  calme,  quoique  aussi  fort  préoccupe  des  luttes  du 
momeut,  Burkard  Waldis.  Son  Ésope  comprend  plus  de 
quatre  cents  récits,  parmi  lesquels  quelques-uns  ont  une 
véritable  valeur  ^.  Comme  Boner,  Burkard  Waldis  eut  un 
assez  grand  nombre  d'imitateurs  de  second  ordre.  On  peut 
citer  parmi  eux  Holtzmann,  bourgeois  d'Augsbourg,   et, 
vers  la  an  de  notre  période»  bn  jeune  fabuliste  qui  ramena 
Tapologue  à  la  brièveté  qui  lui  convient,  Lazare  Sandrub. 
Avec  lui,  l'apologue  n'a  d'autre  but  que  d'amuser  le  lecteur  ; 
il  Ta  fort  heureusement  dégagé  des  allusions  théologiques; 
il  n'y  laisse  peut-être  pas  assez  subsister  l'intention  morale. 
Le  comique  domine  dans  ses  petites.pièces  comme  pour  nous 
dédommager  des  sermons  pédantesques  et  des  diatribes  de 
ses  prédécesseurs.  Quelques-uns  de  ses  récits  sont  assez 
amusants.  Un  voleur  qu'on  va  pendre  renonce  à  sa  grâce, 
plutôt  que  de  l'acheter  en  épousant  une  femme  laide.  «  Le 
«  moment  de  la  mort,  dit -il,  sera  bien  vite  passé  :  un  tel 
^  mariage  serait  une  interminable  torture.  »  Le  conte  sui- 
vant reprend,  en  la  transportant  dans  un  domaine  un  peu 
vulgaire,  la  satire  contre  les  veuves  qui  se  laissent  facile- 
ment consoler.  Une  bourgeoise  enterrait  son  mari  un  jour 
de  vendredi  saint,  et  suivait  le  corps  en  pleurant  à  chaudes 
larmes.  Au  cimetière,  elle  jetait  lés  hauts  cris,  lorsqu'un 
voisin  lui  dit  de  se  calmer,  qu'elle  avait  dans  sa  boutique 
un  jeune  compagnon,  bien  fait  dé  son  corps,  actif  à  l'ou- 
vrage, qui  pourr^-it  remplacer  atec  avantage  le   pauvre 
défunt.  «  Ah!  reprit-elle,  ^y  dX  bien  déjà  pensé;  mais  ce 
«  qui  me  désole,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  se  marier  avant 
«  Pâques*  »  Tout  aboutit  ainsi  à  un  trait  plaisant  ;  aux 
moralités  a  succédé  la  moquerie.  Ainsi  la  fable  a  su  rare- 


^  \JEsopus,  publié  à  Francfort  en  1548,  eut  plusieurs  éditions  au  sei- 
zième siècle.  —  Éd.  moderne  de  Kurz.;  Leipzig,  1862. 
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ment,  au  seizième  siècle,  garder  ce  juste  équilibre  quilui 
permet  de  se  distinguer  et  des  contes  badins  et  de  la  satire^ 
On  s'explique  assez  naturellement  qu'il  en  dAt  être  ainsi  au 
milieu  des  controverses  passionnées  de  ce  temps.  Les  allu- 
sions ont  fourni  aux  fabulistes  Toccasion  de  succès  faciles 
auprès  de  leur  contemporains  ;  mais  les  succès  du  moment 
sont  rarement  la  promesse  d'une  réputation  solide  dans 
l'avenir. 


m 


VA  sAtime 


La  satire  proprement  dite  a  commencé  dès  la  belle  période 
du  Minnegesang.  Nous  avons  rappelé  la  satire  tout  aristo- 
cratique, profondément  dédaigneuse  de  Nitbard,  VEnnemi 
des  paysans  ;  mais  d'autres  poètes  adressèrent  à  toutes  les 
classes  delà  société  les  reproches  que  méritaient  les  travers 
de'léur  temps.  Dès  1276,  nous  trouvons  un  Livre  des  cen- 
sures^ rédigé  par  un  auteur  anonyme  ^  Les  désordres  de 
l'âge  suivant  ne  pouvaient  que  multiplier  de  semblables 
tentatives.  La  poésie  de  censure  (dos  Rûgegedicht)  fut 
un  nom  consacré,  et  devint  un  véritable  genre  littéraire. 
Les  maîtres  chanteurs  s'y  exercèrent,  et,  entre  les  mains 
des  plus  célèbres  d'entre  eux,  la  satire  revêtit  quelquefois 
un  forme  assez  piquante.  Telle  est  la  pièce  de  Mtcskatblut, 
intitulé  le  Chant  du  mensonge.  «  Les  pécheurs  de  -ce  monde 
«  se  sont  convertis  :  l'usurier  renonce  à  ses  gains  illicites, 
«  le  clergé  ne  fait  plus  mal  parler  de  lui,  les  moines  sont 

i  Buch  der  Rûgen^  publié  par-  Karajan  «lans  la'  Rev^ue  de-  HH«p^ 
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«  tous  des  petits  saintsqui  mènent  une  vie  édifiante  ;  princes, 
«  chevaliers  etécuyers  ont  graftd  souci  de  leur  honneur, 
«  et  ne  souffrent  plus  qu'on  opprimé  les  pauvres.  Chose 
«  encore  bien  plus  nouvelle!  les  juges  sont  intègres,  les 
«  femmes  et  les  filles  sont  chastes.' — O  Muskatblût,  s'écrie 
<  tout  à  couple  poëte  en  terminant,  quel  affreux  mensonge 
«  tu  viens  de  faire  *  !  » 

Les  longs  poëmes  satiriques  ont  moins,  de  valeur  que  ces 
pièces  isolées.  Le  Filet  du  diable,  par  exemple,  donne  de 
curieux  détails  sur  les  mœurs  du  quinzième  siècle,  mais  il 
est  peu  important  comme  œuvre  poétique.  La  donnée  de 
la  fiction  est  empruntée  aux  mystiques.  Nous  l'avons  déjà 
vue  dans  les  œuvres  d'Henri  Suso  ^.  Un  immense  filet  est 
jeté  par  le  démon  ;  les  sept  péchés  capitaux  le  font  mou- 
voir, et  les  pécheurs  s'y  prennent.  A  leur  tête  est  le  pape, 
alors  en  lutte  avec  le  concile  de  Bâle,  ce  qui  ajourne  la 
réforme  de  l'Eglise  ;  après  lui  on  y  voit  captifs  des  cardi-^ 
naux,  des  moines,  des  nonnes,  une  effroyable  multitude  de 
femmes,  des  gens  de  tout  état,  princes,  valets,  marchands 
et  paysans.  L'énumération,  curieuse  par  certains  détails, 
comme  celui  qui  concerne  les  querelles  des  papes  et  des 
conciles  au  temps  du  grand  schisme,  devient  cependant 
bien  vite  monotone  et  fatigante,  La  poésie  grotesque  a  un 
cachet  plus  original  sans  avoir  beaucoup  plus  de  valeur/ 
Le  Curé  de  Kalenberg  est  une  bouffonnerie  assez  bien 
réussie  ;  mais  quelle  distance  la  sépare  de  la  joyeuse  his- 
toire du  Prêtre  Amis  que  nous  avons  vue  dans  la  période 


1  Wîe  ferr  hast  du  gelogen. 

Muskatblût,  Ain  grosse  Lug,  —  Certains  traits  de  cette  pièce  sont  très- 
hardis,  par  exemple,  celui  qui  s'applique  aux  religieuses  :  Bie  nunnen 
tragn  nymer  Kind,  V.  le  texte  dans  Kurz,  t.  I,  p,  605, 

*  Des  tûfels  Segin,  éd.  par  Barack,  dans  la  collection  du  Literari' 
scher  Vei^ein  de  Stuttgart,  1863. 
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précédente  !  Amis  trompe  son  éYèque  à  force  d'esprit  et  de 
saillies  ;  le  prêtre  de  Kalenberg  spécule  sur  Timmoralité  du 
.  sien  pour  l'amener  à  ses  fins  !  Ces  deux  traits  marquent  la 
différence  profonde  des  temps.  On  peut  trouver  encore  un 
peu  de  verve  dans  les  œuvres  tie  ce  genre,  on  n'y  trouve  plus 
ni  goût  ni  retenue.  Peter  Leu  offre  aussi  quelques  situations 
assez  comiques.  Le  héros  du  livre,  réduit  à  n'avoir  que 
quelques  haillons,  avise  dans  la  campagne  un  trou  d'où 
s'exhale  une  odeur  de  soufre.  Il  court  aussitôt  prêcher 
partout  qu'une  fente  vient  de  se  faire  à  la  voûte  de  l'enfer, 
qu'il  faut  se  hâter  de  la  boucher  avec  toutes  sortes  d'objets, 
si  l'on  ne  veut  voir  les  diables  inonder  la  campagne.  Les 
crédules  paysans  y  jettent  leur  mobilier  et  leurs  hardes, 
et  la  nuit  suivante  le  mauvais  plaisant  a  facilement  recons- 
titué sa  garde-robe  ^  1/ Anneau  de  Henri  de  Mittenweiler 
s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  trivialité  *du  quinzième 
siècle.  C'est  une  épopée  grotesque  racontant  les  amours  de 
deux  villageois.  Le  paysan  Bartschi  parvient  à  épouser  sa 
chère  Metzi  ;  mais  le  repas  de  noces  aboutit  à  une  bataille 
à  la  suite  de  laquelle  le  village  est  brûlé.  «  Amour,  tu  perdis 
«  Troie  !  *  L'incendie  des  chaumières  de  Lappe^hausen 
pourrait  bien  n'être  qu'un  essai  de  parodie  du  pathétique 
récit  de  la  destruction  de  la  ville  de  Priam  au  second  livre 
de  l'Enéide  ^. 

La  satire  se. répandit  aussi  dans  les  livres  populaires  que 
l'imprimerie  naissante  commençait  à  propager.  La  plus 
célèbre  est  l'histoire  de  Till  Eulenspiegel  ^.  Le  cadre  est 


^*  Le  Curé  de  Kalenberg  (P fa ff  von  Kalenberg)  et  Peter  Leu  ont  été 
publiés  dans  le  Narrenbuch  de  Von  der  Hagen.  —  Peter  Leu  a  été  pu- 
blié à   part  par    Hoffmann  et  Schade,    dans  la   Revue  de  Weimar, 
t.  VI. 
-     *  Der  Ring,  pnhlïé  par  Bechstein  ;  Stuttgart,  1851. 

3  Till  Eulenspiegel  ;  édit.  de  Lappenberg  ;  Leipzig,  1854.  —  Eulen- 
spiegel signifie  Miroir  de  Chouette, 
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(les  plus  simples  :  c^est  kt  biographie  d'un  paysan  bouffon, 
né  dans  le  duché  de  Brunswick,  et  qui  passe  sa  vie  dans  le 
vagabondage^  jouant  de  mauvais  tours  sur  les  routes  et  se 
nourrissant  aux  dépens  de  ses  dupes.  L'esprit  de  cette  satire 
est  on  ne  peut  plus  populaire.  Ce  sont  les  hautes  classes 
de  la  société  qui  sont  l'objet  des  moqueries  ;  ni  la  richesse, 
ni  le  savoir  ne  trouvent  grâce  devant  la  malice  d'Eulen- 
spiegel.  Le  succès  du  livre  fut  prodigieux  ;  à  chaque  édition, 
il  alla  se  grossissant  de  facéties  nouvelles,  capricieusement 
insérées  par  tous  ceux  qui  le  remanièrent  ;  il  franchit  les 
bornes  de  l'Allemagne,  fut  traduit  en  français  où  il  enrichit 
notre  langue  da  moi  espiègle  ^  Sur  ces  entrefaites,  éclata 
la  Réforme  ;  catholiques  et  protestants  trouvèrent  ce  cadre 
fort  commode  pour  y  insérer  des  injures  à  l'adresse  de 
leurs  adversaires,  et,  selon  le  lieu  de  leur  publication,  les 
éditions  du  seizième  siècle  prennent  part  en  sens  divers  à 
la  lutte  des  deux  cultes-.  Les  aventures  d'Eulenspiegel 
ne  sont  du  reste  que  le  type  le  plus  curieux  de  cette  litté- 
rature satirique  et  populaire.  Beaucoup  d'autres  livres  de 
cette  période  se  rattachent  à  la  même  école.  Les  Schild- 
bûrger,  par  exemple,  sont  l'histoire  plaisante  des  folies 
d'une  commune  entière;  les  bourgeois  abandonnent  leurs 


*  Espiègle,  dans  notre  ancienne  langue  Ulespiègle,  n'est  qu'une  cor- 
ruption d' EulenspiegeV,  qui  atteste  l'immense  succès  de  ce  livre  :  a  Un 
«  Allemand  du  pays  de  Saxe,  nommé  Till  Ulespiègle,  qui  vivait  vers  1480, 
«  était  un  homme  célèbre  en  petites  fourberies  ingénieuses.  Sa  vie  ayant 
«  été  composée  en  allemand,  on  a  appelé  de  son  nom  un  fourbe  ingénieux. 
«  Le  mot  a  passé  ensuite  en  France  dans  la  même  signification,  cette  vie 
«  ayaiit  été  traduite  et  imprimée  avec  ce  titre  :  Histoire  joyetise  et  ré" 
«  ci'éative  de  Till  Ulespiègle,  lequel  par  aitcunes  foliacés  ne  se  laissa 
a  8V/rprendre  ni  troniper.  »  (Ménage,  cité  par  Littré.)  C'est  l'édition  que  ' 
Brunet  rapporte  à  la  date  de  1533.  11  y  en  a  une  autre  édition  datée  de 
Lyon,  par  Jehan  Saugrain,  1559.  Ce  livre  fut  encore  réimprimé  à  Troy«s 
en  1699  et  à  Rouen  en  1701. 

*  Ainsi  la  satire  protestante  d'Érasmus  Alberus  :  Le  moine  déchaussé 
Eulenspiegel  et  le  Coran. 


m»  LA  SATIRE 

foyers,  laissant  le  commerce  aux  maias'  des  femmes,  pré'- 
tendant  faire  de  lointains  voyages,  devenir  les  conseillers 
de»  princes,  et  n'aboutissant  qu'à  devenir  la  risée  univer- 
selle. De  tels  ouvrages  peuvent  avoir  quelque  succèîs  pen- 
dant une  ou  plusieurs  générations  ;  mais  le  plus  connu 
d:entre  eux  finit  par  faire  oubUer  les  essais  moins  heureux. 
Eulenspiegel  est  resté  pour  nous  le  seul  représentant  des 
facéties  de  cet  âge   . 

Nous  arrivons  enfin  à  des  auteurs  satiriques  d'une  vérita- 
ble valeur.  Ce  n'est  point  un  esprit  ordinaire  que  Sébastien 
Brandt.  Né  à  Strasbourg  en  1458,  brillant  élève  de 
l'université  de-  Bâle,  rapidement  désigné  par  sa  science 
pour  occuper  une  des  chaires  de  droit,  il  fut  à  la  fois  un 
jurisconsulte  éminent  et  un  érudit.  Les  lettres  anciennes 
lui  servaient  de  délassement  ;  il  en  inspirait  le  goût  à  ses 
élèves,  et  leur  donnait  lui-même  l'exemple  en  composant 
des  poésies  latines  ^.  Il  fut  rappelé  en  1500  dans  sa  ville 


*  Les  principaux  ouvrages  satiriques  et  populaires  de  cette  période,  sont 
les  Sept  Souahes  (Die  Sieben  Schioaben),  publié  dans  la  coHection  des 
Volksbûcher  d'Auerbacher  ;  Munich,  1835-39.  On  peut  citer  encore  le 
Finken  Ritter,  jffans  Ghuck  in  die  JVelt,  Claus  Narr,  œuvres  d'une 
valeur  plus  que  secondaire.  Le  Grohianus  de  D.edeki'nd  en  vers  latins,  et 
l'ouvrage  allemand  de  Kasp,  qui  porte  le  même  titre,  sont  des  œuvres 
triviales  et  grossières,  rédigées  dans  le  but  louable  de  dégoûter 
des  défauts  .qu'elles  peignent,  mais  qui  semblent  se  complaire  à  les 
exagérer,  Grohianus  n'est  qu'un  allongement,  en  ïorme  de  terminaison 
latine,  de  l'allemand  groh^  grossier. 

s  Les  poésies  latines  de  Séb.  Brandt  furent  publiées  à  Bâle  en  1496. 
Quelques-unes  de  ses  œuvres  savantes  portent,  bien  plus  que  ses  œuvres 
en  langue  vulgaire,  la  trace  du  mauvais  goût  du  temps.  Ainsi,  pour  com- 
plimenter Maxim ilien  au  sujet  de  son  mariage,  il  lui  adressa  un  disicôurs 
latin  placé  dans  la  bouche  de  Jason,  par  allusion  à  l'ordre  de  la  Toison 
rVOVy  fondé  en  Bourgogne  en  1429  par  Philippe-lcT-Bon,  et  que  le  ma- 
riage de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien  faisait  passer  à  la  maison 
d'Autriche,  —  Oratio  Jasothis  in  matrimonium  Maximiliani  régis 
et  Blancœ  Mariœ  Reginœ  Momanorum.  —:  Earumdem  faustarwn 
nuptiarum  epithalamium  Sebastiani  Brandt,  — Ces  deux  ouvrages  ont 
eu  une  édition  spéciale  à  Innsbruck  en  1494. 
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natale  où  il  exerça  les  fonctions  de  syndic  et  de  chancelier. 
Lié  d'une  intime  amitié  avec  Geiler  de  Kaisersberg,  il 
souhaitait,  comme  lui,  la  réforme  des  abus  et  la  rénovation 
de  rÉglise  ;  mais  son  orthodoxie  n'eut  pas  souflTert  qu'on 
toachât  à  la  doctrine  ;  aussi  suivait-il  avec  inquiétude  les 
agitations  causées  par  les  premières  prédications  de  Luther 
lorsqu'il  mourut  en  1521. 

Brandt  doit  principalement  sa  réputation  à  son  grand 
ouvrage  satirique  de  la  Nef  des  fous  dont  la  première 
édition  parut  eu  1494.  L'effet  produit  fut  immense.  Dix 
éditions  se  succédèrent  de  1494  à  1512  sans  lasser  la  curiosité 
du  public.  La  Nef  des  fous  fut  aussitôt  traduite  en  latin, 
puis  en  français  dès  1497  ^  et  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe.  Le  cadre  de  l'ouvrage  est,  suivant  la  mode 
du  temps,  une  allégorie.  Sur  un  vaisseau  en  partance  pour 
le  royaume  des  fous  ou  pays  de  Narrégonie,  s'embarquent 
une  foule  de  passagers,  dont  l^s  travers  aussi  bien  que  les 
mœurs  et  le  costume  ont,  hélas  !  un  merveilleux  rapport 
avec  le  but  de  leur  voyage  ;.tous  sont  dignes  de  porter  les 
attributs  du  fou  :  les  grelots  et  la  marotte.  Leur  nombre  est 
immense  ;  cent  dix  chapitrés  suffisent  à  peine  à  les  passer 


^  C'est  à  cette  traduction  française  que  nous  empruntons  le  titre 
aujourd'hui  consacré  de  Nef  des  fous  au  lieu  de  Vaisseau  des  f^us  qui 
serait  plus  conforme  à  notre  langue  actuelle.  Les  premières  éditions  ont 
(antôt  le  titre  de  Narrenscliiff,  tantôt  celui  de  Narrenspiegel  {Miroir 
des  fous).  — Éd.  modernes  de  Strobel;  Quedlinbourg,  1839;  deZarncke; 
Leipzig,  1854.  Cette  dernière  édition  est  accompagnée  d'excellente  corn- 
mentaires.  —  La  première  traduction  française  fut  faite  en  vers  par  Pierre 
Rivière,  poitevin,  sur  la  traduction  latine  de  Jacques  Locher  ;  il  est  pro- 
bable que  Rivière  ne  savait  pas  l'allemand.  Une  édition  en  prose  fut  faite 
à  Lyon  en  1499,  sous  le  titre  de  La  grant  nef  des  folz  du  inonde  ; 
premièrement  composée  en  aleman  par  maistre  Sebastien  Brant,  doc- 
teur ez  droitz  ;  consequentement  d*aleman  en  latin^  rédigée  par 
maistre  Jaques  Locher,  reueuepar  le  dit  Brant  et  depuis  translatée 
de  latin  en  rhetoriqtœ  françoise^  et  finahlement  translatée  de  rime 
en  prose  par  maistre  Jehan  Droyn, 
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en  revue;  une  préface  sérieuse  précède  cette  longue  énumé- 
ration  comique  ;  deux  chapitres  de  conclusions  fort  graves 
terminent  l'ouvrage.  Le  premier  fou  immolé  au  ridicule  est 
le  poëte  lui-même,  qui  s'exécute  de  fort  bonne  grâce  dès 
le  début.  Il  se  peint  sous  les  traits  de  l'amateur  de  livres, 
de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  bibliomané,  folie 
à  coup  sûr  bien  innocente,  que  tout  travailleur  partage 
plus  ou  moins,  et  pour  laquelle  tout  critique  réserve  son 
indulgence. 

Mais  les  autres  folies  sont  loin  d'être  aussi  inoffensives, 
et  l'Allemagne  du  quinzième  siècle  nous  apparaît  dans  cette 
suite  de  tableaux  sous  les  plus  sombres  couleurs.  La  grande 
plaie  du  temps,  c'est  l'égoïsme,  l'absence  de  tout  esprit 
public,  et  dans  la  vie  religieuse,  l'absence  de  toute  charité. 
€  Pourvu  que  mon  mur  soit  encore  froid,  que  m'importe 
€  que  le  mur  du  voisin  brûle,  »  dit  crûment  l'un  des  pas- 
sagers de  la  Nef.  L'égoïsme  a  tout  infecté.  Les  pasteurs 
s'endorment  ;  si  les  revenus  des  bénéfices  et  des  prébendes 
rentrent  exactement,  que  leur  fait  le  salut  des  âmes  qui 
leur  sont  confiées?  A  quoi  bon  acquérir  de  la  science  et 
édifier  les  peuples  fidèles  ?  «  D'ailleurs  plus  d'un  a  charge 
«  d'âmes  qui  ne  mériterait  pas  de  garder  les  vaches*  »  Aussi 
ces  pasteurs  indignes  se  soucient-ils  fort  peu  de  l'obligation 
de  la  résidence  ;  ils  dépensent  sur  les  grands  chemins  les 
rentes  des  fondations  pieuses  ;  le  jour  de  la  résidence  vien- 
dra il  est  vrai  pour  eux,  mais  ce  sera  dans  l'enfer. 

Les  princes  sont  aussi  rudement  traités  que  le  clergé. 
C'est  par  leurs  basses  jalousies,  leurs  divisions  sans  fin, 
que  l'empire  affaibli  ne  peut  résister  aux  progrès  des  Turcs, 
et  loin  de  songer  à  reconquérir  la  Terre-Sainte,  tremble 
pour  ses  propres  frontières.  Mais  les  grands  n'en  ont  aucun 
souci  ;  ils  sacrifient  à  leurs  convoitises  du  moment  les  inté- 
rêts de  leur  propre  avenir.  Aussi  l'Allemagne  est  abaissée: 
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tottt  va  à  la  dérive.  L'empire  ressemble  à  un  navire  qui  a 
perdu  sa  voie  :  «  Faites-y  attention,  pilotes,  s'écrie  le 
«f  poëte,  sans  quoi  je  vous  envoie  un  bonnet  de  fou.  » 

La  justice  n'est  pas  mieux  administrée  ;  les  vieillards  qui 
condamnèrent  la  chaste  Suzanne  abondent  en  Allemagne  ; 
iout  se  vend,  les  arrêts  comme  la  conscience  du  juge. 
Trouverons-nous  plus  de  vertus  chez  les  bourgeois?  Mais 
ils  font  à  dessein  leurs  boutiques  sombres  et  leurs  aunes 
courtes,  pour  mieux  tromper,  le  chaland.  Des  villes  le  vice 
a  pénétré  dans  les  campagnes;  le  paysan  est  aussi  fourbe 
et  vaniteux  qu'il  est  grossier.  On  ne  peut  suivre  Sébastien 
Brandt  dans  toutes  les  descriptions  qu'il  fait  de.  la  brutalité 
(les  moeurs  de  son  temps  :  le  repas  des  fous  sur  le  navire, 
la  rédaction  burlesque  de  l'office  de  saint  Grossier  {Grih- 
bianns),  chanté  par  les  ânes,  les  porcs  et  les  garçons  cor- 
,donmers,  quelques  autres  épisodes  encore  dépassent  ces 
limites  dans  lesquelles  aime  à  se  renfermer  notre  langue 
française.  Je  préfère  la  fine  et  spirituelle  satire  des  uni- 
versités. Brandt  avait  vu  de  près  ce  qui  se  cachait  souvent 
de  nullité  et  d'ignorance  sous  les  allures  pédantesques  des 
jurisconsultes  et  des  théologiens.  «  Il  connaissait  ces  pro- 
«  fesseurs  orgueilleux  et  bavards,  qui  se  croient  docteurs 
«  parce  qu'ils  portent  une  robe  rouge;  »  ces  étudiants  pares- 
seux et  débauchés  qui  consomment,  sous  prétexte  d'étudier, 
les  épargnes  de  leurs  pères.  Il  attache  impitoyablement  lés 
grelots  du  fou  aussi  bien  au  bonnet  du  grave  docteur  qu'à 
la  barrette  de  l'étudiant. 

Ce  qui  éclate  au  milieu  de  toutes  ces  peintures,  c'est  le 
bon  sens.  On  peut  souvent  regretter  la  rudesse  de  la  forme. 
L'àpre  dialecte  alsacien,  ce  fruit  quelque  peu  amer  d'une  terre 
si  féconde  en  grands  hommes,  gâte  parfois  ces  vers,  si  énergi- 
quement  frappés.  Mais  si  Ton  s'attache  à  la  pensée,  on  trouve 
partout  un  sens  exquis,  un  profond  amour  de  la  vérité,  de  la 
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justice  et  de  la  v^rtu.  Une  grande  âme  se  manifeste  sousles 
mots  d'une  langue  rude  et  imparfaite.  Un  nombre  considéra- 
ble de  sentences  sont  insérées  dans  ces  portraits  capricieu- 
sement dessinés  par  l'auteur;  elles  ont  cet  accent  net  et 
ferme  des  aphorismes  de  notre  Boileau  :  c'est  le  vrai  mani- 
festé par  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit.  Le  mensonge  lui 
est  odieux;  c'est  pour  cela  qu'il  tance  si  vertement  son 
siècle  où  il  ne  découvre  <  que  faux  amour,  faux  conseils, 
€  faux  amis,  fausse  monnaie.  »  La  science,  la  vraie  science 
est  louée  en  nobles  paroles.  €  Car  les  bons  principes,  la 
«  saine  doctrine,  sont  la  source,  la  cause,  la  fin  de  tout 
€  honneur.  C'est  quelque  chose,  ami,  que  d'être  noble; 
«  mais  cet  avantage  t'est  véritablement  étranger,  puisque 
«  tu  le  tiens  de  tes  pères  ;  il  est  agréable  d'être  riche,  mais 
«  c'est  un  coup  du  hasard  ;  les  faveurs  de  la  fortune  sont 
<  semblables  à  une  balle  qui  rebondit  çà  et  là  sans  règle. 
«  La  gloire  humaine  peut  nous  charmer,  mais  tout  ce 
«  qu'elle  donne  est  passager;  on  fait  grand  cas  de  la  beauté  ; 
€  on  prise  très-haut  la  santé,  mais  tous  ces  biens  se  déi*o- 
«  bent  à  nous  aussi  vite  que  s'enfuit  un  voleur.  La  force 
«  parait  un  don  précieux;  quelques  années  et  quelques 
«  souffrances,  et  la  voilà  anéantie.  Une  seule  chose  est  im- 
«  mortelle,  une  seule  chose  nous  reste,  c'est  la  science.  » 
Le  vrai  chrétien  ne  se  montre  pas  moins  que  le  mora- 
liste. Dans  son  éloge  de  la  pauvreté  qu'il  oppose  aux  con- 
voitises sans  frein  de  son  siècle,  il  répète  la  vieille  maxime 
de  saint  François  d'Assise,  que  s'il  y  avait  eu  au  monde 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  pauvreté,  le  Christ  ne 
l'aurait  pas  choisie  et  comme  épousée  en  descendant  sur  la 
terre.  Brandt  peut  encore  être  cité  parmi  les  écrivains 
mystiques.  Pendant  que  son  ami  Geiler  commentait  en 
chaire  la  Nef' des  fous,  il  traduisait  en  vers  allemands  le 
petit  traité  ascétique  du  Jardm  de  rame,  défendant  à  la 
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fois  et  par  ses  œuvres  et  par  l'exemple  de  toute  sa  vie  la 
religion,  la  morale  et  le  sens  commun  ^ 

La  Ne f^ des  foies  fut  aussi  souvent  imitée  que  traduite; 
il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  copies  ne  valent  pas 
roriginal.  Le  plus  remarquable  des  imitateurs  de  Brandt 
est  son  compatriote,  le  franciscain  Thomas  Murner.  Né  à 
Strasbourg  en  1475,  et  entré  d'assez  bonne  heure  dans  Tor- 
dre de  Saint-François,  il  fut  envoyé  successivement  aux 
universités  de  Paris  et  de  Gracovie.  Sa  réputation  grandit 
rapidement  ;  en  1506,  il  i^eçut  à  Worms  la  couronne  de 
poëte  ;  mais  il  devait  bien  expier  cette  gloire  précoce.  Ses 
satires  lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Il  publia,  en 
1512,  ses  deux  ouvrages  imités  de  Brandt,  la  Conjuration 
des  fous  *,  et  la  Corporation  des  drôles  ^.  Sa  langue  est 
plus  animée,  plus  populaire  que  celle  de  Brandt.  Il  avait, 
comme  il  le  dit  lui-même,  la  bouche  pleine  de  rimes  ;  mais 
Brandt  l'emporte  sur  lui  de  toute  la  supériorité  que  le  pen- 
seur a  sur  le  simple  faiseur  de  vers  faciles.  Les  peintures 
de  Brandt  étaient  parfois  trop  hardies  ;  celles  de  Murner 
sont  presque  toujours  triviales,  souvent  grossières  ;  il  con- 
fond la  satire  et  l'injure.  Les  grands,  le  haut  clergé,  et  une 
foule  de  personnages  tournés  en  ridicule  dans  les  vers  dé 
Murner,  ne  lui  pardonnèrent  pas  cet  outrage.  Les  ménage- 
ments n'étaient  point  son  fait.  S'il  parlait  des  évèques  et 
des  abbés,  il  les  représentait  ne  pensant  qu'à  la  chasse  et 
aux  plaisirs  de  tout  genre  ;  la  meute  de  leurs  chiens  étant 
chargée  de  chanter  matines  à  leur  place.  Les  curés  traînent 


1  Hortulus  animœ.  Brandt  est  aussi  l'auteur  de  diverses  poésies  mo- 
rales, entre  autres  d'un  assez  grand  nombre  de  Priamèles»  Une  édition 
spéciale  des  poésies  latines  pieuses  de  Brandt  a  été  publiée  à  Bàle  sous 
ce  titre  :  In  laudem  gloriosœ  Virginis  Mariœ  multorumque  sanc- 
torum  varii  generis  cairmina  Sebastiani  Brandt,  1494. 

'  Narrenbeschwôrung. 

5  Schelmenjsunft, 
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Tofflce  en  longueur  jusqu'à  Toffrancle  ;  une  fois  les  dons 
reçus,  ils  mènent  les  chantres  au  galop  et  la  messe  est  ex- 
pédiée en  un  tour  de  main.  Quant  à  la  noblesse»  elle  a 
trouvé  un  ingénieux  moyen  de  rivaliser  de  gloire  avec 
Christophe  Colomb  et  de  découvrir,  elle  aussi,  son  Ame- 

• 

rique.  Elle  cherche  ses  îles  lointaines  sur  le  Rhin,  en  dé- 
troussant les  voyageurs  et  pillant  les  barques  des  mar- 
chands. Encouragé  par  le  succès,  Murner  renouvela  ses 
attaques.  Le  moulin  de  Schwindelsheim  et  La  prairie 
des  C01CC014S  sont  une  répétition'  des  mêmes  invectives.  Le 
mauvais  goût  du  temps  se  montre  encore  mieux  dans  un 
livre  moitié  satirique,  moitié  mystique,  qu'il  publia  sous  le 
nom  de  La  cure  spirituelle.  La  purification  de  l'àme  y  est 
symbolisée  sous  les  divers  traitements  d'une  saison  de  bains. 
On  ne  peut  imaginer  une  comparaison  plus  singulière  et 
plus  déplacée. 

Cependant  la  Réforme  éclatait,  et  un  homme  aussi  com- 
promis que  Murner  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre 
parti  dans  la  querelle.  Les  novateurs  avaient  compté  trou- 
ver  un  auxiliaire  dans  ce  hardi  censeur  des  abus  dupasse; 
on  lui  fit  des  avances,  on  lui  donna  des  éloges;  mais  Mur- 
ner s'attacha  rigoureusement  à  l'orthodoxie,  et  prévit  même 
dès  le  début,  avec  une  grande  sagacité,  les  conséquences 
que  ne  soupçonnaient  pas  encore  les  promoteurs  les  phis 
ardents  du  mouvement.  La  colère  fut  grande  au  camp  de 
ses  adversaires.  Les  invectives  et  les  pamphlets  tombèrent 
sur  lui  de  toutes  parts.  La  vie  dji  pauvre  Murner  devint 
des  plus  orageuses.  Le  souvenir  de  ses  satires  contre  les 
princes  et  les  moines  le  laissait  sans  protecteurs;  négligé 
par  les  catholiques  ;  chassé  par  les  villes  luthériennes  pour 
avoir  écrit  contre  Luther,  chassé  par  les  villes  de  Suisse 
pour  avoir  combattu  Zwingle ,  il  erra,  souvent  sans  asile, 
mais  toujours  inébranlable. 
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En  1522,  il  publia  contre  la  Réforme  son  pamphlet  du 
Grmid  fou  luthérien  conjuré  par  le  docteur  Munier. 
Le  préambule  ne  manque  pas  d'esprit.  Le  grand  fou  Luther 
est  couché  ;  de  sa  tête  sortent  les  fous  savants,  les  gens  à 
systèmes,  qui  enfantent  chaque  matin  une  nouvelle  théolo- 
gie, tandis  que  de  ses  poches  sortent  les  petits  fous,  moins 
importants  par  leur  science,  mais  plus  précis  dans  leurs 
desseins,  ceux  qui  veulent  profiter  de  la  Réforme  pour  piller 
le  bien  d'autrui.  C'était  saisir  vivement  les  deux  faces  de 
la  question  :  les  variation^  infinies  de  la  théologie  protes- 
tante et  le  grand  péril  social  qu'allait  mettre  amplement 
en  lumière  la  révolte  des  anabaptistes  ;  mais  tout  tourne 
bien  vite  à  une  violente  et  grossière  diatribe.  Luther, 
nommé  généralissime,  se  met  en  campagne  avec  tous  les 
siens  contre  Murner.  Une  bataille  s'engage;  Luther  vaincu 
veut  faire  la  paix  et  comme  gage  ofire  sa  fille  en  mariage 
à  Murner.  Celui-ci  accepte,  mais  au  jour  de  la  noce  il  dé- 
couvre que  la  fille  du  grand  docteur  n'est  qu'une  teigneuse, 
et  la  renvoie  avec  mépris  *.  Ces  détails  et  ces  éplthètes 
donnent  une  idée  des  aménités  delà  polémique  de  ce  temps. 
Catholiques  et  protestants  rivalisaient  d'injures.  Murner  fit 
école;  un  esprit  ardent  et  mal  réglé,  Jean  Nas  d'Ingolstadt, 
d'abord  tailleur,  puis  moine  franciscain,  voulut  marcher  sur 
ses  traces,  et,  dans  une  série  de  satires  violentes,  se  moqua, 
parfois  avec  assez  de  justesse,  des  tentatives  de  transaction 


1  Murner  lutta  jusqu'à  latin.  Son  dernier  ouvrage  est  un  Almanach 
des  voleurs  d*Èglise  et  des  hérétiques  jiour  l'an  1527.  La  plupart  de 
ses  œuvres  ont  été  publiées  dans  la  collection  de  Scheible  intitulée  Kloster. 
Le  Fou  luthérien  a  été  publié  spécialement  par  Kurz;  Zurich,  1848.  — 
Le  pruicipal  adversaire  protestant  de  Murner  fut  Pamphile  Gengenbach, 
imprimeur  à  Bâle,  auteur  d'un  livre  contre  les  ordres  mendiants  (Liber 
mgatorum)^  de  la  satire  intitulée  Le  Curé,  le  Fantôme  et  MurneVy 
et  de  divers  autres  pamphlets.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  Gôdeke: 
Hanovre,  1856.  —  Cf.  Oscar  Schade,  Satiren  und  Pasquille  ans  der 
Ucformationszcit  ;  Hanovre,  1856. 
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entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme.  On  lui  répliqua. 
Le  protestant  George  Nigrinus  publia  un  libelle  intitulé  : 
Harnais  complet^  courroie,  selle  et  bride,  pour  Veti- 
nemi  de  Jésus  ^  le  fou,  Vâne  catholique,  Jean  Nos 
d'Ingolstadt.  Ce  ne  sont  là  que  des  spécimens  de  ce  genre 
de  polémique.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Les  titres  seuls 
prouvent  surabondamment  que  la  littérature  n'a  rien  à  voir 
en  de  pareils  débats  ^ 

Cependant  la  Réforme  s'est  fait  sa  place,  le  torrent  a 
creusé  son  lit  et  peut  couler  d'une  manière  plus  paisible. 
Les  meilleurs  esprits  quittent  enfin  les  querelles  grossières 
pour  revenir  à  la  littérature.  Cette  tendance  se  personnifie 
en  un  poëte  vraiment  remarquable,  Jean  Fischart.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  retrouve  fréquemment  dans  ses  œuvres  la 
satire  du  vieux  culte  et  de  ses  défenseurs  ;  mais  Horace  et 
Rabelais  y  ont  autant  de  'place  que  Luther.  Fischart 
n'était  pas  seulement  un  poëte,  mais  un  prosateur,  un  éru- 
dit  de  premier  ordre,  et  d'une  science  nullement  indigeste  ; 
chose  peu  commune  de  son  temps.  Il  connaissait  les  langues 
anciennes,  le  français,  l'italien,  sans  doute  l'anglais,  et  plus 
d'une  imitation  intelligente  de  ces  diverses  littératures 
atteste  à  quel  degré  il  les  possédait  2.    On  sait  peu  de 


1  Cf.  Schôpf j  Johannes  Nasus,  Fransiskaner  und  Weihbischof  za 
Brixen;  Innsbruck,  1860.  — Ces  polémiques  acerbes  se  prolongèrent  jus- 
que dans  le  dix-septième  siècle.  Je  trouve  encore  à  la  date  de  1604  le 
pamphlet  suivant,  publié  à  Mayence  par  le  jésuite  Serrarius  :  De  Lutheri 
magistrOy  hoc  est  de  diabolo,  libri  diiOy  in  quo  insunt  tota  dia- 
boli  cum  Luthero  disputatio  ad  verbum,  et  alia.  —  Ce  volume  est 
orné  d'une  très-curieuse  gravure  représentant  Luther  enseigné  par  le 
diable  avec  cette  suscription  :  Mali  magistri  malus  discipultis. 

s  Ajojitons  que  Fischart  est  le  meilleur  versificateur  du  seizième  siècle. 
Dans  cette  période  les  usages  de  l'ancienne  prosodie  allemande  tombent 
en  désuétude,  et  la  nouvelle  poétique  n'est  pas  encore  trouvée.  La  versi- 
fication flotte,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  entre  l'ancien  système  et  le 
principe  nouveau,  qui  consiste  à  ne  tenir  compte  que  du  nombre  des  syl- 
.    labes  et  de  la  rime.  De  là  une  foule  de  vers  absolument  incorrects,  même 
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détails  sur  sa  vie.  Il  naquit  probablement  à  Mayence,  mais 
Strasbourg  fut  sa  véritable  patrie  ;  il  y  passa  de  longues 
années,  et  écrivit  même  en  latin  l'histoire  des  origines  de 
la  ville.  Le  nombre  des  hommes  importants  qu'a  produits  ' 
l'Alsace  pendant  cette  période  avait  fait  de  Strasbourg  un 
véritable  centre  intellectuel  ;  un  esprit  tel  que  Fischart 
devait  s'attacher  à  ce  séjour.  Il  dut  cependant  le  quitter 
vers  la  fin  de  sa  vie  ;  et  nous  le  trouvons  investi  de  di-  . 
verses  fonctions  juridiques  soit  à  Spire,  soit  à  Forbach  en 
Lorraine,  où  il  mourut  vers  1590. 

Les  satires  religieuses  de  Fischart  sont  le  plus  souvent 
dirigées  contre  les  moines  ;  dans  La  belle  vie  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François^  et  dans  La  querelle  des 
frocs,  il  tourne  en  ridicule  les  ordres  mendiants.  La  légen- 
de du  petit  chapeau  à  quatre  cornes  est  une  attaque 
passionnée  contre  les  jésuites,  dont  l'activité  et  l'influence 
devenaient  déjà  menaçantes  pour  la  Réforme.  Le  Corbeau 
de  nuit  (der  Nachtrabe)  est  une  diatribe  contre  un  certain 
Jacob  Rabe  qui  s'était  converti  au  catholicisme;  et  les 
griefs  du  protestantisme  contre  l'Église  se  résument  dans 
La  Ruche  des  saintes  abeilles  romaines.  Ce  sont  là  les 
œuvres  de  polémique,  les  œuvres  passagères,  toutes  inspirées 
par  les  colères  du  moment.  L'observation  plus  impartiale, 
plus  désintéressée  des  luttes  contemporaines,  apparaît  dans 
le  remaniement  poétique  que  Fischart  .fit  de  la  légende 
ii' Eidenspiegel  *.  Le  vieux  faiseur  de.  tours,  le  paysan 
bouffon  et  obscène,  devient  parfois  dans  ses  vers  un  vérita- 
ble moraliste.  Trop  souvent  Fischart  est  l'homme  de  son 
siècle;  ni  les  peintures  triviales  et  grossières,  ni  les  mots 


dans  les  œuvres  du  poëte  le  plus  connu  de  ce  temps,  Hans  Sachs.  Fischart, 
au  xx)iitpaire,  se  distingue  par  un  véritable  sentiment  de  Tharmonie,  et  sa 
versification  est  fort  supérieure  à  celle  de  tous  ses  contemporains, 
*  Eulenspiegel  Reimensweiss. 
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scabreux  ne  lui  répugnent.  Non-seulement  il  n  a  pas  hésité 
à  recueillir  l'héritage  des  saillies  grivoises  d'Eulenspiegel, 
mais  dans  un  livre  dont  l'invention  lui  appartient  bien  en 
'  propre,  La  Chasse  aux  puces  {Flôhatz),  il  a  montré  qu'il 
pouvait  en  ce  genre  égaler  ou  même  dépasser  les  plus 
hardis.  Seulement  ces  bouffonneries,  indignes  de  cet  esprit 
véritablement  sérieux  et  élevé,  n'étaient  qu'un  moyen  de 
succès  ;  la  délicatesse,  le  goût,  l'élévation  morale,  ont  dans 
ses  .œuvres  de  soudains  retours,  et  à  l'harmonie  qui  se  ma* 
nifeste  aussitôt  entre  la  pensée  et  la  forme  qu^nd  l'idée 
redevient  pure,  on  sent  que  l'auteur  est  bien  là  dans  son 
élément  naturel. 

L'heureux  voyage  ou  le  bateau  fortuné  est  un  joli 
tableau  des  petits  ridicules  de  ces  corporations  bourgeoises 
dont  il  ne  faut  pas  trop  médire,  parce  qu'elles  se  composent 
d'hommes  honnêtes,  mais  qui  font  sourire  par  tout  ce  qui 
se  cache  daos  leurs  rangs  de  puériles  vanités.  C'est  une 
sorte  de  poëme  héroï-comique.  Il  retrace  une  fête  de  francs-, 
tireurs  donnée  à  Strasbourg  en  1576,  à  laquelle  avaient  été 
invités  les  habitants  de  Zurich.  Cent  ans  auparavant,  les 
Zurichois,  invités  à  venir  à  Strasbourg  conclure  une  alliance, 
avaient  prétendu  apporter  encore  toute  chaude  à  leurs 
alliés  une  bouillie  préparée  à  Zurich,  pour  leur  montrer 
combien  ilfe  pouvaient,  en  cas  de  besoin,  compter  sur  leur 
dévouement.  Les  deux  voyages  et  leurs  incidents  sont  à 
dessein  confondus  par  Fischart.  Rien  n'arrête  l'ardeur  des 
confédérés  suisses  ;  ils  se  jouent  des  obstacles,  descendent, 
en  un  seul  jour,  la  Linmat,  l'Aar  et  le  Rhin  jusqu'à  Stras- 
bourg, au  lieu  de  quatre  jours  qu'y  mettraient  des  voyageurs 
vulgaires,  et  saluent  la  ville  aniie,  l'ornement  des  rives  du 
beau  fleuve  qui  les  y  a  portés.  Tout  se  personnifie  et 
s'anime  sur  leur  route.  Le  Rhin  accueille  avec  joie  les 
navigateurs,  les  exhorte  à  ne  pas  dégénérer  des  vertus  de 
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leurs  pères.  A  cette  exhortation  en  assez  mâle  langage 
s'oppose  un  parallèle  comique  entre  la  folie  de  Xerxès,  qui 
voulut  faire  enchaîner  la  mer,  et  l'habileté  des  Zurichois 
domptant  les  flot  s  du  Rhin  ;  et  la  joyeuse  narration,  mêlant 
aitisi  le  sérieux  et  le  burlesque,  se  poursuit  avec  assez 
d'esprit  et  beaucoup  d'entrain. 

Le  petit  livre  de  consolation  des  goutteux  '  est  aussi 
une  agréable  satire,  mêlée  de  graves  réflexions.  La  visite 
de  la  goutte  est  une  grâce  pour  ceux  qui  en  sont  honoréa; 
car  la  goutte  est  une  demoiselle  de  haut  parage,  tout  sim- 
plement d^origine  divine,  puisqu'elle  est  fille  de  Bacchus 
et  de  Vénus.  Sous  cette  allégorie  transparente,  le  poôte 
flagelle  les  excès  de  tout  genre  qui  conduisent  à  cette 
atroce  maladie,  fort  commune  parmi  ses  contemporains. 
C'est- une  moquerie  fine  et  qui  ne  dépasse  pas  certaines 
bornes  ;  les  personnifications  mythologiques  des  vices, 
ordinairement  ennuyeuses,  ont  ici  l'avantage  d'adoucir 
quelque  peu  la  crudité  des  peintures.  La  goinfrerie  désor- 
donnée des  princes  et  des  riches  bourgeois  est  représentée 
par  exemple  sous  les  traits  de  la  noble  demoiselle  Poly- 
phagia,  dame  d'honneurde  la  goutte  et  son  introductrice  en 
une  foule  de  lieux.  Ces  pseudonymes  érudits  attestent 
l'influence  de  la  Renaissance;  et  le  ton  général  rappelle  ces 
conversations  de  gens  bien  élevés  dont  lei^  dialogues 
d'Erasme  étaient  alors  le  modèle. 

C'est  aussi  Erasme  qui  a  inspiré  Fischart  dans  Le  petit 
livre  philosophique  du  mariage  ^.  C'est  un  tableau  d'in- 
térieur, une  sorte  de  peinture  flamande  où  nous  est  repré- 
senté le  foyer  domestique  avec  un  assez  curieux  mélange 
de  réel  et  d'idéal  ;  puis,  assise  à  ce  foyer,  nous  apparaît  la 


*  Podagrammisch  Trostbûchlein. 
-  Philosophisch  Eheziichtbuchleln, 
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mère  de  famille,  la  maîtresse  de  la  maison,  la  Hausfrau 
que  Schiller  sait  si  éloquemment  dépeindre  dans  son  poëme 
àeLa  CtocA^.  Le  satirique  s'adoucit,  sonobservationdevient 
simplement  fine,  presque  tendre,  quand  il  s'agit  de  retracer 
cette  incessante  activité  de  la  ménagère,  et  ce  bonheur 
paisible  et  caché  dont  elle  est  la  source  pour  tout  son  entou- 
rage. 

Ce  n'est  point  seulement  à  Erasme,  ou  au  bon  Plutarque, 
si  souvent  copié  par  les  auteurs  de  la  Renaissance,  c'est 
aussi  à  notre  Rabelais  que  le  grand  satirique  allemand  du 
seizième  siècle  est  allé  demander  des  inspirations.  Fischart 
a  deux  fois  imité  Rabelais  :  dans  un  livre  intitulé  La  grande- 
mère  de  toute  pratique^  il  tourne  contre  les  faiseurs 
d'almanachs  et  les  astrologues  une  verve  toute  rabe- 
laisienne *  ;  puis  il  a  transporté  dans  la  prose  allemande, 
en  l'interprétant  librement,  l'Histoire  de  Gargantua.  Il 
fut  à  la  fois  un  traducteur  et  un  émule,  et  je  crois  que  le 
euré  de  Meudon  n'eut  pas  dédaigné  un  tel  rival.  Je  me  gar- 
derais cependant  de  dire,  avec  quelques  critiques  allemands, 
que  Fischart  a  dépassé  son  modèle.  Pour  eux  Rabelais  n'a 
fait  qu'esquisser  dans  son  Gargantua  l'image  de  la  société 
grossière  de  son  temps";  Fischart  a  développé  la  peinture, 
précisé  les  détails,  tiré  les  conclusions  et  formulé  le  juge- 
ment qui  condamne  les  vices  dont  s'est  amusé  l'auteur  fran- 
çais !  Cela  peut  être  en  effet  plus  moral,  mais  c'est  à  coup 
sur  moins  comique  ;  et  c'est  du  comique  qu'il  à'agit  dans 
cette  joyeuse  satire.  Non,  Rabelais  n'a  pas  conclu,  et  c'est 
l'un  des  charmes  de  son  livre.  Que  lui  eût  servi  de  faire 
doctement  la  morale  à  son  siècle,  lui  qui  avait  tant  raillé 


1  Les  satiriques  du  seizième  siècle  ont  eu  souvent  à  combattre  ce  tra- 
vers. Jean  Nas  d'Ingolstadt  a  aussi  donné  une  Practica  Practicarum. 
Le  mot  de  pratique  était  alors  employé  fréquemment  comme  titre  des 
ouvrages  d'astrologie. 
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les  pédants  elles  docteurs  de  tout  genre?  Que  lui  eut  servi 
de  tout  dire  à  ses  lecteurs  ?  Il  savait  trop  que  cette  manie 
d'aller  jusqu'au  dernier  bout  de  la  pensée  est  le  propre  des 
esprits  de  second  ordre.  Il  a  mieux  aimé  rendre  les  gens 
«  saiges,  pour  fleurer,  sentir  et  estimer  ces  livres  de 
f  haulte grosse...,  puis  par  curieuse  leçon  et  méditacion 
f  fréquente ,  rompre  Tos ,  et  sugcer  la  substantificcjue 
€  mouelle...  car  en  icelle  bien  aultre  goust  trouverez,  et 
€  doctrine  plus  abconse.  »  Ce  qu'il  a  prétendu  faire,  c'est 
écrire  quelques  pages  de  ce  grand  livre  de  la  vie,  à  l'étude 
duquel  il  renvoie  le  lecteur,  à  l'étude  duquel  le  sage  Ponc- 
crates  applique  son  élève  Gargantua,  Et  en  somme,  <;e 
procédé  est  celui  de  tous  les  grands  maîtres.  L'artiste  n'écrit 
pas  une  morale  au  bas  de  son  tableau,  et  le  fabuliste  lui- 
même  ne  l'insère  pas  toujours  en  toutes  lettres  à  la  fin  de 
son  apologue.  La  peinture  est  là,  vivante,  animée  ;  regardez 
et  concluez,  si  vous  en  êtes  capable.  C'est  l'erreur  de 
J.-J.  Rousseau  d'avoir  demandé  à  Molière  des  arrêts  en 
règle,  comme  si  le  théâtre  était  un  tribunal.  A  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  un  poëte  qui  n'était  point  sans  quelque 
valeur,  Pabre  d'Églantine,  s'avisa  de  vouloir  donner  les 
conclusions  du  Misanthrope;  il  a  tout  simplement  abouti 
à  fausser  dans  son  Philinte  de  Molière  les  caractères 
tracés  par  un  homme  de  génie.  Rabelais  d'ailleurs  a-t-il 
toujours  songé  à  cette  morale  cachée,  «  à  cette  doctrine 
absconse,  »  qu'il  invite  le  lecteur  à  pénétrer  ?  Lui-même 
semble  avoir  répondu  par  avance  à  cette  question  dans  le 
spirituel  passage  où  il  plaisante  si  gaiement  tous  ces  criti- 
ques, grands  chercheurs  d'intentions,  qui  prêtent  aux 
poëtes  tant  de  choses  auxquelles  ils  n'ont  jamais  pensé  ^ 

*  a  Croyez-vous  en  vostre  foy  qu'oncques  Homère,  escripuant  Iliade 
«  et  Odyssée,  pensast  es  allégories  lesquelles  de  luy  ont  calefreté  Plutar- 
«che,  Héraclides  Ponticq,  Eustatie.  Phornute,  etce  que  d'yceulr  Politian 
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Moqueur  en  même  temps  qu'artiste  par  nature  et  par  tem* 
pérament,  il  a  peint  souvent  pour  le  plaisir  de  peindre, 
et  raillé  pour  le  plaisir  de  rire.  C'est  là  ce  qui  le  rend  in- 
férieur à  Molière.  Notre  grand  comique  était  triste: 
Rabelais  était  un  joyeux  compère  qui  a  eu  Theureux 
privilège  du  génie,  et  qui  a  fait  parfois  des  tableapx  de 
maître  en  ne  dessinant  que  de  simples  caricatures  pour  son 
propre  amusement.  Dans  cette  bruyante  orgie  qui  se  déroule 
tout  le  long  de  son  livré,  il  y  a  sans  doute  une  pensée  de 
satire,  inais  c'est  la  satire  d'un  complice.  La  farce  grossière 
était  un  voile  commode,  un  ingénieux  moyen  de  s'arroger 
le  droit  de  tout  dire  en  mettant  les  rieurs  de  son  c^té  ; 
c'était  aussi  un  travestissement  sous  lequel  Rabelais  était 
à  son  aise,  et  qu'il  ne  craignait  pas  de  porter.  Gela  diminue 
pour  moi  ses  mérites  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  de 
son  livre  leur  lecture  favorite  ;  les  passages  où,  suivant  la 
pittoresque  comparaison  de  La  Bruyère,  il  est  le  channe 
de  la  cœiaiUe,  me  gâtent  ceux  où  il  peut  être  le  mets  des 
plus  délicats.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  préci- 
sément Terreur,  la  grande  infériorité  de  Fischart  d'avoir 
délayé  Rabelais  pour  en  tirer  une  morale  pratique.  Ses  • 
habitudes  antérieures  l'ont  trompé.  La  satire,  en  effet, 
touche  par  certains  points  à  la  prédication  et  à  l'enseigne- 
ment ;  c'est  une  œuvre  presque  didactique  ;  au  contraire  le 
roman,  même  satirique,  est  une  pure  œuvre  d'art  d'où  la 
morale  sans  doute  ne  doit  pas  être  absente ,  mais  où  elle 
doit  emprunter,  pour  se  manifester,  la  seule  langue  que 


ce  ha  (lesrobé  ?  Si  vous  le  croyez,  vous  n'approchez  ne  de  piedz,  ne  de  mains 
ce  âr  mon  opinion,  qui  décrète  icelles  aussi  peu  auoir  esté  songees  d'Homôre 
(t  que  d'Ouide,  en  ses  Métamorphoses,  le^  sacrements  de  l'Évangile,  les- 
«  quelz  ung  frère  Lubin,  vraycrocquelardon,  s'est  efforcé  de  monstrer,  si 
«  d'auenture  il  rencontroit  gens  aussi  folz  que  luy,  et,  comme  dict  le  pro- 
a  verbe,  çouuercle  digne  du  chauldr.m.  ».(Prolo/ue  du  livre  I".) 
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parlent  naturellement  les  personnages  mis  en  scène,  comme 
dans  un  tableau,  elle  n'a  d'autre  organe  possible  que  le 
dessin  et  les  couleurs.  L'auteur  y  doit  être  présent,  mais 
invisible  ;  or  Fischart  se  fait  voir  et  c'est  un  grand  défaut. 

Toutefois  ce  commerce  assidu  avec  Rabelais  n'a  point  été 
inutile.  Fischart  a  dérobé  à  Rabelais  une  de-  ses  qualités  : 
la  puissance  créatrice  comique  dans  le  maniement  de  la 
langue.  Il  excelle  dans  ces  assemblages  inattendus  de  mots 
et  de  sons,  dans  ces  demi-calem bourgs,  intraduisibles  dans 
un  autre  idiome  que  celui  de  l'auteur,  où  la  confusion  sa- 
vamment calculée  de  quelques  syllabes  excite  le  rire,  et 
devient  d'autant  plus  burlesque  que  le  texte  du  discours 
semble  devoir  être  plus  sérieux.  D'ailleurs,  même  en  dehors 
des  passages  où  se  révèle  une  intention  bouflfonne,  sa  langue 
est  originale  et  pittoresque.  Et  cependant  cet  homme  si 
remarquable  est  vite  tombé  dans  l'oubli.  Cent  ans  après 
lui  on  se  souvenait  à  peine  qu'il  eût  existé  ;  le  regard 
perçant  de  Lessing  le  découvrit,  l'exhuma  en  quelque  sorte  ; 
il  ne  redevint  pas  pour  cela  populaire.  Ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'une  véritable  faveur  a  entouré  son  nom.  On  l'a 
un  peu  trop  exalté  peut-être  ;  mais  cette  exagération  de 
réloge  semble  presque  une  compensation  légitime  d'un 
injuste  oubli  ^. 

Après  lui  le  genre  satirique  tombe  aussi  en  décadence  ; 
on  trouve  quelques  œuvres  honnêtfes,  productions  intermé- 
diaires qui  tiennent  du  poëme  didactique  et  de  la  satire  ; 
tels  senties  deux  livres  deBarthélemi  Ringwald,  La  pure 
mérité  et  le  fidèle  Eckart  ^;  mais  là  n'est  pas  le  véritable 

^  Les  divers  ouvrages  de  Fischart  ont  eu  des  éditions  séparées.  De  nos 
jours  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  la  collection  de  Scheible  intitulée 
Kloster.  Une  très-bonne  édition  complète  a  été  donnée  récemment  par 
Kurz;  Leipzig,  1867. 

*  Les  livres  de  Ringwald  eurent  aussi  du  succès  en  leur  temps.  La  pure 
céritfl  {die  Lautere  Warheit)  eut  dix  éditions  entre  1585  et  159S. 
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intérêt.  A  coté  de  Brandt,  de  Fischart,  ce  qui  mérite  une 
mention,  un  éloge,  ce  ne  sont  pas  les  œuvres  plus  ou  moins 
pâles  de  leurs  imitateurs,  ce  sont  les  illustrations  de  leurs 
œuvres  par  les  arts  du  dessin.  Ce  sont  aussi  les  tentatives 
indépendantes  par  lesquelles  Tart  exprime  à  sa  manière 
les  ridicules  du  temps,  les  doutes  et  les  angoisses  de 
ce  siècle  agité.  La  gravure ,  avec  ses  légendes  expli- 
catives et  les  commentaires  dont  on  l'accompagne,  est 
alors  une  des  importantes  manifestations  de  la  pensée,  et 
pour  donner  un  tableau  complet  de  la  satire  dans  cette 
période,  il  faut  dire  au  moins  quelques  mots  de  la  fameuse 
Danse  des  morts. 

Les  anciens  avaient  personnifié  la  mort,  soit  sous  les 
traits  d'un  dieu  père  du  sommeil,  soit,  dans  la  mythologie 
latine,  sous  la  figure  de  la  sévère  déesse  des  funérailles, 
Libitina  ^  Mais  leur  imagination,  toujours  amoureuse  de  la 
beauté  des  formes,  ne  lui  avait  donné  qu'assez  rarement 
un  aspect  hideux  et  repoussant.  C'est  tout  au  plus  si  Horace 
nous  laisse  entrevoir  la  pâleur  de  l'inexorable  déesse  dont 
le  pied  foule  également  l'échoppe  du  pauvre  et  le  palais  des 
rois  ^.  Au  moyen  âge  l'ascétisme  chrétien  s'empare  de  cette 
grande  idée  de  la  mort  et  enseigne  aux  fidèles  à  rapporter 
à  ce  moment  décisif  tous  les  actes  de  leur  vie  ;  la  pensée 
funèbre  que  l'antiquité  écartait  ou  voilait  sous  des  fleurs, 
ou  qu'elle  n'évoquait  que  pour  convier  les  hommes  à  s'em- 


*  On  doit  cependant  mentionner,  parmi  les  représentations  hideuses  ou 
terribles  de  la  mort,  le  fantôme  noir  aux  ongles  crochus,  qui  apparaît 
sur  un  certain  nombre  de  vases  antique.^.  C'est  sous  cette  forme  aussi 
qu'Euripide  introduit  dans  sa  tragédie  \{*Alceste  le  dieu  de  la  mort,  le 
diy«Tor,  avec  lequel  il  fait  lutter  Hercule. 

s  Pallida  Mors  squo  puisât  pede  pauperum  tabernas 

Reguinque  turres.  .  .  .• . 

Hor  .  Carm,,  1.  I.  ode  iv. 
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presser  de  jouir  des  plaisirs  d'une  vie  fugitive  ^  est  soigneu* 
sèment  entretenue,  sans  cesse  rappelée  ;  les  emblèmes  les 
plus  terribles  n'ont  rien  de  trop  effrayant  pour  prouver  à 
rame  son  néant  et  la  grandeur  du  Juge  souverain  devant 
lequel  elle  doit  comparaître.  La  tête  de  mort  prend  alors 
place  dans  la  cellule  du  moine,  et  c'est  en  sa  présence  qu'il 
méditera  chaque  jour  sur  ses  fins  dernières.  Les  grands 
fléaux  qui  s'abattirent  sur  le  quatorzième  siècle,  en  multi- 
pliant les  victimes,  rendirent  ces  idées  encore  plus  familières 
aux  masses.  L'Europe  chrétienne  vécut  en  quelque  sorte  en 
présence  de  la  mort,  dans  ces  contrées  que  la  peste  et  la 
guerre  jonchaient  de  cadavres.  Alors  apparaît  dans  l'art 
la  représentation  de  la  mort  sous  son  aspect  le  plus  saisis- 
sant et  le  plus  terrible,  l'îfeage  du  squelette  ^.  L'Ironie 


1  O  béate  Sesti. 

Vitœ  summa  brevis  spem  nos  vetat  inchoare  longam  : 

Jam  te  premet  nox,  fabalœque  Mânes, 
Et  domus  exilis  Plutonia  ;  quo  sifnul  mearis, 

Nec  régna  vini  sortiere  talis  ; 

Nec  tenerum  Lycidam  mifabere 

(Hor.,  Carm,,  1.  I,  ode  iv.) 

2  La  représentation  du  squelette  n'est  pas  cependant  une  création  de 
l'art  moderne ,  l'antiquité  a  connu  aussi  cette  image  funèbre,  bien  qu'elle 
l'ait  reproduite  bien  plus  rarement  que  le  moyen  âge  ;  elle  s'en  est  servi, 
comme  de  l'image  de  la  mort  elle-même,  dans  une  pensée  tout  épicurienne. 
Ainsi  un  curieux  passage  de  Pétrone  nous  montre  un  squelette  d'argent, 
placé  sur  la  table  de  Trimalcion,  si  délicatement  travaillé,  que  ses  arti- 
culations flexibles  se  prêtaient  à  prendre  diverses  postures.  Un' esclave  le 
fait  mouvoir  pendant  que  Trimalcion  invite  ses  hôtes  à  jouir  des  délices 
'lu  festin.  Ce  passage  mérite  d'être  cité  en  entier  : 

Potantibus  ergo,  et  accuratissime  nobis  lautitias  mirantibus,  larvam 
argenteam  attulit  servus,  sic  aptam,  ut  articuli  ejus  vertebraeque  laxatœ 
in  omnem  parfcem  flecterentur.  Hanc  quum  super  mensam  semel  iterum- 
i[\xe  abjecisset,  et  catenatio  mobilis  aliquot  figurai  exprimeret,  Triraal- 
l'hio  adjecit  : 

Heu!  heu!  nos  iniseros,  quamtotus  homancionirest* 

Qoam  fragilis  tenero  staminé  vita  cadit! 
Sic  eriinu^  cuncti,  postquam  nos  auferet  Orcus. 

Ergo  vivamus.  dura  licet  esse  bene. 

(Petronii,  Satyricon,  o.  xxxiv.) 

LITT.   ALL.  1  —  ^"^ 
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populaire  s'en  empare  aussitôt.  Là  grave  et  sévère  leçon 
qui  résulte  de  ce  spectacle  est  interprétée  dans  le  ^ns  du 
sarcasme.  La  mort  vient  sous  les  traits  du  squelette  convier 
à  une  danse  tous  les  états,  toutes  les  classes.  Prélats, 
princes,  femmes  fières  de  leur  beauté  ou  de  leur  parure, 
riches  et  pauvres,  tous  sont  entraînés,  tous  doivent  sentir 
s'enlacer  autour  d'eux  ces  bras  décharnés  dont  l'étreinte 
irrésistible  les  fera  tomber  dans  leur  fosse. 

Ce  sujet  fit  bien  vite  le  tour  de  l'Allemagne,  et  il  ne  fut 
presque  pas  de  ville  qui  ne  pût  montrer  sa  danse  des 
morts  sur  les  murs  d'un  cimetière,    d'un  cloître,  d'une 

ê 

église,  ou  même  dans  les  lieux  les  plus  apparents  et  les 
plus  fréquentés.  L'esprit  de  ces  compositions  n'est  pas 
religieux.  C'est  le  rire  impitoyable  de  la  foule,  contemplant 
la  hideuse  grimace  de  ceux  qui  regrettent  les  biens  présents. 
Leurs  vaines  résistances,  leurs  inutiles  supplications  sont 
l'élément  comique  de  ces  peintures.  C'est  le  terrible  niveau 
qui  passe  sur  toutes  les  têtes,  c'est  la  revanche  des  oppri- 
més, des  faibles  et  des  petits.  , 

Prenons  la  célèbre  Danse  des  morts  de  Bâle,  celle  qu'on 
avait  attribuée  à  Hans  Holbein,  mais  qui  remonte  à  près 
d'un  siècle  avant  lui  ^  On  sent  bien,  à  l'aspect  de  ces 
figures,  qu'un  temps  nouveau  s'annonce,  que  l'antique  so- 
ciété du  moyen  âge  est  ébranlée.  Les  grandes  puissances 
auxquelles  la  critique  aurait  jadis  touché  plus  discrètement 


*  On  a  attribué  la  Danse  des  morts  de  Bâle  à  Johann  Klumber,  qui 
es^t,  dit-on,  aussi  l'auteur  de  la  Danse,  représentée  à  l'église  de  Sainte- 
Marie  à  Lubeck.  Cette  dernière  œuvre  a  été  rapportée  par  quelques  cri- 
tiques à  la  date  de  1403,  et  la  Danse  de  Bâle  à  l'année  1431.  Un  poème 
en  bas  allemand,  imprimé  à  Lubeck  en  1496,  contient  aussi  une  Danse 
de  la  mort  en  soixahte-huît  gravures  auxquelles  le  texte  sert  de  com- 
mentaire. Dans  ce  poème  le  pape  a  un  singulier  privilège.  Seul  il  jouit 
du  droit  d'interpeller  deux  fois  le  squelette,  et  ce  »'est  qu'après  .la  se- 
conde réponse  que  la  mort  l'entraîne. 


LA  DANSE  DKS  MORTS  :]87 

sont  publiquement  livrées  à  la  risée.  Le  pape  ouvre  la  danse, 
et  l'empereur  le  suit  :  les  cardinaux,  lesévêques,  les  abbés, 
la  noblesse,  tout  est  entraîné  par  le  terrible  squelette,  qui 
s'affuble  par  dérision  de  quelques  lambeaux  de  leurs  insignes, 
comme  pour  mieux  leur  montrer  qu'ils  vont  bientôt  être  sem- 
blables à  lui.  La  noble  dame  àsa  toilette  s'extasie  devant  son 
miroir  ;  mais  elle  pâlit  soudain  en  apercevant  dans  la  glace 
la  mort  qui  pirouette  en  ricanant  derrière  elle.  Le  juris- 
consulte, le  maire,  le  riche  marchand,  ne  sont  guère  mieux 
traités;   de  grandes  colères  sont  réservées   au  juif  et  à 
Tusurier.  Au  contraire  la  mort  devient  respectueuse,  presque 
tendre  pour  les  malheureux.  EUe  mène  doucement  à  sa 
fosse,  chapeau  bas,  sans  insulte,  la  paysan  qui  voudrait  bien 
encore  peut-être  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
mais  qu'elle  débaraisse  des  lourds  outils  sous  lelaix  desquels 
pliait  son  corps  fatigué  ;*  elle  brise  la  béquille  du  mendiant, 
mais  c'est  pour  lui  procurer .  le  repos  après  de  longues 
souffrances  ;  elle  se  borne  à  couper  la  corde  du  chien  de 
laveugle ;  privé  de  son  guide,  il  tombe  naturellement  dans 
la  fosse  ouverte  sous  ses  pas  ;  mais  il  y  trouve  la  fin  de 
ses  misères,  et  sa  dernière  parole  est  un  remercîment.  La 
rancune  contre  les  oppresseurs  et  la  fatigue  de  la  vie,  tels 
sont  les  sentiments  qui  dominent.  Cette  lugubre  poésie  de 
la  mort  convenait  bien  à  une  société  sur  le  point  de  se 
dissoudre.  Nous  avons  donné  place  à  ces  images  à  côté  de 
Brandt  et  de  Fischart,  parce  que  de  toutes  les  formes  de  la 
satire,  ce  fut  incontestablement  la  plus  populaire.  Il  nous 
reste  à  examiner  maintenant   quelle   fut  l'action  de  ces 
mêmes  idées  novatrices  et  critiques  dans  le  monde  de  la 
science. 
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CHAPITRE  IV 

LA  RENAISSANCE  ET  LES  PRÉLIMINAIRES 

DE  LA  RÉFORME 


Les  savants-  et  les  théologiens  devaient  être,  aussi  bien 
que  les  poètes,  entraînés  dans  cette  voie  fatale  de  décadence 
qui,  après  la  brillante  période  des  mînnesînger,  semble 
précipiter  T Allemagne  vers  son  déclin.  L'école  mystique 
continue,  il  est  vrai,  pendant  quelque  temps  la  grande  tra- 
dition du  treizième  siècle,  maiâ  son  éclat  est  de  peu  de 
durée.  Une  recrudescence  de  barbarie  envahit  les  écoles  et 
les  cloîtres.  A  la  science  d'Albert  le  Grand,  à  l'esprit  élevé, 
hardi,  parfois  aventureux,  d'Eckart  ou  de  Suso,  à  la 
prédication  ardente  de  ïauler,  succède  une  scolastique 
sèche  et  pédante,- qui  se  consumme  dans  des  disputes  sans 
'  fin.  Si  les  ouvrages  des  principaux  docteurs  sont  encore 
entre  toutes  les  mains,  on  en  répète  la  lettre  sans  en  com- 
prendre l'esprit.  La  routine  et  l'intolérance,  sa  compagne 
ordinaire,  régnent  en  souveraines,  et  l'immense  activité 
intellectuelle  des  siècles  précédents  va  se  ralentissant  cha- 
que jour. 

En  même  temps  un  souffle  nouveau,  semblable  à  ces  vents 
tièdes  qui  fondent  au  printemps  les  neiges  des  Alpes  et 
raniment  la  végétation  endormie,  arrive  d'Italie  sur  l'Aile- 
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magne.  On  entend  dire  qu  au  delà  des  monts,  dans  ces 
belles  contrées  du  Midi,  dont  l'Allemagne  a  si  souvent  révé- 
la possession,  les  savants  retrouvent  en  de  précieux  ma- 
nuscrits tous  les  trésors  de  la  sagesse  des  anciens.  Une 
latinité  nouvelle,  dont  Télégance  contraste  avec  le  jargon 
barbare  des  écoles,  commence  à  être  cultivée.  Bien  plus, 
deux  langues,  jusqu'alors   réservées  à  un  petit  nombre 
d'initiés,  le  grec  et  Thébreu,  font  leur  avènement.  On  com- 
pare les  textes,  on  compulse  les  manuscrits  ,  on  découvre 
des  variantes  entre  lesquelles  il  faut  choisir.  La  vieille 
leçon  traditionnelle,  répétée  de  temps  immémorial  dans 
l'école  par  des  maîtres  sans  critique,  qui  se  sont  souvent 
transmis  pendant  de  longues  années  le  même  contre-sens, 
est  examinée,  discutée,  attaquée.  Une  méthode  toute  nou- 
velle se.  fait  pressentir,   au  grand  scandale  de  ceux  qui 
étaient  en  possession  de  diriger  les  études.  Le  clergé  alle- 
mand, et  surtout  Tordre  religieux  le  plus  puissant  alors 
dans  les  universités,  l'ordre  des  dominicains,  ne  comprit 
rien  à  la  situation.  Aveuglé  par  un  faux  zèle,  et  persuadé 
qu'il  servait  les  intérêts  de  la  vérité  et  de  l'Eglise,  il  entre- 
prit  contre  cette  rénovation  des  lettres,  dont  l'influence 
grandissait  chaque  jour,  la  guerre  la  plus  inintelligente. 
Toute  découverte  lui  fut  suspecte  ;  tout  ce  qui  dérangeait 
ou  modifiait  les  vieux  errements  fut  taxé  d'hérésie  ;  écrire 
en  bon  latin  fut  presque  un  délit  ;  savoir  le  grec  ou  l'hébreu 
fut  un  crime.  De  là  résulta  ce  divorce  fatal  entre  les  huma- 
nistes  et  les  théologiens  ;  entre  ceux  qui  prêchaient  la 
vérité,  et  ceux  qui  rendaient  au  monde  le  sens  de  la  beauté, 
qui  n'est  qu^une  des  formes  du  vrai  ;  séparation  funeste, 
qui  contribua  puissamment  à  rendre  la  grande  crise  de  la 
Réforme  à  la  fois  inévitable  et  irrésistible. 

On  a  souvent  médit  du  clergé  italien  de  la  Renaissance  ; 
on  a  justement  flétri  ce  qu'il  y  eût  alors  dans  ses  rangs  de 
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corruption  et  de  scepticisme.il  n'en  est  pas  moins  incontes- 
table que,  par  son  goût  pour  les  arts  et'les  lettres,  par  son 
alliance  intime  avec  les  érudits,  sa  participation  fréquente 
à  leurs  travaux  ou  les  encouragements  donnés  à  leurs 
recherches,  il  maintint  l'union  des  deux  grandes  forces  qui 
se  divisaient  alors  le  monde  moral,  la  religion  et  la  science. 
Il  continua  ainsi  la  véritable  tradition  de  l'Église  et  des 
Pères  ;  bien  plus  fidèle  au  véritable  esprit  du  christianisme 
que  les  moines  intolérants  qui,  en  Allemagne,  se  décla- 
rèrent les  adversaires  de  tout  progrès.  Car  ils  n'étaient 
point  des  ennemis  du  savoir  ou  dés  lettres,  ces  Pères  qui 
enseignaient  que  la  philosophie  ne  nuit  pointa  la  vie  chré- 
tienne S  qui  ne  refusaient  point  de  revêtir  la  vérité,  dçs 
grâces  d'une  sagesse  étrangère,  comme  d'iin  feuillage  qui 
abrite  le  fruit  et  lui  prête  le  charme  de  sa  verdure  ^;  qui 
pensaient  que  la  rhétorique  est  aux  mains  des  chrétiens 
une  ai*me  excellente  ^  et  proclamaient,  par  la  bouche  de 


*  a  Non,  la  philosophie  lie  nuit  point  à  la  vie  chrétienne,  et  ceux-là 
oc  l'ont  calomniée  qui  l'ont  représentée  comme  une  ouvrière  de  fausseté 
(c  et  de  mauvaises  mœurs,  quand  elle  est  la  lumière,  une  image  de  la 
ce  vérité,  un  don  que  Dieu  a  fait  aux  Grecs,  et  qui,  loin  de  nous  arracher 
a  à  la  foi  par  un  vain  prestige,  nous  donne  un  rempart  de  plus,  et 
K  devient  pour  nous, comme  une  science  sœur,  qui  ajoute  à  la  démonstra- 
«  tion  de  la  foi...  Car  la  philosophie  fut  le  pédagogue  des  Grecs,  comme 
■<  la  loi  fut  le  pédagogue  des  Hébreux,  pour  conduire  les  uns  et  les  autres 
«  au  Christ.  »  (Saint  Clément  d'Alexandrie,  StromateSy  1.  I,  ch.  v,vi, 
cité  par  Ozanam,  La  cwilisation  ajj>  cinquième  siècle.) 

*  (c  Et  comme  la  vertu  propre  des  arbres  est  de  porter  leurs  fruits 
«  dans  la  saison,  et  que  cependant  ils  se  parent  de  fleurs  et  de  rameaux 
«  verts,  de  même  la  vérité  sacrée  est  le  fruit  de  l'âme  ;  mais  il  y  a  quel- 
ce  que  grâce  à  la  revêtir  d'une  sagesse  étrangère,  comme  d'un  feuillage 
ce  qui  abrite  le  fruit  et  lui  prête  le  charme  de  sa  verdure.  »  (Saint  Basile, 
Ad  adolescentes,  quomodo  possint  ex  Gentiliutn  libris  fr^ctum  ça- 
pere^  oh.  iv.) 

3  i^fiva.  quum  per  artem  rhetoricam  et  vera  suadeantur  et  falsa,  qui^" 
audeat  dicere  adversus  mendacium  in  defensoribus  suis  inermem  debere 
oonsistere  veritalem.  (Sancl.  Augustin.,  De  Doctrina  christiana,  1.  H* 
ch.  H.) 
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saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  réioquence  est  le  premier 
des  biens  d'ici-bas  ^ 

Le  clergé  italien  préserva  ainsi,  dans  les  pays  latins, 
rÉglise  d'ane  secousse  fatale,  et  lui  acquit  pour  Tavenir  ce 
prestige  de  la  culture  et  du  savoir,  si  puissant  dans  nos 
âges  modernes.  L'éloquence  de  Bossuet  et  l'érudition  des 
bénédictins  procède  de  cette  transaction  souverainement 
intelligente.  Comme  la  Rome  païenne  avait  jadis  évité 
toute  résistance  religieuse  ckez  les  peuples  vaiiicus,  en 
admettant  leurs  dieux  dans  son  Panthéon,  ainsi  la  Rome 
du  sage  et  pieux  Nicolas  V,  comme  celle  du  brillant  LéonX, 
en  donnant  asile  dans  ses  musées  aux  statues  retrouvées  des 
divinités  antiques,  en  recueillant,  dans  ses  bibliothèques, 
les  vieux  manuscrits,  en .  couvrant  les  murs  de  ses  monu- 
ments des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  enrôla  parmi  ses 
défenseurs  toute  cette  armée  de  l'esprit  nouveau,  qui,  au 
contraire,  en  Allemagne,  fut  systématiquement  poussée  à  la 
guerre.  On  peut  sans  doute  déplorer  quelques  excès,  noter 
en  quelques  points  une  sorte  d'invasion  du  paganisme  dans 
la  religion  ;  mais  bientôt  l'équilibre  sera  rétabli.  Cette 
latinité  savante  et  polie,  anathématisée  par  les  dominicains 
de  Cologne,  sera  l'une  des  grandes  forces  du  controversiste 


i  c<  Je  vous  abandonne  tout  le  reste,  richesse,  puissance,  gloire,  auto- 
ce  riié  et  tous  les  biens  d'ici-bas  ;  mais  je  mets  la  main  sur  l'éloquence,  et 
a  je  ne  regrette  pas  les  travaux,  les  voyages  sur  terre  et  sur  mer  que 
«  j'ai  entrepris  pour  la  conquérir.  »  (Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  iv.) 

Le  plus  rigide  des  Pères  du  moyen  âge,  saint  Bernard,  sans  exalter 
l'éloquence  comme  saint  Grégoire,  se  défend  cependant  de  condamner  ou 
d'attaquer  même  la  science  humaine  : 

Videar  forsitan  nimius  in  sugillatione  scientiœ,  et  quasi  reprehen- 
ilere  doctos  ac  prohibere  studia  litterarum.  Absit.  Non  ignoro  quantum 
Kcclesise  profuerint  et  prosint  litterati  sui,  sive  ad  refellendos  eos  qui 
ex  adverse  sunt,  sive  ad  simplices  instruendos.  Denrque  legi  :  Quia  tu 
repulisH  seientiam^  repellatn  et  ego  te,  ut  non  fungaris  mihi  sa-w 
rerdotio.  »   (Osée,   iv,  6.)   —   (Saitrt.   Bernard.,  in  Cantica,  sej^mo 

XXXVI.) 
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Bellariniû  et  de  l'illustre  historien  Baronius.  Le  plus 
admirable  exemple  d'une  alliance  féconde  de  l'esprit  antique 
et  de  l'esprit  chrétien  sera  donné  par  notre  dix-septième 
siècle,  et,  en  Italie,  en  pleine  Renaissance,  on  verra  déjà 
cette  union  iDpérée  dans  le  domaine  de  l'art.  Quoi  de  plus 
chrétien  et  de  plus  beau  que  la  Dispute  du  saint  Sacre- 
ment de  Raphaël,  où  parmi  les  témoins  du  grand  mystère, 
la  papauté  laisse  peindre  l'image  de  Virgile,  admettant 
ainsi  qiîe  tout  ce  qui,  dans  l'antiquité,  a  été  vraiment  su- 
blime, a  préparé  le  r^ne  de  l'éternelle  vérité  ! 

Le  clergé  allemand  n'était  point  prêt  à  un  tel  rôle.  Chose 
étrange  !  le  triomphe  de  la  papauté  sur  l'empire  après  la 
chute  de  la  maison  de  Souabe  avait  été  pour  lui  une  nou- 
velle cause  de  décadence.  Les  alliés  des  papes,  les  seigneurs, 
étaient  devenus  à  peu  près  indépendants.  Dans  ce  mor- 
cellement infini  de  l'Allemagne,  toute  grande  question  de 
réforme  de  la  discipline  était  impossible.  Les  abus  qu'on 
avait  jadis  combattus  en  masse,  en  attaquant  le  pouvoir 
impérial  qui  en  profitait,  renaissaient  d'une  manière  pres- 
que irrémédiable  dans  chaque  province,  favorisés  par  la 
confusion  et  les  désordres  du  temps.  La  simonie  et  le  con- 
cubinat  étaient  presque  aussi  fréquents  qu'au  temps  de 
Grégoire  VII,  et  arrivaient  plus  facilement  à  l'impunité, 
grâce  à  la  multiplicité  des  luttes  de  détail  qu'il  eut  fallu 
soutenir  pour  les  combattre.  La  grossièreté  des  mœurs  de 
la  noblesse  était  partagée  par  le  clergé  ;  et  la  Réforme,  en 
instituant  le  mariage  des  prêtres,  ne  fit  bien  souvent  que 
consacrer  en  droit  ce  qui  existait  en  fait.  La  corruption 
reprochée  au  clergé  italien  existait  donc  en  Allemagne,  sans  ' 
avoir  pour  contre-poids  la  culture  de  l'esprit.  Plus  réguliers 
dans  leurs  mœurs,  les  moines  n'avaient  pas  su  davantage 
se  soustraire  à  la  plaie  de  l'ignorance.  Rien  n'était  donc 
capable   d'imprimer  en  Allemagne  au   mouvement  de  la 
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Renaissance  une  direction  intelligente,  qui  eut  donné  au 
présent  une  nouvelle  vie  sans  rompre  avec  toutes  les  tra- 
ditions du  passé. 

En  même  temps  une  puissance  nouvelle  surgit  à  côté  de 
la  chaire  chrétienne  et  de  l'enseignement  des  écoles.  C'est 
en  Allemagne,  dans  la  terre  qui  devait  être  si  féconde  en 
travaux  érudits  de  tout  genre,  qu'on  découvre  l'impri- 
merie, le  grand  instrument  des  progrès  de  la  pensée 
moderne;  arme  redoutable,  à  deux  tranchants,  également 
bonne  à  servir  la  vérité  et  l'erreur.  Habitués  que  nous 
sommes  aux  procédés  rapides  de  la  presse  moderne,  nous 
nous  figurons  difficilement  l'importance  de  la  révolution  qui 
remplaça  le  travail  lent  des  copistes  par  cet  écrivain  infa- 
tigable, dont  les  mille  bras  multiplièrent  sur  tous  les  points 
les  œuvres  de  l'esprit  humain,  et  associèrent  au  mouvement 
intellectuel  tout  ce  qui  pouvait  déchiffrer  quelques  lignes. 
Jusque  là  les  manuscrits  étaient  rares  et  chers  ;  il  fallait, 
pour  acquérir  des  co/inaissances,  se  grouper  autour  d'un 
.  maître,  recueillir  sa  parole,  retenir  l'explication  qu'il  fai- 
sait de  l'exemplaire  souvent  unique  qu'une  bibliothèque  ou 
une  ville  possédât  d'un  auteur.  Avec  l'imprimerie,  chacun 
possède  bientôt  son  texte,  le  médite  à  loisir,  critique  par 
lui-même  l'interprétation  du  maître,  et  le  libre  examen 
moderne  est  fondé  ^ 

*  L'imprimerie  eUe-même  ne  triompha  qu'à  la  longue  de  cette  diflficulté 
de  la  rareté  des  textes.  L'un  des  disciples  de  Mélanchthon,  Vitus  Winshe- 
mius,  raconte  que  la  seconde  année  de  l'enseignement  de  son  maître  à 
Wittenberg,  il  n'y  avait  que  quatre"  auditeurs  aux  leçons  de  grec  où  l'on 
expliquait  les  Philippiqtces  de  Démosthènes,  et  un  seul  exemplaire  du 
texte,  celui  de  Mélanchthon,  que  les  élèves  copiaient  sous  sa  dictée.  Parmi 
les  grands  promoteurs  des  études  classiques,  et  ceux  qui  multiplièrent 
avec  le  plus  de  zèle  les  textes  anciens,  il  faut  citer  les  noms  de  Jean  Amer- 
bach,  imprimeur  à  Bàle,  du  philologue  Beatus  Rhenanus,  qui,  après  avoir' 
été  à  Paris  correcteur  d'imprimerie  chez  les  Estienne,  vint  travailler  chez 
Amerbach;  enfin  de  l'éditeur  des  œuvres  d'Erasme,  le  célèbre  imprimeur 
de  Bàle,  Jean  Froben. 
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Tout  change  dans  le^  lettres.  Les  destinées  delà  poésie 
elle-même  sont  modifiées  d'une  manière  étrange.  On  n'a 
pas  assez  remarqué  que  l'imprimerie  a  dû  singulièrement 
affaiblir  dans  les  vers  la  puissance  du  rythme,  et  a  con- 
tribué plus  que  toute  autre  chose  à  opérer  d'une  manière 
définitive  la  séparation  de  la  poésie  et  de  la  musique,  tou- 
jours unies  dans  les  littératures  antiques.  Le  poète  autre- 
fois chantait  ses  vers  au  milieu  d'une  assemblée  émue.  La 
mémoire,  bien  plus  souvent  que  l'écriture,  était  chargée 
de  les  transmettre ,  et  la  mélodie  était  à  la  fois  un  aide 
pour  la  mémoire  et  la  gardienne  d'un  texte  dont  il  fallait 
respecter  la  mesure.  Avec  Timprimerie,  ce  qui  était  jadis 
surtout  un  plaisir  de  Tbreille  devient  à  peu  près  exclusive- 
ment un  plaisir  des  yeux  et  de  l'esprit.  On  ne  chante  plus 
les  vers,  on  les  lit  ;  et  on  ne  verra  presque  jamais  dans 
aucune  littérature  de  la  grande  et  belle  poésie  uniquement 
destinée  à  être  mise  en  musique.  La  poésie  religieuse  fera 
exception  ;  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  générale.  Les 
vers  comme  la  prose*  vont  s'adresser  au  public.  L'inspiration 
du  moment  diminuera  ;  les  improvisateurs  deviendront 
plus  rares,  et  la  raison  marquera  chaque  jour  davantage 
sa  place  dans  ce  qui  semblait  le  domaine  exclusif  de  l'en- 
thousiasme. 

La  prière  elle-même  va  connaître  des  conditions  nou- 
velles. Un  plus  grand  nombre  d'hommes  pourront  y  associer 
la  lecture  et  la  méditation  des  versets  des  Ecritures  ou  des 
ouvrages  des  Pères.  Quelque  chose  de  plus  réfléchi  et  de 
plus  personnel  se  substituera  à  ces  élans  spontanés  des 
masses  remuées  par  la  parole  ardente  d'un  prédicateur»  Un 
orateur  nouveau  entre  en  scène  ;  c'est  le  livre  qui,  dans  le 
silence  du  cabinet,  sans  bruit  de  paroles,  tantôt  adressera 
à  son  interlocuteur  une  exhortation  véhémente,  tantôt 
engagera  avec  lui  un  dialogue  familier,  dont  les  conclusions 
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seront  d'autant  plus  irrésistibles  que  Tamour-propre  du 
lecteur  pourra  s*en  attribuer  le  mérite.  Si  rexcitation 
imprévue  causée  par  unie  telle  révolution  dans  les  procédés 
de  la  pensée  humaine  succède  à  une  longtie  période  de  ma- 
laise et  de  souffrance,  si  de  nombreux  griefs  ont  froissé  les 
esprits  les  plus  distingués  et  irrité  les  multitudes,  si  les 
dépositaires  du  pouvoir  intellectuel  et  religieux  aggravent 
par  leur  imprudence  une  situation  déjà  tendue,  et  font 
maladroitement  tourner*  contre  eux  toutes  ces  forces  nou- 
velles, une  rupture  violente  avec  le  passé  est  inévitable. 
Tout  s'y  préparait  en  Allemagne  ^  la  querelle  des  indul- 
gences n'en  fût  que  le  prétexte. 


II 
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L'école  théologique  compte  cependant  encore  quelques 
noms  remarquables  pendant  cette  période,  L'un  des  plus 
grands  est  celui  de  Nicolas  de  Cusa  ^  De  condition  obscure, 
il  prit  le  nom  du  petit  village  du  bord  de  la  Moselle  où  il 
naquit  en  1401.  Prêtre  à  Goblentz,  il  fut  bientôt  nommé 
archidiacre  de  Liège,  puis  évèque  de  Brixen  dans  le  T^rol, 
et  enfin  cardinal.  Chargé  de  négociations  importantes  en 
Allemagne  et  à  Constantinople,  il  ne  fut  pas  moins  pré- 

^  En  essayant  d'esquisser  un  ta()leau  général  de  la  vie  intellectuelle  en 
Allemagne  au  temps  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  nous  n'avons 
pas  la  pr.-tention  de  donner  ni  une  analyse,  ni  même  une  énumération 
'Omplèle  des  œuvres  presque  innonibraldes  que  firent  naître  ces  deux 
inrands  mouvements.  Nous  ne  parlerons  que  des  principales,  de  celles 
iiu'llnous  parait  nécessaire  de  connaître  pour  bien  comprendre  l'état  des 

* 

^•sprits  pendant  cette  période. 
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occupé  des  intérêts  de  la  science  que  de  ceux  de  TEglise, 
et  on  le  voit  proposer  au  concile  de  Bâle  la  réfonne  du 
calendrier,  qui  ne  fut  accomplie  qu*un  siècle  et  demi  pins 
tard  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Ses  ouvrages  de  géométrie 
et  d'astronomie  font  pressentir  les  grandes  découvertes 
modernes  ^;  il  soupçonne  la  rotation  de  la  terre  autour  du 
soleil,  admet  la  pluralité  des  mondes,  en  même  temps  que, 
dans  ses  écrits  théologiques,  il  prêche  la  concorde  à  TEglise 
divisée,  ou  propose,  dans  son  livre*  intitulé  La  paix  et  la 
foiy  une  alliance  aux  princes  chrétiens  pour  repousser 
l'islamisme.  Ce  grand  homme  mourut  à  Todi  en  Ombrie, 
en  1464  ». 

C'est  aussi  sur  les  bords  de  la  Moselle,  aux  environs  de 
Trêves,  qu'est  né  Jean  Trithemius,  l'une  des  plus  pures 
renommées  du  clergé  catholique  allemand,  à  la  veille  delà 
Réforme.  Après  avoir  étudié  à  Heidelberg,  il  entra  en  1482 
à  l'abbaye  de  Spanheim,  où  Tannée  suivante,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  il  fut  élu  abbé.  En  1505,  las  des  querelles 
que  lui  suscitaient  des  moines  ignorants  dont  il  voulait 
réformer  les  mœurs,  il  accepta  l'abbaye  de  saint  Jacques  à 
Wurzbourg,  et  il  y  mourut  en  1516  ;  ses  ouvrages  sont 
nombreux  et  variés.  Dans  lia  Chronique  d'Hirsaug^  il 
retrace  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'empire  de  830  à 
1513.  C'est  un  de  ces  essais  d'histoire  universelle,  fort 
curieux  pour  l'érudit,  où  la  critique  moderne  trouve  beaur 
coup  à  reprendre,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  une  mine 
précieuse.  Des  Lettres  familières,  un  Traité  sur  les 
Écritures  ecclésiastiques,  deux  livres  de  sermons  et  de 
discours,  et  diverses  compilations  d'une  science  fort  dé- 


t  Dans  son   livre  de  Doctà  ignorantia;  Cf.  Pouchet,   Histoire  des 
sciences  naturelles  au  moyen  dge, 
8  Nicolai  Cusani  Opéra  omnia;  Bàle,  1565  (3  vol,  in-fol). 
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passée  aujourd'hui ,  mais  remarquable  pour  ce  temps, 
attestent  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit  ;  cependant 
c'est  surtout  comme  historien  qu'il  mérite  une  mention 
toute  spéciale  parmi  ses  contemporains  ^ .  De  tels  hommes 
étaient  faits  pour  réconcilier  l'érudition  et  l'Eglise;  toutefois 
leur  influence  parait  avoir  été  bien  restreinte.  La  postérité 
rend  justice  à  ces  paisibles  et  pieux  travailleurs  ;  mais  alors 
leur  voix  était  couverte  par  les  bruyantes  attaques  que  les 
pédants  dirigeaient  contre  la  science  nouvelle. 

On  pourrait  croire  cependant,  au  premier  abord,  que  la 
diffusion  des  lumières  était  l'un  des  grands  soucis  des 
dignitaires  ecclésiastiques  et  des  princes.  Les  écoles  sem- 
blaient surgir  de  toutes  parts.  L'université  de  Prague,  fon- 
dée en  1348  par  l'empereur  Charles  IV,  avait  été  longtemps 
dans  l'empire  l'unique  imitation  de  la  fameuse  université 
de  Paris.  On  sentit  enfin  qu'il  y  avait  un  immense  désavan- 
tage pour  l'Allemagne  à  aller  chercher  au  loin  et  à  grands 
frais  l'instruction  que  quelques  fondations  intelligentes 
pouvaient  lui  procurer  chez  elle.  Les  universités  s'établis- 
sent vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  la  résolution  que 
prirent  les  princes  électeurs,  danis  une  diète  tenue  à  Worms 
par  l'empereur  Maximilien,  de  fonder  chacun  une  grande 
école,  porte  à  seize  le  nombre  des  universités  allemandes  ^. 
Parmi  les  dernières  fondées  figure  celle  de  Wittenberg  que 
les  noms  de  Luther  et  de  Mélanchthon  allaient  rendre  si 


*  La  Chronique  d'ffirsaug  fut  publiée  à  Saint-Gall  en  1090,  en  2  vol, 
in-fol.  —  Le  De  Scriptoribus  ecclesiasticis  avait  été  publié  à  Paris  dès 
1497  ;  Les  Epistolœ  familiares  parurent  à  Haguenau  en  1536. 

2  Les  villes  d'université  étaient  alors  Bâle,  Cologne,  Erfurt,  Fri bourg 
cnBrisgau,  Greifswald,  Heidelberg,  Wurzbourg,  Ingolstadt,  Leipzig, 
Liège,  Mayence,  Prague,  Rostock,  Tubingen,  Vienne  et  Wittenberg.  La 
plupartde  ces  universités  subsistent  encore.  Celles  d'Erfurt  et  de  Mayence 
ont  été  supprimées;  celle  de  Cologne  remplacée  par  Bonn,  et  celle  d'In- 
golstadt  par  Munich.  Wittenberg  a  été  réuni  à  Halle;  et  Liège  compte 
maintenant  comme  université  belge. 
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célèbre.  L'élerUeur  Frédéric  III  avait  Ipogteiaps  hésité  sur 
le  choix  de;la  ville  ;  un  de  ses  conseillers,  Mai'tiu.  Mdler- 
eitàdt,  le  décida  en  faveur  de  ce  bourg  assez  longtemps 
ignoré.  L'électeur  y  fit  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  toiis 
les  saints,  où  il  réunit  à  grands  frais  un  nombre  considé- 
rable de  reliques  ;  il  y  rétablit  le  siège  épiscopal,  et  plaça 
la  Faculté  de  théologie  sous  la  présidence  de  résèque. 
Mellerstadt,  le  premier  rdcteur,  se  distinguait  par  sa  piété 
et  son  orthodoxie.  Les  hoimpes  placés  à  la  tète  des  affaires 
se  méprenaient  complètement  sur  les  signes  du  temps.  La 
surveillance  de  l!évèque  ne  devait  point  garantir  la  nouvelle 
faculté  des  orages,  et  les  reliques,  à  peine  rassemblées, 
allaient  être  dispersées  à  la  voix  de  Luther. 

C'est  en  effet  un  curieux  spectacle  que  celui  que  présente 
alors  en  Allemagne  le  monde  intellectuel.  Dans  les  écoles 
de  théologie  on  se  croirait  encore  au  temps  de  la  grande 
querelle  des  réalistes  et  des  nominaux.  Le  vieux  problème 
de  la  valeur  des  genres  et  des  espèces  est  agité  avec  la 
même  passion  qu'au  treizième  siècle.  U  semble  que  rien 
n'ait  changé  au  dehors  ;  et  l'esprit  des  théologiens  s'use 
sans  fruit  à  tourner  indéfiniment  dans  le  même  cercle  ^ 
A  quelques  pas  de  la  faculté  de  théologie,  au  sein  de  la 
même  université,  quelquefois  aussi  dans  les  écoles  indé- 
pendantes qui  s'élèvent  des  villes  rivales,  jalouses  d'avdr, 
elles  aussi,  des  professeurs  en  renom  et  d'attirer  des  étu- 
diants, une  petite  phalange  de  travailleurs  déchiffre  avec 
jardeur  les  textes  anciens.  Ces  petits  groupes,  où  domine 


^  Le  nominalisme  dominait  alors  dans  les  écoles  allemandes,  à  cause  de 
l'influence  qu'y  avait  prise  le  seul  philosophe  qu'ait  produit  l'Allemagne 
dans  cette  période  du  déclin  de  la  scolastique,  Gabriel  Biel.  Né  à  Spire 
en  1420,  Biel  professa  à  Tubingen,  où  il  mourut  en  1495.  11  s'attacha 
surtout  à  la  doctrine  d'Occam,  dont  il  publia  un  commentaire  imprimé 
après  lui  eu  1501.  {Collfctoriitm  siip'^,'  libros  sentent ianon  G.  Occami, 
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eu  général  l'élément  laïque,  saiit  les  foyers  d'une  opposition 
que  la  surveillance  inquiète  des  moines  essaie  vainement 
d*étoufier.  Des  deux  cotés,  on  outrepasse  la  mesure  ;  si 
Torthodoxie  est  ombrageuse  et  tyrannique,  Térudition  est 
méfiante,  parfois  agressive,  et  se  rejette  souvent  par  dépit 
dans  le  scepticisme  ou  rincrédulité.  Quant  aux  écoles,  l'in- 
fluence personnelle  des  maîtres  fait  leur  prospérité  ou  leur 
décadence.  Aucune  de  ces  institutions  n'est  encore  défini- 
tivement assise  ;  elles  ne  vivent  que  par  la  renommée 
passagère  des  hommes  qui  y  professent.  La  célébrité,  et  par 
suite  l'afBuence  des  élèves,  s'attachetourà  tour  aux  univer- 
sités et  aux  centres  indépendants.  Ainsi,  on  voit  se  former 
en  1475  une  école  florissante  à  Deventer,  dans  les  Pays- 
Bas,  parce  que  un  savant,  nommé  Hégius,  y  expliquait  les 
auteurs  anciens.  Vers  1480,  la  réputation  de  Dringeberg 
attire  neuf  cents  étudiants  dans  la  petite  ville  de  Schelestadt 
en  Alsace,  tandis  qu'une  autre  école  prospère  pendant  quel- 
que temps  à  Munster  sous  la  direction  de  Langius.  Toute- 
fois, les  universités  n'ont  point  manqué  pendant  cette 
période  de  professeurs  illustres.  C'est  dans  leurs  rangs 
qu'il  faut  chercher  les  renommées  les  plus  durables.  Henri 
Bebel  à  Tubingen,  Crotus  Rubianus  et  Eobauus  Hessus  à 
Erfurt,  expliquaient  les  auteurs  classiques.  Wimpheling, 
à  Heidelberg,  remplissait  la  jeunesse  d'enthousiasme  en 
substituant  aux  disputes  scolastiques  l'étude  des  textes  de 
saint  Jérôme  et  des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  éloquents.  A 
Cologne  même,  à  côté  de  la  faculté  de  théologie  la  plus 
intolérante,  Rhagius  ^sticampianus  put  enseigner  pendant 
quelque  temps  avec  succès  les  lettres  anciennes.  La  science 
du  droit  romain  renaissait  à  Greifswald  sous  la  direction 
de  l'italien  Pierre  de  Râvenne  et  de  son  fils  Vincent.  A 
Fribourg  en  Brisgau,  Ulrich  Sasius  cumulait  l'enseigne- 
ment du  droit  et  celui  du  latin. 
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Tous  ces  noms  bizarrement  affublés  de  terminaisons 
latines,  nous  font  sourire  aujourd'hui.  Il  y  a  cependant 
quelque  chose  d'émouvant  dans  cet  empressement  naïf  de 
toute  une  génération  qui  se  presse  sur  les  pas  d'un  homme 
parfois  médiocre,  pour  recueillir  de  sa  bouche  quelques  par- 
celles de  science.  Les  érudits  de  ce  temps  sont  loin  d'avoir 
toujours  su  éviter  le  ridicule.  Ils  avaient  le  grand  tort  de 
borner  toute  leur  ambition  à  restaurer  en  Europe  une 
langue  morte  ;  ils  croyaient  avoir  fait  merveille  quand  ils 
avaient  tourné  quelques  vers  iniités  de  Virgile,  ou  écrit  une 
période  d'une  irréprochable  élégance,  dont  tous  les  termes 
pouvaient  se  justifier  par  des  exemples  pris  dans  Cicéron. 
La  langue  vulgaire,  la  littérature  populaire,  pleine  de  sève 
et  d'avenir,  ne  leur  inspiraient  que  du  mépris .  Ils  se  figuraient 
avoir  fondé  quelque  chose  de  durable,^avoir  exilé  à  tout  ja- 
mais du  monde  des  lettres  ces  idiomes  modernes  qu'ils  trai- 
taient de  barbares.  L'âge  de  la  Renaissance  leur  apparaissait 
comme  un  autre  siècle  d'Auguste  qui  égalerait  le  premier  en 
influence  et  en  renommée  ;  ils  s'étaieiit  même  distribué  les 
rôles  dans  ce  nouvel  âge  d'or  de  la  littérature  latine  avec 
une  naïveté  fort  amusante,  ne  marchandant  pas  l'admi- 
ration à  leurs  contemporains.  Le  digne  et  laborieux  Ro- 
dolphe Agricola,  l'auteur  d'un  bon  traité  de  rhétorique, 
le  traducteur  élégant  et  fidèle  de  quelques  écrits  de  Piaton 
et  d 'Isocrate,  était  proclamé  supérieur  aux  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  ^.  La  postérité  s'est  contentée  de  le 


*  Rodolphe  Agricola,  né  aux  environs  de  Groningue  en  1443,  mort  en 
1485,  élève  des  universités  de  Louvain  et  de  Paris,  puis,  à  Ferrare,  dis- 
ciple du  célèbre  helléniste  Théodore  Gaza,  plus  tard  professeur  de  phi- 
losophie à  Heidelberg.  Ce  fut  l'un  des  adversaires  de  la  scolastique. 
Parmi  ses  écrits  il  faut  remarquer  le'Be  inventione  dialectica,  et  le 
discours  In  laudem  philosophiœ.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  ses 
assez  nombreux  homonymes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  le  mé- 
decin Ammonius  Agricola,  professeur  à  Ingolstadt;  Agricola  deChemnitz 
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rimger  au  nombre,  des  érudits  estimables.  Elle  se  doute 
encore  moins  que  le  docte  Eobanus  Hessus  et  Conradus 
Celtes  ont  égalé  la  gloire  de  Virgile  et  d'Ovide,  tandis  que 
Euricius  Gordus  est  un  autre  Martial  ^  On  pourrait  pro- 
longer indéfiniment  Ténumération  de  ces  parallèles  où 
les  comparaisons  flatteuses  ne  sont  point  menage.es.  Les 
récompenses  les  plus  solennelles  étaient  d'ailleurs  rogervées 
à  cette  littérature  de  convention.  Frédéric  III,  à  l'imitation 
de  ce  qu'on  avait  fait  en  Italie  pour  Pétrarque  et  Sylvius 
Enéas  Piccolomini,  avait  transporté  en  Allemagne  Tusage 
de  couronner  les  poëtes.  Conradus  Celtes  "  reçut  ainsi  le 
premier  la  couronne  à  Nuremberg  à  1491  *.  Le  franciscain 
Thomas  Murner  et  Ulrich  de  Hutten  obtinrent  aussi  plus 
tard  les  mêmes  honneurs. 

C'était  comme  un  dédommagement  des  épreuves  attachées 
à  ce  métier  alors  périlleux  d'érudit.  La  guerre  engagée 
entre  la  théologie  et  la  science  nouvelle  avait  ses  alter- 
natives de  succès  et  de  revers.  George  Zingel,  élu  trente- 
trois  fois  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  d'ingolstadt, 
proscrivait  en  masse  les  poëtes  latins,  n'exceptant  parmi 
les  anciens  que  Prudence,  et  parmi  les  modernes,  que  le 


1494-1555),  le  plus  ancien  minéralogiste  de  l'Europe,  et  le  théologien  Jean 
Agricola  d'Eisleben  (1492-1566),  Tun  des  disciples  de  Luther,  et  l'auteur 
d'une  collection  de  Prjyoerhes  que  nous  avons  déjà  citée. 

1  Euricius  Gordus  est  assez  singulièrement  rapproché  de  Martial  ;  c'était 
un  savant  médecin  et  un  botaniste  distingué.  Ses  principaux  titres  litté- 
raires sont  une  traduction  élégante,  en  hexamètres  latins,  des  poëmes 
didactiques  du  médecin  grec  Nicander  de  Golophon,  intitulés  Theriaca  et 
Alexipharmaca  ;  et  la  grande  satire  politique  dédiée  à  Charles-Quint  et 
intitulée  Antilutheromastiœ  et  parœneticus  pro  agnoscenda  ver  a 
religione.  Il  a  laissé  en  outre  divers  ouvrages  de  science. 


Primas  ego  titulum  gessi  nomenque  poetœ. 
Csesareis  manibus  laurea  nexa  mihi. 

Conrad.  Gelt.,  Daphne  Apollinaris. 
UTT.  ALL.  1  —  2C) 
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général  des  carmes,  Battista  Spagnuoli  ^  C'était  peu  rassu- 
rant pour  les  commentateurs  des  auteurs  païens.  Aussi 
plus  d*un  maître  était  parfois  réduit  à  céder  la  place  à 
ses  adversaires  et  à  chercher  péniblement  un  asile  et  des 
protecteurs.  C'est  ainsi  que  Jean  César  Trost,  que  le  poëte 
Hermann  de  Busch,  que  le  savant  Rhagius  JSsticampianus, 
furent  expulsés  de  l'université  de  Cologne.  Conradus  Celtes 
lui-même,  malgré  son  titre  de  poëte  lauréat,  dut  quitter 
l'université  de  Leipzig,  et  finit  par  se  retirer  de  celle 
d'Ingolstadt.  Il  est  vrai  que  la  protection  impériale  ne  lui 
fit  pas  défaut.  Il  fut  appelé  à  Vienne,  autorisé  à  ouvrir  un 
cours  de  poésie  latine,  et  chargé  de  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  l'empereur.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1508, 
entouré  d'une  sorte  d'auréole  qui  devait  bien  pâlir  après 
lui.  Conradus  Celtes  peut  d'ailleurs  être 'cité  comme  le  type 
de  ces  savants  honnêtes,  qui  ont  cru  toucher  à  la  gloire, 
et  dont  les  œuvres,  trop  exaltées  par  leurs  contemporains, 
ne  sont  plus  aujourd'hui  feuilletées  que  par  les  érudits.  II 
a  laissé  des  odes,  des  épigrammes,  un  poëme  sur  le  Par- 
nasse. Ses  vers  sur  les  mines  de  sel  de  Gallicie  sont  un 
tour  de  force  de  poésie  descriptive  qui  eut  un  immense 
succès.  Il  avait  aussi  commencé.,  sans  doute  pour  méritcir 
son  surnom  de  Virgile,  un  grand  poëme  épique  sur  le  roi 
des  Goths  Théodoric  ;  mais  la  mort  ne  ^lui  permit  pas  de 
l'achever  ^. 


1  Battista  Spagnuoli,  appelé  aussi  Battista  de  Mantoue,  auteur  de 
poésies  latines  sur  les  fêtes  des  saints,  d'élégies,  de  silves,  d'églogues  ; 
né  en  1436,  mort  en  1516.  Il  n'a  pas  laissé  moins  de  trois  volumes  in-fol. 
de  vers  latins  aujourd'hui  fort  oubliés. 

*  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Conradus  Celtes  :  Odarum 
libri  IV  ;  —  Epigrammatuvn  libri  V  ;  —  Parnassus  biceps  ;  —  AtMh 
rum  libri  IV;  c'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  le  poème  intitulé 
Salinaria,  la  description  tant  vantée  des  mines  de  sel  des  environs  de 
Gracovie;  —  Carmen  de  situ  et  moribu$  Germa niœ  ;  —  De  ongine,' 
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Nicodemus  Frischlin  jouit,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle ,  d'une  gloire  presque  semblable  à  celle  de 
Conradus  Celtes.  Il  mérite  en  effet  un  rang  honorable 
parmi  les  écrivains  latins  de  cette  période.  Luiaussi  est  un 
exemple  des  tristes  vicissitudes  de  la  carrière  des  érudits. 
Chassé  deux  fois  de  Tubingen,  il  se  retira  àMayence,  d'où 
il  écrivit  au  duc  de  Wurtemberg,  son  protecteur,  une 
lettre  pressante  pour  obtenir  des  secours.  Ne  recevant 
point  de  réponse,  il  s'emporta  au  point  d'insulter  le  prince. 
Aussitôt  il  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  forteresse.  Il 
tenta  de  s'évader  par  une  fenêtre  et  se  brisa  la  tête  sur 
des  rochers.  Frischlin  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
théâtre  latin.  Il  a  écrit  cinq  comédies  et  deux  tragédies  ; 
l'une  d'elles,  Rebecca,  valut  à  son  auteur  la  couronne 
poétique  que  l'empereur  Rodolphe  lui  décerna  solennelle- 
ment à  Ratisbonne.  Il  s'est  essayé  dans  l'épopée  et  Télégie; 
il  a  cultivé  aussi,  dans  ses  Facéties,  cette  littérature  ba- 
dine où  les  savants  de  la  Renaissance  copiaient  souvent 


situy  morihus  et  institutis  Norimbergœ  ;  —  De  vita  sancti  Sebaldi 
Carmen  sapphicum  ;  —  De  conscribendis  epistolis  ;  —  De  arte  versi- 
ficandi;  —  De  laudibus  eloquentiœ;  —  Theodoriceis,  sive  de  rébus 
Theodorici  regiis  Gothorum.  —  Conradus  Celtes  a  laissé  en  outre  des 
lettres,  des  discours.  Il  est  le  premier  éditeur  des  œuvres  de  Rgtswitha. 
Nous  avons  rappelé  au  1.  I"  la  singulière  accusation  que  M.  Aschbachf  a 
formulée  récemment,  attribuant  à  Conradus  Celtes  les  œuvres  de  la  reli- 
gieuse saxonne.  A  défaut  d'autres  preuves,  la  comparaison  du  style  et 
des  pensées  de  Rotswitha  avec  la  manière  de  Conradus  Celtes  suffiraient 
à  montrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  supercherie  et  que  Conradus  Celtes  s'est 
bien  borné  au  rôle  d'éditeur.  —  D'ailleurs  le  drame  latin,  tel  qu'il  appa- 
raît au  seizième  siècle  dans  les  essais  d'Eobanus  Hessus^  d'Euricius  Cor- 
dus,  de  Frischlin,  n'a  point  de  rapport  avec  les  pièces  de  Rotswitha.  Le 
pédantisme  lui-même  a  des  allures  toutes  différentes  ;  il  apparaît  par 
intervalles  avec  une  certaine  naïveté  dans  les  œuvres  de  Rotswitha  ;  mais 
que  l'on  compare  aux  traces  de  pédantisme  que  nous  avons  signalées  au 
l.I**la  lourde  comidie  intitulée  Grammatica,  jouée  à  Francfort  en  1590, 
où  les  préceptes  de  la  grammaire  latine  sont  transformés  en  personnages, 
et  qui  célèbre  l'accord  du  substantif  et  de  l'adjectif. 


404  LA  RENAISSANCE 

d'une  manière  trop  fidèle  la  liberté  de  langage  de  l'asti- 
quité  \    ' 

Nous  avons  dû  déjà,  à  propos  de  la  satire,  donner  à  Fart 
une  place  dans  TbistoirB  de  la  littérature.  On  ne  saurait 
aussi  parler  de  la  Renaissance  sans  dire  quelques  mots 
d'Albert  Durer.  D'ailleurs  ce  fut  un  écrivain  en  même 
temps  qu'un  artiste  ;  il  fut  mêlé  à  tout  le  mouvement  de 
là  Renaissance,  et  son  intime  ami,  Willibald  Pirkheimer, 
est  l'un  des  érudits  célèbres  du  temps  ^.  Certains  des  ta- 
bleaux d'Albert  Durer,  surtout  quelques-unes  de  ses  gra- 
vures, sont  le  vivant  commentaire  des  préoccupations  de 
son  temps,  de  ses  angoisses  comme  de  ses  espérances. 

Ses  Deux  Chevaliers  armés  expriment  admirablement 

la  transition   pénible  de  l'âge  chevaleresque  aux'  temps 

• 

modernes.  Il  n'y  a  dans  ces  têtes  vulgaires  ni  audace,  ni 
enthousiasme  ;  d'un  air  triste,  ils  semblent  assister  à  la 
chute  de  ce  vieil  ordre  de  choses,  auquel  ils  appartiennent 
plus  de  nom  que  de  fait.  Ils  sont  représentés  sur  le  déclin 
de  l'âge,  à  l'époque  fatale  des  désenchantements.  L'état  de 
malaise  de  la  société  à  la  fin  du  quinzième  siècle  se  peint 
sur  leurs  visages  soucieux. 

Considérons  au  contrajre  les  Quatre  Apôtres  gvoufh 
deux  à  deux,  saint  Pierre  à  côt'é  de  saint  Jean,  saint  Marc 
avec  saint  Paul  ^.  Les^  ardeurs  mystiques  du  moyen  âge  et 


1  Frischlin,  né  en  1547,  est  mort  en  1590.  Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  Opéra  Epica,  Elegiaca^  Scenica  ;  —  Strigillis  grammatica;  — 
Facetiœ  selectiores  ;  —  De  astr'onomicœ  artis  cum  doctrina  cœlesti 
et  naturali  philosophia  congruentia, 

s  Albert  Durer  a  laissé  un  traité  des  Proportions  du  corps  humainy 
un  livre  sur  Vart  des  fortifications  et  des  Mémoires.  Willihald  Pirkhei- 
mer a  recueilli  des  notes  pour  l'histoire  d'Allemagne,  édité  la  Cosmo- 
graphie de  Ptolémée,  publié  des  ouvrages  de  Conradus  Celtes  et  écrit 
lui-mâme  un  commentaire  des  sermons  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. 

5  Ces  divers  tableaux  sont  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 
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la  tendresse  de  l'école  ombrienne  sont  absentes  de  ces 
peintures.  Ces  apôtres  rie  sont  ni  des  disèiples  soumis  ni 
des  inspirés,  ce  sont  des  penseurs.  Sairjt  Jean,  profondé- 
ment absorbé,  tient  un  livre  où  il  étudie  la  parole  de  Dieu. 
Derrière  lui,  par-dessus  son  épaule,  saint  Pierre ,  dans 
'  l'attitude  d'un  homme  simple  et  illettré,  regarde  ^  ce  livre 
mystérieux,  et  semble  en  demander  l*explication  à  la 
science  plus  haute  de  son  compagnon.  Saint  Faul  aussi 
tient  un  livre  fermé  :  la  réflexion,  la  discussion,  l'action, 
ont  partout  remplacé  l'extase.  Ges  têtes  d'apôtres  nous  rap- 
pellent un  peu  les  figures  des  sages  de  l'antiquité,  telles  que 
notre  imagination  nous  les  représente  d'après  leur  vie  et 
leurs  écrits.  Ils  nous  apparaissent  en  quelque  sorte  comme 
de  nouveaux,  stoïciens  chez  qui  les  grands  traits  de  l'âme 
humaine  sont  marqués  avec  une  admirable  vigueurv  mais 
chez  lesquels  aussi  l'empreinte  divine  est  effacée.  Us  sont 
l'image  du  nouvel  état  de  la  conscience  chrétienne  en  Alle- 
magne, de  l'âme  laissée  seule  en  tète  à  tête  avec  la  Bible, 
obligée  d'arracher  son  secret  à  ce  guide  mystérieux,  et 
chargée  de  trouver  elle-même  son  Dieu. 

La  magnifique  ambition  des  savants  de  la  Renaissance, 
celle  qui  les  absout  à  nos  yeux  de  tous  les  ridicules  de 
leur  pédantesque  érudition,  la  prétention  de  ramener  dans 
le  monde  la  lumière,  la  vraie  science,  et  avec  elles  la  joie 
et  le  bonheur,  n'a  pas  été  rendue  avec  moins  de  justesse 
dans  la  gravure  improprement  appelée  la  Mélancolie.  Je 
me  refuse  à  reconnaître  la  mélancolie,  VAcedia  des  mys- 
tiques, la  contemplation  oisive-  et  découragée,  dans  cette 
femme  au  regard  pensif  et  sévère,  à  l'air  occupé,  entourée 
d'instruments  de  physique  et  de  tous  les  emblèmes  du  tra- 
vail. A  sa  droite,  le  soleil  levant  chasse  les  ténèbres  ;  les 
nuages  se  dissipent,  et  une  chauve-souris,  symbole  des 
terreurs  de  la  nuit  et  des  vieilles  superstitions,  se  réfugie 
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à  tire-d'aiie  dans  Tobscurité,  emportant  la  banderolle  sur 
laquelle  on  lit  :  Mblancholia  L  :  fuis^  mélancolie..  C'est 
donc  une  pensée  pleine  d'espérance  et  de  joie  que  cette  conr 
ception  artistique,  où  Ton  s'obstine  à  yoir  l'expression  de 
la  tristessse.  C'est  le  nom  de  la  Méditation^  ou  de  la 
Science  qu'il  faut  donner  à  cette  œuvre.  Rien  ne  repré- 
sente plus  vivement  à  mes  yeux  la  lutte  de  la  Renaissance 
contre  le  moyen  âge,  et  la  foi  avec  laquelle  les  savants 
comptaient  sur  la  victoire  ^. 

La  lutte  de  l'esprit  nouveau  contre  le  moyen  âge  revê- 
tait donc  ainsi  les  formes  les  plus  diverses.  L'art  aussi 
bien  que  la  littérature  se  transformait  en  un  champ  de 
bataille.  Tant  d'escarmouches  partielles  devaient  nécessai- 
rement aboutir  à  quelque  engagement  décisif.  Toutefois  ce 
ne  fut  paâ  d'abord  sur  le  terrain  de  la  théol(^e  que  s'en- 
gagèrent les  hostilités  sérieuses.  Une  querelle  causée  par 
des  livres  hébraïques  fut  le  premier  prétexte  de  la  guerre 
et  le  prélude  de  la  grande  mêlée. 

Le  centre  du  parti  de  la  résistance  était,  nous  l'avons 
vu,  l'université  de  Cologne,  Parmi  ses  membres  les  plus 
influents  figuraient  les  professeurs  Arnold  de  Tongres  et 
Ortuinus  Gratins;  le  provincial  des  dominicains,  Jacques 
Hogstraten,  et  Jacques  Sprenger,  auteur  d'un  livre  alors 
célèbre,  le  Marteau  des  Sorcières  ^,  manuel  des  juges 


1  Je  sais  que  je  contredis  ici  une  tradition  généralement  suivie.  11  me 
parait  cependant  impossible  qu'un  examen  attentif  de  cette  gravure  ne 
ramène  pas  quelques  critiques  à  mon  avis.  Le  nom  de  Mélancolie  a  été 
imposé,  parce  que  le  mot  melancholia  se  trouvait  écrit  en  toutes  lettres 
sur  la  banderolle.  Que  de  livres  au  moyen  âge,  à  commencer  par  Y  Imi- 
tation elle-même»  ont  été  ainsi  arbitrairement  désignés  par  le  mot  le 
plus  apparent  d'un  litre  de  chapitre  !  Il  reste  d'ailleurs  à  expliquer  ce 
que  veut  dire  cet  I,  fort  lisible  après  melancholia,  à  l'extrémité  de  la 
banderolle,  et  auquel  je  ne  vois  d'autre  sens  possible  que  celui  que  je  pro- 
pose ici. 

*  MaUeus  veneficarmn  (Hexenhammer), 
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appelés  à  se  prononcer  dans  les  procès  de  sorcellerie  si  fré- 
quents pendant  ce  siècle.  En  1510,  Jacques  Hogstraten,  à 
rinstigation  d'un  juif  converti,  nommé  Pfeiferkorn,  de- 
manda à  l'empereur  Mâximilien  de  se  faire  livrer  par  les 
juifs  tous  leurs  livres  contraires  à  la  foi  chrétienne.  Quê- 
tait anéantir  d'un  seul  coup  toute  la  littérature  rabbinique. 
Le  conseil  de  l'empereur,  saisi  de  cette  proposition,  voulut 
avoir  l'avis  d'un  homme  compétent  en  ces  matières,  et  ren- 
voya l'affaire  au  plus  illustre  hébraïsant  de  l'Alle- 
magne, Reuchlin  ^.  Celui-ci  conseilla  de  laisser  entre  les 
mains  des  juifs  le  Talnvudy  la  Kabbale  y  les  commentaires 
des  Écritures  et  les  livres  liturgiques,  ne  désignant  comme 
livres  dangereux  que  ceux  qui  traitaient  des  sciences  oc- 
cultes 2.  Reuchlin ,  mal  vu  des  moines,  qu'il  avait  raillés 
dans  une  comédie  latine,  fut  aussitôt  en  butte  à  leurs  atta- 
ques. On  lança  contre  lui  un  pamphlet,  publié  sous  le  nom 
de  Pfefferkorn,  et  intitulé  le  Miroir  de  la  main  ^, 
Reuchlin  répliqua  en  publiant  le  Miroir  des  yeicœ,  auquel 
il  ajouta  une  apologie  de  sa  conduite,  écrite  en  allemand 
et  adressée  à  l'empereur  *.  La  Faculté  de  Cologne  inter- 


1  Reuchlin,  né  à  Pforzheim  en  1455,  mort  en  1522,  fut  un  des  philolo- 
gues les  plus  savants  du  quinzième  siècle.  Il  était  surtout  profondément 
versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu.  Il  avait  étudié  à 
Tubingen,  à  Leyde,  à  Paris  et  à  Rome,  enseigné  le  grec  à  Orléans  et  à 
Poitiers.  Il  avait  reçu  le^  titres  de  comte  palatin  et  de  triumvir  de  la 
ligue  de  Souabe.  Ses  principaux  ouvrages  d'érudition  sont  les  Rudi- 
menta  hehrdica  (1506),  le  Ijexicon  Hehraicum  (1512),  et  l'édition  hébraï- 
que des  sept  psaumes  pénitentiaux  avec  version  latine.  Il  avait  aussi  tra- 
duit Térence  et  publié  un  traité  De  arte  prœdicandi,  dirigé  contre  le 
mauvais  goût  des  prédicateurs  de  son  temps. 

'  Reuchlini  consilium  pro  lihris  Judœorum  non  abolendis. — Chose 
assez  remarquable,  Reuchlin,  qui  n'exceptait  de  son  amnistie  que  les 
livres  de  magie,  devait  aussi,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  s'adonner  aux 
sciences  occultes. 

'  Handspiegel, 

•  Augenspiegel.  — Le  mémoire  est  intitulé  :  Ain  cîare  verstendnis 
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vint  alors  dans  le  débat,  et,  par  la  plume  de  Jacques  Hog- 
straten,  formula  une  accusation  d'hérésie  ^  Reuchliû  ne 
se  découragea  point  ;  il  riposta  par  sa  Défense  contre 
les  calomniateurs  de  Cologne.  L'affaire  divisa  toutes  les 
universités,  et  agita  l'empire  ;  de  réplique  en  réplique  et 
d'appel  en  appel  elle  fut  portée  devant  le  tribunal  du  pape. 
Rome  temporisait  :  chacun  des  deux  partis  avait  de  puis- 
santes influences.  Les  ordres  religieux  et  les  Facultés  de 
théologie  soutenaient  Hogstraten.  Les  érudits  s'agitaient 
partout  en  faveur  de  Reuchlin  ;  l'empereur,  des  princes, 
trente-cinq  villes  d'Allemagne,  écrivaient  à  Rome  pour  le 
justifier.  Tout  à  coup,  en  1514,  on  vit  circuler  en  Allemagne 
des  lettres  latines  anonymes  qui  instruisirent  d'une  manière 
fort  piquante  devant  le  tribunal  de  l'opinion  le  procès  que 
la  cour  de  Rome  hésitait  à  juger.  Des  hommes  obscurs, 
disait  le  texte,  qui  ont  jadis  étudié  les  lettres  sous  le  docte 
professeur  Ortuinus  Gratins,  maintenant  dispersés  dans  le 
monde,  s'adressent  à  lui  avec  vénération  pour  qu'il  veuille 
bien  résoudre  leurs  doutes  et  éclairer  leurs  consciences  à 
propos  de  toutes  les  questions  contemporaines  *.  L'intention 
railleuse  est  ainsi  très-habilement  voilée  sous  les  formes  de 
la  bonhomie  la  plus  naïve  et  de  la  déférence  la  plus  pro- 
fonde. Ces  excellents  disciples  sont  surtout  scandalisés  des 
calomnies  que  Reuchlin  et  ses  adhérents  répandent  contre 


m  teutsch  uff  dottov  Joaneseh  Reuchlins  ratschlag  von  den  Juden 
buchern  (1512). 

1  Articuli  sive  propositiones  dejtAddico  favore  minus  suspectée^  ex 
lihello  Johannis  Reuchlini  ;  Colonise,  1512. 

*  Epistolœ  obscurorum  virorum  ad  venerabilem  virum  magislrum 
Ortuinum  Gratitmi^  Daventriensem,  Coloniœ  Agrippinœ  bonas  lit- 
teras  docentem,  variis  locis  et  temporibtts  missœ,  La  première  col- 
lection (les  Epistolœ  fut  faite  au  commencement  de  1516,  environ  dix- 
huit  mois  après  le  moment  où  elles  avaient  commencé  à  circuler  conmie 
pièces  isolées.  Une  seconde  collection  plus  considérable  fut  faite  en  1517. 
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la  science  et  la  vertu  d'Ortuinus,  d'Hogstraten  et  de  leur 
école.  Pour  eux,  solidement  attachés  aux  vieilles  métho- 
des, ils  méprisent  tout  ce  vain  appareil  de  la  science  nou- 
velle ;  ils  n'ont  que  des  anathèmes  pour  les  auteurs  pro  - 
fanes,  que  de  la  répulsion  pour  les  élégances  latines. 
Cependant  ils  s'effrayent  des  progrès  des  humanistes.  Le 
nombre  des  étudiants  infidèles  qui  veulent  expliquer  Virgile 
s'accroît  ;  et  quelques  téméraires  vont  même  jusqu'à  cen- 
surer la  poétique  d'Ortuinus  Gratius,  qui,  pourtant,  comme 
l'indique  suffisamment  son  nom,  a  grâce  d'état  pour  trai- 
ter de  ces  matières  ^. 

Tant  de  déférence  affectée  séduisit  quelques  esprits  cré- 
dules. On  vit  des  moines  acheter  et  répandre  les  Lettres 
des  hommes  obscurs,  croyant  qu'elles  faisaient  l'éloge 
de  leur  ordre.  Mais  le  public  n'était  point  dupe  ;  un  im- 
mense succès  accueillit  ces  petites  lettres  au  grand  détri- 
ment des  théologiens.  Les  éditions  se  succédaient,  enri- 
chies chaque  fois  de  quelque  pamphlet  nouveau.  Ce  sont 
des  dénonciations  burlesques  qui,  sous  forme  d'invectives, 
exaltent  en  réalité  la  science  des  humanistes,  tout  en  leur 
prêtant  les  plus  noirs  desseins.  Les  moyens  proposés  pour 
étouffer  la  conjuration  sont  aussi  odieux  que  ridicules. 
Un  seul  remède  peut  guérir  les  maux  de  l'Allemagne,  c'est 
l'établissement  d'une  bonne  censure  qui  ne  laissera  paraître 
aucun  livre  hostile  au  docte  Ortuinus  Gratius  et  à  ses  par- 
tisans.- Sans  cela  les  naïfs  correspondants  craignent  sérieu- 
sement que  la  bonne  cause  ne  succombe. 

Tel  est  le  stratagème  ingénieux  dont  se  servent  ces  har- 
dis pamphlétaires;  et  Pascal  s'en  est  probablement  souvenu 
quand  il  a  écrit  ses  Provinciales.  Cette  manière  fine  et 
spirituelle  de  paraître  accabler  ses  amis  quand  au  contraire 

1  Supernaturali  gratta  gratis  ei  data. 


410  LA  RENAISSANCE 

on  écrase  sans  pitié  ses  adversaires,  de  dissimuler  sous 
Texagération  de  Télogô  les  plus  sanglantes  railleries,  était 
alors  une  nouveauté  dans  le  monde  des  lettres,  et  ât  une 
sensation  profonde.  Le  quinzième  siècle  avait  eu  des  sati- 
riques illustres,  mais  Tesprit,  sous  sa  forme  la  plus 
piquante,  sans  aucune  prétention  didactique,  n'avait  point 
encore,  à  vrai  dire,  fait  son  avènement  dans  le  monde  des 
lettres.  Ce  fut  comme  une  révélation.  Il  y  a  sans  doute  dans 
les  Epistolœ  obscurorum  virorum  encore  des  restes  de 
ce  jargon  barbare  qu'elles  tournaient  si  gaiement  en  ridi- 
cule ;  bien  des  passages  ont  besoin  d'un  long  commentaire. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  livre,  aujourd'hui  à  la 
portée  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  a  fondé  un  genre 
nouveau.  Il  n'y  a,  dans  la  polémique  moderne,  aucun  arti- 
fice, aucune  habileté,  aucune  subtile  ressource  dont  le  pre- 
mier exemple  ne  soit  déjà  dans  les  Epistolœ  ^ 

Le  livre  fut  condamné  ;  le  succès  n'en  fut  que  plus  géné- 
ral. Tout  le  monde  voulait  connaître  les  auteurs  de  ces 
lettres.  On  découvrit  facilement  qu'elles  étaient  dues  à  la 
plume  de  deux  savants,  l'un  érudit  de  profession,  Crotus 
Rubianus,  l'autre,  gentilhomme  d'abord  destiné  au  cloître 
puis  rentré  dans  le  monde  où  il  menait  une  vie  assez 
errante,  Ulrich  de  Hutten.  Ce  dernier,  du  reste,  faisait  fort 
peu  de  mystère  de  la  part  qu'il  prenait  à  la  lutte  ;  il  avait 
publié  ouvertement  un  poëme  à  la  louange  de  Reuchlin, 
intitulé  le  Triomphe  de  Capnion^.  U^i  autre  des  hommes 


1  Les  difficultés  que  soulèvent  certains  passages  des  Epistolœ  ont  été 
ricerament  l'objet  d'un  savant  commentaire  dans  l'édition  donnée  par 
M.  Edouard  Bôcking,  professeur  à  l'université  de  Bonn.  Ulrichi  Hut- 
teni  equitis  operum  supplementum  :  Epistolœ  obscurorum  virorum 
cum  inlustrantibus  adversariisque  scriptis  (1868). 

•  Triumphus  Capnionis.  —  Capnio  est  le  nom  savant  qu'avait  pris 
Reuchlin,  traduisant  ainsi  par  cette  forme  grecque  le  sens  de  son  nom 
allemand  qui  signifie  petite  fumée* 
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renommés  de  ce  temps,  Erasme,  avait  été  soupçonné  aussi 
d'avoir  participé  au  grand  méfait  de  la  rédaction  des  Epis-^ 
tolœ;  il. en  était  inncrcent,  mais  il  avait  applaudi  à  leur 
réussite.  Le  champ  de  bataille  restait  aux  érudits.  Seule- 
mmU  dans  Topinion,  Reuchlin  avait  été  la  cause  plutôt 
que  le  héros  de  cette  guerre.  Il  se  retira  à  Tubingen,  où  il 
poursuivit  le  cours  de  ses  doctes  études.  Les  deux  puissances 
sur  lesquelles,  tous  les  yeux  restent  fixés  sont  Ulrich  de 
Hutten  et  Erasme. 


III 


■  OTTBN  ET  BMASMB  AVANT  léA  GMISB  DE  I<A  MiSFOMME 

* 


Ulrich  de  Hutten  était  né  le  22  avril  1488,  à  Steckel- 
berg,  sur  les  limites  de  la  Franconie  et  de  la  Hesse.  Quoique 
Taîné  de  la  famille,  il  fut  destiné  à  l'Église  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  complexion  et  envoyé  à  l'abbaye  de  Fulda. 
Il  convient  lui-même,  malgré  son  antipathie  contre  les 
moines,  qu'une  austère  discipline  y  régnait  alors  sous  la 
direction  de  l'abbé  Jean  II  et  de  son  coadjuteur  Hartmann 
de  Kirchberg.  A  seize  ans,  il  s'échappa  de  l'abbaye,  par- 
courut les  universités  et  se  lia  à  Erfurt  avec  Crotus  Rubia- 
nus,  le  futur  collaborateur  des  Epistolœ,  On  le  trouve  suc- 
cessivement à  Cologne,  à  Strasbourg,  à  Francfort- sur- 
l'Oder.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  publia  ses  premières 
pièces  latines,  V Éloge  de  la  marche  de  Brandebourg 
et  VExhortation  à  la  vertu,  qui  fondent  sa  réputation. 
Bientôt  son  humeur  aventureuse  et  son  caractère  difficile 
lui  font  quitter  le  séjour  de  Francfort.  Il  erre  assez  misé- 
rablement sur  les  bords  de  la  Baltique,  remerciant  dans 
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ses  vers  latins,  qui  commencent  à  faire  le  tour  de  TAUe* 
magne,  les  généreux  protecteurs  qui  lui  ont  donné  rhospi- 
talité,  et  flagellant  ceux  dont  il  a  eu  à  se  plaindre.  Il  publie 
un  Art  poétique^  et  attaque  vivement  dans  ses  écrits  Tor^ 
ganisation  des  universités.  Il  raille  le  pédantisme  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes,  traite  ironiquement  dUl- 
lettré  l'enseignement  des  lettres  ^,  et,  plutôt  que  de  subir 
la  direction  d'une  Faculté,  déclare  hautement  qu'il  re- 
nonce d'aussi  bon  cœur  aux  privilèges  des  universités  qu'il 
avait  renoncé  au  cloître,  et  qu'il*  aime  mieux  être  docte 
que  docteur!  Cette  profession  de  foi  de  l'homme  qui  se 
résout  à  n'être  rien  dans  Tordre  social,  plutôt  que  d'ac- 
cepter une  chaîne  quelconque,  a  surtout  pour  manifeste  la 
spirituelle  pièce  de  vers  intitulée  Personne  {Nemo^). 
Ce  défi  une  fois  jeté  à  la  société  contemporaine,  Hutten 

« 

partit  pour  l'Italie  où  l'attiraient  à  la  fois  son  goût  pour  les 
lettres  et  son  amour  de  l'antiquité.  Il  y  visita  les  princi- 
pales universités,  consigna  dans  des  vers  mordants  toutes 
les  impressions  que  le  spectacle  des  lieux  ou  des  événe- 
ments lui  suggérait  ;  ni  les  hommes,  ni  les  gouvernements 
ne  sont  ménagés  dans  ses  épigrammes.  La  versatilité  ita- 
lienne lui  inspire  un  assez  dédaigneux  calembourg^  intra- 
duisible dans  notre  langue,  où  il  oppose  la  noblesse  des 
anciens  Romains  à  la  mobilité  de  leurs  descendants  dégéné- 
rés^. Son  patriotisme  germanique  s'indigne  de  trouver  les 
Français  à  Milan  et  de  voir  les  lys  fleurir  sur  les  bords  du 


1  De  arte  versificatmHa  carmen  heroicmn, 
-  Istas  miter atas  litteras, 

s                Ille  ego  sum  nerao  de  quo  inonamenta  loquantur, 
Ipse  sibi  vitse  munera  nemo  dédit, 
Omnia  nemo  potest  ;  nemo  sapit  onmia  per  se,' 
Nemo  manetsemper;  crimine  nemo  caret 

h  Mobilis  Italia  est,  nobilis  ante  fait. 
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PÔ  ^  ;  mais  c'est  contre  la  cour  de  Rome  que  sont  dirigées 
ses  invectives  les  plus  violentes.  Il  pose  hardiment,*  dans 
ses  épîtres,  dès  1513,  la  question  des  indulgences  et  accuse 
le  pape  de  vendre  le  ciel  qu'il  ne  possède  pas  ^.  Il  détourne 
son  ami  Grotus  de  venir  voir  Rome,  cette  grande  ruine  où 
l'on  ne  trouve  plus  rien  de  romain  ^. 

Cependant  sa  réputation  grandit  chaque  jour.  En  1517, 
malgré  le  bruit  causé  par  la  publication  des  Epistolœ,  il 
reçoit  à  Augsbourg  la  couronne  de  poëte,  et,  en  dépit  des 
censures  de  l'Eglise,  il  est  attaché  à  Mayence  à  la  cour  de 
l'archevêque  électeur.  C'est  alors  qu'il  fait  un  voyage  à 
Paris  et  domie  une  édition  de  Tite-Live.  Mais  les  troubles 
de  la  Réforme  allaient  bientôt  l'arracher  à  cette  vie  paisible 
et  le  rejeter  plus  que  jamais  dans  la  lutte. 

Si  Hutten  avait  dans  le  monde  des  lettres  la  réputation 
d'un  pamphlétaire  redoutable  et  d'un  homme  d'esprit, 
Eraane  y  était  vénéré  comme  un  oracle.  Il  y  a  deux  parts 
bien  distinctes  dans  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire.  Le 
mouvement  de  la  Renaissance  lui  donna  une  sorte  de 
royauté  intelleotuell^;  le  mouvement  de  la  Réforme  ébranla 
son  influence  et  compromit  le  repos  de  ses  derniers  jours. 
Eh  servant  la  Renaissance,  quelques  réserves  que  doive 
faire  la  critique  sur  certaines  parties  de  son  œuvre,  il  s'est 
acquis  une  gloire  solide  et  durable.  En  face  de  la  Réforme, 
il  ne  sut  prendre  qu'une  attitude  embarassée  qui  mit  au 


Asptcis  Italîam  tumi4os  concerpere  GaUos, 
Liliaque  ad  longum  sparsa  virere  Paduin. 

Fraude  capit  totuin  mercator  Julius  orbern. 

Vendit  enim  cœluni  ;  non  habet  ipse  tamen  ; 
Vende  mihî  quod  habes...,. 
Vidimus  Ausoniœ  semiruta  msenia  Romae 

Hic  ubi  cura  sacris  venditur  ipse  Deus. 

Desine  velle  sacram  in  primis,  Crote,  visere  Romani. 
Romanum  inventes,  hic  ubi  Roma.  nihil. 
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grand  jour'sâ  faiblesse  et  le  rendit  inutile  à  ses  alliés. 
Nous  Rencontrons  Erasme  à  Tapogée  de  son  influence  et  de 
sa  gloire  lorsqu'il  s'associe  au  triomphe  de  Reuchlin  ;  c'est 
le  moment  d'apprécier  d'une  manière  générale  l'érudit  et 
l'écrivain  que  toute  l'Europe  lettrée  reconnaissait  pour  son 
maître  ^ 

Efasme  était  né  à  Rotterdam  en  1467  ;  il  était  l'enfant 
naturel  d'un  bourgeois  de  Tergow  et  de  la  fille  d'un  mé- 
decin. Resté  orphelin  à  treize  ans,  après  avoir  commencé 
ses  études  aux  écoles  de  Deventer,  il  tomba  au  pouvoir 
d'un  tuteur  inintelligent  et  brutal,  qui  le  fit  moine  malgré 
lui.  Rien  ne  convenait  moins  que  le  cloître  à  cette  nature 
délicate,   féminine,  naturellement  aristocratique,  amou- 
reuse de  l'indépendance  en  même  temps  que  des  commodités 
.  de  la  vie.  Sa  santé  frêle  ne  pouvait  supporter  les  jeûnes  et 
les  ofiices  de  la  nuit  ;  son  immense  activité  intellectuelle 
était  irritée  de  ne  pouvoir  se  satisfaire  à  son  gré,  et  pour 
comble  de  malheur,  le  hasard  l'avait  conduit  dans  un  cou- 
vent passablement  dégénéré,  où  ce  qui  restait  d'obser- 
vances fatiguait  son  corps,   et  où  la  grossièreté  de  ses 
confrères  révoltait  son  esprit.  Aussi,  lorsque  l'évêqué  de 
Cambrai,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait  de  la  capacité  du 
jeune  moine  flamand,  l'invita  à  faire  partie  de  sa  maison, 
il  s'échappa  du  couvent  comme  d'une  prison,  jurant  bien 
de  n'y  jamais  rentrer.   Alors   commença   pour  lui  cette 
existence  pénible,  singulière,  instable  sans  être  aventu- 
reuse,  qui   unit  à  un  labeur  incessaut  le^  agitations  de 
l'homme  toujours  incertain  du  lendemain.  Il  faut  qu'Erasme 
vive  du  produit  de  sa  plume  ,  et  ce  mince  revenu  ne  suffi- 


^  Nous  apprécions  ici  surtout  Erasme  comme  littérateur  et  promoteur 
du  mouvement  de  la  Renaissance.  Nous  grouperons  donc,  sans  toujours 
suivre  Tordre  des  dates,  ses  ouvrages  d'érudition,  dont  quelques-uns  sont 
postérieurs  à  la  crise  de  la  Réforme. 


k 
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sant  pas  à  ses  dépenses,  qu'il  ait  recours  aux  libéralités 
(lés  princes  et  des  grands,  que  parfois  même  il  mendie  leurs 
faveurs.  Sa  réputation  grandit,  mais  ses  besoins  croissent 
avec  elle.  On  s'arrache  dans  l'Europe  savante  ses  lettres  et 
ses  traités  ;  mais  sa  correspondance  s'étend,  ses  relations 
se  multiplient,  sa  santé  s'affaiblit  ;  il  lui  faut  des  serviteurs, 
des  secrétaires,  des  copistes  ;  et  ses  protecteurs  le  trouvent 
parfois  exigeant,  presque  insatiable.  Tour  à  tour  il  habite 
la  France,  l'Allemagne,  l'Italie  ;  il  fait  le  voyage  de  Rome 
avec  unflls  du  roi  d'Ecosse  Jacques  IV,  et  prend,  chemin  fai- 
sant, le  bonnet  de  docteur  à  l'université  de  Bologne  en  1506. 
Pendant  un  séjour  en  Angleterre,  il  enseigne  le  grec  à  Ox- 
ford et  à  Cambridge.  Puis  il  revient  en  Allemagne,  refuse  les 
offres  de  François  1*',  qui  lui  proposait  à  Paris  la  direction 
du  Collège  de  France  et  accepte  de  Charles-Quint  le  titre 
de  conseiller  royal.  Son  amitié  pour  l'imprimeur  Fix)ben 
l'attire  enfin  à  Bàle  où  il  se  fixera  à  partir  de  1521  ^ 

La  réputation  d'Erasme,  en  même  temps  que  son  aver- 
sion pour  la  vie  monastique,  firent  de  lui  presque  né- 
cessairement le  chef  des  érudits  dans  leur  lutte  contre  les 
théologiens.  La  rude  discipline  de  la  scolastique  avait  du- 
rement pesé  sur  lui  lorsqu'il  étudiait  à  l'université  de 
Paris,  dans  ce  collège  de  Montaigu,  où  les  écoliers  dé- 
périssaient à  force  de  privations  et  de  misère,  et  où, 
comme  il  le  dit  spirituellement,  «  les  murailles  mêmes 
f  étaient  théologiennes.  »  Il  en  avait  rapporté  le  plus  pro- 
fond  mépris  pour  les   subtilités    et  les  aigres  disputes 


^  Sur  la  biographie  d'Erasme  et  l'appréciation  de  ses  divers  biographes, 
voir  un  article  de  la  Bjex^ue  britannique  (mars  1860);  —  le  spirituel  arti- 
cle de  Bayle,  dans  son  Dictionnaire;  les  travaux  de  Leclerc,  de  Burigny, 
de  Knight  (ce  dernier  important  pour  les  relations  d'Erasme  en  Angle- 
terre), de  Jortin.  —  Travaux  allemands  de. Hess  (Zurich,  1790)  et  de 
Ad,  Mûller  (Hambourg  1828)  ;  —  article  dans  Y  Encyclopédie  de  Gruber. 
—  Cf.  D.  Nisard,  Études  sur  la  Renaissance. 
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des  écoles.  Néanmoins,  il  n'était  nullement  tenté  de  rompre 
avec  le  christianisme.  Il  avait  échangé  prudemment,  sans 
scandale,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  le  froc  du 
moine  contre  l'habit  des  prêtres  séculiers.  Il  aurait  voulu 
séculariser  la  théologie,  et  il  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  le  faire,  s'il  était  possible,  avec  l'approbaticMi  de  l'Église. 
Ce  qu'il  veut  cultiver,  ce  sont  les  belles  lettres,  c'est  cette 
latinité  élégante  que  ses  adversaires  qualifiaient  d'héré- 
tique ^  ;  ce  qu'il  voudrait  voir  fleurir,  ce  sont  ces  mœurs 
douces  et  polies  qu'il  a  célébrées  avec  d'autant  plus  d'en- 
thousiasme qu'elles  régnaient  moins  autour  de  lui. 

Il  pouvait  ainsi  jouer  un  .magnifique  rôle  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  réconcilier  par  son  ascendant  la  Renais- 
sance  et  l'Eglise.  Mais  cette  œuvre  exigeait  deux  choses 
que  n'a  point  possédées  Erasme,  du  génie  et  de  la  foi. 
Esprit  délié  et  fin,  Erasme  ne  fut  qu'un  écrivain  de  grand 
talent  ;  caractère  timide  et  indécis,  ilne  sut  pas  oser  au  mo- 
ment favorable,  il  douta  de  lui-même  comme  de  tout  le  reste, 
et  laissa  imprudemment  s'user  sa  puissance  lorsqu'elle  était 
presque  souveraine.  Il  était  fait  pour  parler  à  demi- voix 
dans  un  petit  cercle  d'amis,  il  avait  horreur  de  la  foule,  et 
ne  comprenait  pas  qu'il  faut  nécessairement  s'adresser  au 
grand  nombre  pour  faire  de  grandes  choses.  Homme  de 
ménagements  et  de  transactions,  il  donnait  des  gages  à  tous, 
essayant  de  passer  au  milieu  des  partis  sans  que  personne 
put  le  ranger  d'une  manière  certaine  parmi  ses  alliés  ou 
parmi  ses  adversaires.  Il  ne  tenait  au  fond  que  pour  lui- 


*  On  a  souvent  cité  la  piquante  anecdote  rapportée  dans  les  lettres 
d'Erasme.  Un  de  ses  défenseurs,  magistrat  d'une  ville  d'Allemagne,  de- 
mandait à  un  théologien  où  était  l'hérésie  dans  les  livres  d'Erasme.  — 
»  Je  ne  les  ai  pas  lus,  répondit  le  théologien...  mais  qui  peut  dire  qu'il 
ce  n'y  ait  pas  quelque  hérésie  dissimulée  sous  ce  latin  élégant  que  je  ne 
«  comprends  pas?  »  ^ 
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mèine  et  pour  son  repos,  et  dès  qu'on  s'en  aperçut  on  cessa 
de  le  craindre. 

Telle  est  en  effet  l'impression-  que  cause  la  lecture 
d'Erasme.  A  mesure  qu'on  pénètre  mieux  son  caractère, 
ou  le  plaint  souvent,  on  l'excuse  parfois  ;  on  se  prend  à 
l'estimer,  mais  on  ne  le  trouve  plus  très-redoutable.  Dans 
la  vie  pratique,  il  a  été  victime  d'une  situation  fausse ,  il  a 
eu  de  grandes  colères  à  huis  clos,  suivies  de  fort  petites 
vengeances  au  dehors;  dans  sa  vie  littéraire,  il  a  été  sur^ 
tout  hoiAme  d'imagination,  et  comme  tel,  sujet  à  admirer 
successivement  tout  ce  qui  échauffait  sa  verve  :  païen  par 
intervalles,  chrétien  et  presque  mystique  à  ses  heures.  Ses 
commentaires  sur  l'Écriture  Sainte  font  revivre  souvent  la 
piété  et  l'élévation  des  Pères  de  l'Église.  Est-ce  saint  Au- 
gustin ou  Erasme  qui  écrit  cette  petite  phrase  éloquente 
sur  l'union  nécessaire  de  la  science  et  de  la  foi  ?  €  Qui  oserait 
«  appeler  belles-lettres  les  lettres  séparées  du  Christ  ^  » 
Est-ce  un  pieux  solitaire  dans  sa  cellule,  ou  le  moine 
échappé  de  son  couvent,  qui  éci^it  un  traité  de  la  Prépa^ 
ration  à  la  7nortj  et  y  célèbre  avec  l'accent  de  la  piété  la 
victoire  que  le  Christ  a  remportée  pour  nous  dans  le  grand 
mystère  de  la  rédemption?  «  Car  en  triomphant  de  la  mort 
«  pour  lui-même,  il  l'a  vaincue  pour  tous  ses  membres, 
«  lui  qui  s'est  donné  à  nous  tout  entier  2.  »  Ce  sont  des 
précautions  et  des  subterfuges,  diront  quelques  sceptiques. 
Mais  Erasme  était  assez  affranchi  des  liens  de  son  pre- 
mier état  pour  se  renfermer  dans  le  culte  de  la  littérature 


^  Nam  litteras  aliénas  a  Ghrîsto  quis  appellet  litteras?  {Enairratio 
Psalm,  I.) 

'  Quod  enim  ille  vicit,  lîtique  membris  suis  vicit,  qui  se  totum  nobis 
impendit....  Monstravit  vincendi  viam,  addit  certandi  votum,  certantibus 
auxilium  suppeditat.  Sic  iUe  vincit  nobis,  dummodo  in  illo  maneamus. 

(De  prœparatione  ad  mortem,) 

LITT.  AL.  I.  —  27 
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classique  ;  c- est  volontairement  qu'il  s*est  adonné  à  la  lilté- 
rature  religieuse.  Rien  ne  Tobligeait  à  traduire  les  Pères, 
à  commenter  TEcriture ,  à  célébrer  en  vers  et  en  prose  les 
mystères  de  la  foi.  Ce  ne  sont  point  là  les  génuflexions  calcu- 
lées de  Voltaire,  adorant  de'  temps  en  temps  eii  apparence 
le  dieu  qu'au  fond  il  tient  pour  une  idole  ;  c'est  la  déférence, 
et  souvent  même  le  respect  attendri  d'une  conscience  qui  a 
ses  jours  d'indépendance  et  de  scepticisme',  mais  aussi  ses 
jours  de  scrupule  et  presque  de  terreur.  Si  le  bel  esprit, 
inséparable  des  savants  de  la  Renaissance,  ne  gâtait  aa  peu 
les  œuvres  religieuses  d'Erasme,  il  aurait  pu  trouver  par- 
fois le  véritable  accent  d'une  conviction  sincère  et  profonde; 
malheureusement,  même  dans  ses  accès  d'enthousis^me,  il 
songe  trop  à  bien  dire,  et  sa  verve  se  refroidit.  Son  ode  sur 
la  Nativité  est  un  curieux  exemple  de  ce  mélange  d'un 
sentiment  vrai  et  d'une  forme  dont  l'élégance  cherchée 
aboutit  à  l'affectation  et  au  raffinement  ^ 


Salve,  clara  domus,  cœloque  beatior  ipso. 

Pcartus  sacrati  conscia  : 
Jure  tibi  Jovis  invideant  Capitolia  falsi 

Divis  superba  saxeis... 
Nec  minus  apta  Deo  es,  quod  hiantibus  undique  rimis. 

Irabres  et  Euros  excipis... 
Talia  nascentem  decuere  cubilia  Christum,  ut 

Qui  dedocere  venerit 
Fastum,  nuUaque  non  suadentem  turpia  luxum. 

Non  hic  renident  purpurœ, 
Sertave  frondea,  non  imitantes  fulmina  tedâe  ; 

Non  mensa  somptuosLor. 
Non  strepit  ofrïciis  domus  ambitiosa,  nec  alti 

Fovent  puerperam  thori. 
Pannosus  jacet  in  duris  prœsepibus  infans  ; 

Divinus  attamen  vigor 
Emicat.  et  patrios  vagi  tu  dispuit  ignés. 

Sensere  prœsentem  Deum, 
Quodque  licet,  puero  jumenta  tepentibus  auris 

Frigus  décembre  tempérant* 
Upilio  calaniis  isdem,  quibus  ante,  capellis. 

Agreste,  sed  pium,  canit. 
^thereique  chorl  volitant  cunabula  circuiii. 

Ut  mensibus  vernis,  apum 
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Sa  polémique,  même  la  plus  acerbe,  contre  les  abus  de 
rÉglîse,  invoque  à  son  secours  les  grandes  vérités  du 
ehrislianîsme.  Il  a  médit  des  moines,  mais  en  rappelant 
contre  eux  le  souvenir  de  ces  grands  devoirs  qui  incom- 
bent à  tout  chrétien,  et  qui  sont  pour  les  épaules  de  la 
plupart  des  fidèles  une  charge  suffisante,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'y  ajouter  tant  d'autres  chaînes.  «  Quoi!  dit-il  à  un 
«  de  ses  interlocuteurs,  tu  veux  embrasser  une  règle 
«  prescrite  par  un  homme,  toi  qui  as  fait  profession  ua 
«  baptême  de  la  règle  de  l'Evangile  !  Tu  veux  un  homme 
«  pour  patron,  mais  n'as-tu  point  le  Christ  pour  maître  ? 
«  Ne  t'es-tu  donc  engagé  à  rien  le  jour  de  ton  mariage  ? 
«  Considère  ce  que  tu  dois  à  ta  femme,  à  tes  enfants  et  à 
«  ta  famille  ;  et  tu  sentiras  peser  sur  toi  des  obligations 
«  plus  lourdes  que  si  tu  avais  embrassé  la  règle  de  saint 
<  François  ^  »  Appliquons  aux  vocations  imposées  ou 
irréfléchies,  si  nombreuses  en  ce  temps,  ces  paroles  à  tout 
prendre  si  sages,  et  elles  serviront  d'excellent  correctif  aux 
hardiesses  de  quelques  autres  des  Colloques^  aux  plaisan- 
teries des  dialogues  de  la  Vierge  ennemie  dit  mariage, 
ou  de  la  Vierge  pénitente  ^. 


Degenerem  simul  ac  pepulere  examina  regera, . 

Régi  novo  faventibus 
Applaudunt  alis,  sublimemque  agmine  toUunt  ; 

Sic  turma  cœlitum  duci 
Gircumfusa  suo,  gaudens  stupet,  atque  jacentem 

Pronis  adorât  vultibus. 
Et  natalitium  sonat  ad  preesepia  carmen. 

(De  casa  natalUia  imeri  Je:^u.)   . 

*  Et  huraanam  regulam  desideras,  qui  regulam  Evangelicam  (in  bap- 
tismo)  professas  sis  !  Desideras  hominem  patronum,quipatronum  habeas 
Jesum  Ghristum  I  Quum  duceres  uxorem,  nihil  professas  es  !  Cogita  quid 
debeas  eonjugi  I  quid  Uberis  I  quid  familise  !  et  senties  te  plus  habere  sarci- 
nse^quam  siFrancisci  regulam  professus  esses.  {Colloquia,  «cr(»xoff).o09fo/, 
Franciscani*) 

'  CoUoquia,  Virgo  lÀiaùyjtfÂOv,  Virgo  pœnitens. 
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• 

Les  œuvres  sérieuses  d'Erasme  attestent  jd^aitleurs  une 
àme  droite  et  honnête.  Il  rêvait  le  développement  de 
ce  qu'il  appelait  lui-même-  une  philosophie  chrétienne, 
dans  laquelle,  en  dehors  de  toute  superstition,  l'âme  aurait 
irécuéilli  le  bénéfice  de  la  sagesse  antique,  sans  rien  perdre 
de  ce  que  le  christianisme  avait  apporté  au  monde.  Il  a 
entrevu,  sans  pouvoir  la  réaliser,  cette  conciliation  large 
et  féconde  des  deux  antiquités;  dont  Bossuet  et  Fénelon 
sont  parmi  nous  un  si  illustre  exemple.  Sa  morale  douce, 
élevée,  tolérante,  n'est  jamais  mieux  inspirée  que  lorsqu'elle 
parlé  en  même  temps  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Voici  une  charmante  critique  de  ces  aumônes,  presque 
involontaires,  que  la  coutume  impose  au  moment  de  la 
mort.  «  Oui,  ils  ont  raison  ceux  qui  lèguent  aux  pauvres 
«  une  partie  de  leurs  biens  ;  mais  combien  l'offrande  eut 
«  été  plus  agréable  au  Christ,  si  Ton  avait,  dans  les  limites 
«  de  son  pouvoir,  soulagé  soi-même  la  misère  du  pro- 
«  chain  !  Ce  qu*on  lui  donne  en  mourant  ne  lui  arrive  pas 
«  toujours;  et  même,  dans  le  cas  contraire,  ce  rCest  plus 
«  ton  bien,  c'est  celui  d'un  autre  qu'on  distribue  ^.  >  Le 
dernier  trait  est  d'une  vivacité  et  d'une  vérité  singulières. 
Son  Éducation  du  prince  chrétien  offre  aussi  un  grand 
nombre  de  passages  empreints  de  cet  amour  sincère  des 
hommes,  qui  n'est  que  l'application  de  la  charité  chrétienne 
à  la  science  du  gouvernement.  Dans  le  même  siècle  où 
Machiavel' traçait  dans  son  livre  du  Prince  le  portrait  du 
politique  qu'aucun  scrupule  n'arrête,  Erasme  donne  au 
prince  la  bonté  divine  comme  modèle,  et  lui  conseille  de 


1  Recte  faciuiit  qui  morientes  legant  opum  suarunt  partem  in  siibsi- 
(lium  pauperum;  sed  victima,  fuerit  mnlto  gratîor  Ghristo  si  pra  modnlo 
facultatum  ipse  subleves  proximorum  inopiam  ;  nec  enim  semper  pdrvenlt 
ad  egenosquod  illis  destinavit  moriens;  et  si  ^^erveniAi^jamalientimest. 
non  tuum^  quod  impenditur.  (De  prceparatione  ad  mortevn.) 
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répandre  ses  bienfaits,  comme  la  Providence  elle-même, 
sans  songer  ni  à  son  intérêt,  ni  même  à  sa  gloire  ^  C'était 
donner  aux  souverains  de  son  temps  une  grande  leçon  dont 
ils  ont  peu  profité.  Si  des  traités  moraux  d'Erasme  nous 
passons  maintenant  à  ses  imitations  de  Sénèque,  à  fees  re- 
productions purement  littéraires  des  maximes  de  la  sa- 
gesse antique,  nous  ne  trouvons  plus  que  des  amplifications 
assez  vides,  que  lui-même  a  justement  intitulées  Déclama-* 
tions^.  Erasme  aurait  dû  toujours  comprendre,  qu'en 
morale  comme  en  littérature,  c'est  se  condamner  à  être 
stérile  que  de  se  réduire  à  copier  les  anciens,  sans  faire 
pénétrer  les  idées  nouvelles  aussi  bien  dans  leur  philoso- 
phie que  dans  leur  «tyle. 

C'est  en  efiet  l'un  des  plus  grands  services  qu'Erasme 
ait  rendus  à  la  cause  de  la  Renaissance,  ,que  la  guerre  si 
spirituelle  qu'il  a  faite  aux  copistes  serviles  et  aux  pla- 
giaires des  anciens.  Ce  parti  était  alors  surtout  représenté 
par  les  admirateurs  exagérés  de  Cicéron,  qui,  en  traitant 
des  sujets  les  plus  modernes,  n'osaient  employer  ni  un  mot 
ni  une  tournure  qu'ils  ne  pussent  justifier  par  un  exemple  du 
grand  orateur  romain.  C  est  dans  cette  école  qu'on  n'hési- 
tait pas  à  appeler  lé  dieu  des  chrétiens  du  nom  de  Jupiter, 
et  qu'un  saint  canonisé  était  admis  dans  la  société  des 
dieux  immortels.  Erasme  raconte  qu'il  avait  assisté  à 
Rome,  le  jour  de  Pâques,  à  un  sermon  latin  dans  lequel  le 
Christ  avait  été  comparé  successivement  à  tous  les  héros 
de  l'antiquité,  mais  dans  lequel  son  nom  n'avait  pas  été 


*  Deus,  qûum  sit  in  omnia  bençficus,  ipse  nec  eget  ullius  ôfficiO)  neo  re- 
quirit  benefîcium.  Ita  vere  magni  principis  est,  et  œterni  principis  ima- 
ginem  referentis,  vel  gratis  bene  mereri  de  omnibus,  nttUo  vel  eraolu- 
menti,  vel  gloriœ  respeclu.  (InsHMio  principis  christiani.) 

*  Voir  le  petit  traité  intitulé  In  génère  consolatorio  declamatio  de 
morte. 
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prononcé,  le  mot  Jésus  ne  se  trouvant  pas  dans  Cicéron. 
C*est  cette  ridicule  manie  qui  lui  a  i|ispire  son  dial(^e 
intitulé  le   Cicéronien  ^  où  il  défend  avec  tant  de  sa- 
gesse  et  de  verve  la  liberté  des  écrivains,  où  il  montre 
avec  tant  de  bon  sens,  qu'en  restant  Mêle  à  la  correction 
et  même  à  l'élégance,  il  ne  faut  pas  craindre  d'employer 
des  termes  nouveaux  pour  les  idées  inconnues  à  nos  devan- 
ciers. En  même  temps  qu'il  affranchissait  ainsi  ses  contem- 
porains du  joug  du  pédantisme,  il  avait  mis  à  leur  dispo- 
sition, dans  son  livre  des  Adages^  ces  trésors  de  la  sagesse 
antique  où  il  les  conviait  à  puiser  d'une  main  intelligente  ^. 
Peu  de  livres  ont  eu  plus  de  succès.que  lés  Adages.  C'est 
un  immense  recueil  de  toutes  les  maxlipes  les  plus  élevées 
et  les  plus  irréprochables,  extraites  des  auteurs  grecs  et 
latins  et  des  textes  hébreux.  Cette  prodigieuse  érudition 
prend  sous  la  plume  d'Erasme  une  forme  attrayante  et 
facile.   D'ingénieux    rapprochements,    des   commentaires 
pleins   de  finesse,  relèvent  d'une  manière   piquante  ces 
vieux  aphorismes  et  leur  donnent  une  saveur  nouvelle.  La 
*  conclusion  d'un  tel  travail'n'est  nullement  le  scepticisme. 
Si  dans  le  même  temps,  le  ptfRosophe  Henri  Corneille 
Agrippa  prétendait  que  tout  est  vanité  et  incertitude  dans 
le  monde  de  la  science,  Erasme,  en  rassemblant  ainsi  tout  ce 
qu'avait  pensé  l'antiquité,  soutenait,  au  contraire,  qu'il  y  a 
une  base  solide  aux  affirmations  de  l'intelligence  humaine. 


1  Bialogus  Ciceronianus,  sive.  de  optimo  dicendi  génère.  V.  sur  ce 
sujet  le  remarquable  travail  de  M.  Lenient  :  Be  Ciceroniano  belîo  apud 
recentiores  ;  Paris,  1855.) 

»  Les  Adagia  et  le  Ciceronianus  marquent  les  deux  termes  de  la  car- 
rière littéraire  d'Ërasme  :  Les  Adagiay  publiés  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  au  moment  où  Erasme  touche  à  la  gloire;  le  Ciceronianu>St  au 
déclin  de  sa  vie,  au  milieu  des  luttes  théologiques  qui  attristaient  ses 
derniers  jours  (1528).  Quatre  mille  adages  sont  renfermés  dans  la  collec- 
tion d'Erasme. 


*T 
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et  que  le  véritable  progrès  consiste  à  s'assimiler  la  sagesse 
antique  pour  conquérir  avec  son  secours  des  vérités  encore 
plus  hautes  ^ 

Nous  arrivons  enfin  aux  Colloques  et  à  V  Éloge  de 
la  folie.  Ces  deux  livres,  qui  sont  aujourd'hui  le  principal 
titra  de  la  réputation  d'Erasme  pour  ceux  qui  connaissent 
plutôt  son  nom  que  ses  œuvres,  n'ont  peut-^ôtre  pas  toute 
l'importance  qu'on  leur  attribue  quelquefois.  C'est  un 
recueil  fort  mêlé  que  celui  des  Colloques^  où  de^  pièces  de 
dates  fort  différentes  sont  réunies  un  peu  au  hasard.  Les 
Colloques  ont,  à  mon  sens,  l'attrait  de  mémoires  personnels. 
C'était,  pour  Erasme ^  sa  façon  de  donner  son  avis  sur  les 
questions  du  temps,  de  se  plaindre  des  travers  de  ses  con- 
temporains, de  se  venger  parfois  de  ses  adversaires,  en 
donnant  un  rôle  ridicule  aux  représentants  de  leurs  idées. 
Quelques-uns  de  ces  entretiens  roulent  sur  des  sujets  qui 
n'ont  plus  pour  nous  qu'un  intérêt  fort  médiocre.  Tout  n'est 
donc  pas  d'un  mérite  égal  dans  ces  dialogues  qui  com^ 
mencent  par  une  collection  de  formules  latines  ^,  se  ter- 
minant par  une  discussion  sur  la  philosophie  d'Épicure^;  et 
nous  ofirent,  chemin  faisant,  une  foule  de  facéties  et  de  sa- 
tires, parmi  lesquelles  figure  une  description  comique  de  la 
saleté  des  auberges  allemandes^.  C'est  là  aussi  qu'Erasme 
nous  fait  le  tableau  de  la  vie  qu'il  aime,  qu'il  nous  décrit 
cette  retraite  composée  d'une  maison  commode,  d'un  jardin 
de  médiocre  étendue  et  bien  cultivé,  d'un  promenoir  orné 
de  peintures  ;  là  autour  d'une  table  bien  servie,  seréunis- 


*  Henri  Corneille  Agrippa,  l'auteur  du  traité  De  Vanitate  et  Incerti- 
tudine  scientiarum,  est  né  à  Cologne  en  1486.  Ce  fut  aussi  Tun  des 
adversaires  de  la  scolastique.  ^près  une  vie  agitée  et  errante,  où  son 
orgueil  lui  attira  de  nombreux  ennemis,  il  mourut  à  Grenoble  en   1535. 

*  Salutandi  et  percontandi  de  variis  formulée, 

*  Epicureus 
»  JHvers&ria. 
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sent  quelques  amis  ;  ils  goûtent  en  hommes  délicats  les 
plaisirs  de  la  conversation ,  et  leur  entretien,  tour  à  tour 
grave  et  enjoué,  s'élève  jusqu'à  mériter  Tépitiiète  Aè  repas 
religieuoD  ^  Une  existence  douce  et  tranquille,  quelques 
satisfactions  pour  le  corps,  du  travail  et  du  plaisir  pour 
l'esprit,  des  considérations  élevées  pour  nourrir  l'àme,  tel 
est  l'idéal  qu'Erasme  nous  propose  dans  ce  dialogue  ;  il  l'a 
poursuivi  jusqu'à  la  fin,  sans  pouvoir  jamais  en  jouir  d'nne 
manière  paisible. 

V  Éloge  de  la  folie  est  un  livre  plus  agressif  ^ue  les 
Colloques.  L'idée  en  fut  évidemment  empruntée  à  la  Nef 
des  fous  de  Sébastien  Brandt  2.  C'est  aussi  une  revue 
satirique  de  toutes  les  classes  de  la  société  dans  laquelle  ' 
personne  n'est  épargné.  Le  bonheur  que  goûtent  les  mor- 
tels de  tout  rang  et  de  tout  état  est  en  proportion  du  pou- 
voir que  la  folie  a  sur  leur  âme  ;  les  plus  fous  sont  les  plus 
heureux  ;  et  la  description  de  ce  qui  fait  leur  joie  est  une 
occasion  toute  naturelle  de  peindre  leurs  ridicules.  Â  l'appui 
de  cette  thèse,  Erasme  cite  force  sentences  des  anciens, 
fortifiée^  d'un  nombre  non  moins  respectable  de  passages 
de  l'Écriture.  Les  moines  et  les  théologiens  ne  sont  pas 
épargnés.  Avec  quelle  ironie  il  flagelle  les  prédicateurs  dont 
les  gestes  sont  aussi  bizarres  que  les  pensées  ;  qui,  au  lieu 
de  bonnes  raisons,  n'apportent  dans  la  chaire  chrétienne 
que  de  grands  éclats  de  voix  et  une  éloquence  déclama- 
toire )  dont  l'érudition  pédante  cite  la  crue  dû  Nil  à  propos 
de  la  charité,  et  les  douze  signes  du  zodiaque  dans  un  ser- 
mon sur  le  jeûne  ^  !  De  tels  prédicateurs  sont  les  disciples 


*  Cowoioium  religiosum, 

^  Morias  Encomium,  sive  Stultitiœ  laudatio.  Une  célèbre  édition  de 
ce  livre  a  été  illustrée  par  Hans  Holbein, 

*  Ut  gesticulantur,  ut  apte  commutant  vocem,  ut  cantillant,  ut  jactant 
sese,  ut  subinde  alios  atque  alios  vultus  Induunt,  ut  omnia  clamoribus 
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de  prédilection  de  la  folie.  La  cour  de  Rome  aussi  a  grand 
j)espiii  que  la  folié  y  entretienne  la  joie  et  le  bonheur.  Si 
jstmais  Todieuse  sagesse  venait  à  faire  invasion  dans  ce 
domaine ,  que  deviendrait  cette  armée  de  serviteurs  qui 
environne  le  Saint-Siège?  Les  cardinaux  pourraient  se 
demander  avec  chagrin  à  quoi  servent  tant  de  richesses 
aux  successeurs  des  apôtres  ^  ;  tandis  qu'aujourd*hui  les 
princes  de  l'Eglise  laissent  le  travail  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  qui  ont  du  temps  de  reste  ,  et  ne  gardent  pour  eux 
que  la  magnificence  et  les  voluptés  ^. 

Cette  mordante  satire  est  cependant  exempte  de  fiel.  La 
haine  violente,  telle  que  Luther  la  ressentira  quelques 
années  plus  tard»  telle  qu'il  l'exprimera  dans  ses  pamphlets 
tout  remplis  d'invectives,  n'était  paint  le  fait  d'Erasme.  Il 
dit  quelque  part  dans  son  livi'è,  que  la  nature,  en  donnant 
la  folie  pour  privilège  aux  enfants,  a  été  fort  prudente;  car 
le  spectacle  de  leurs  sottises  amuse  les  maîtres  qui  sont 
chargés  de  les  gouverner,  et  adoucit  pour  eux  les  fatigués 
de  l'éducation  ^.  Erasme  ressemble  un  peu  à  ce  réjgent 
imaginaire,  qui  se  console  en  riant  des  espiègleries  de  ses 
élèves.  Le  plaisir  qu'il  éprouve  à  médire  de  son  temps  lui 
ôte  toute  envie  de  s'indigner.  Sa  moquerie  n'est  qu'un 
malin  sourire  fort  différent  de  la  grosse  gaieté  de  Rabelais. 


miscentl...  Dicturi  de  charitate,  a  Nilo  ^gypti  fluvio  sumunt  exordium, 

aut  de  jejunio  disputaturi,  a  duodecim  zodiaci  signis  principium  fa- 

ciunt.  (Morias  Encomium,  c.  lix.) 

4  Quorsum  omnino  opes  pauperum  Apostolorum  vicem  gerentibus? 
(Ibid.,  c.  Lviii.) 

«  At  nunc  fere,  si  quid  laboris  est,  id  Petro  et  Paulo  relinquunt,  quibus 
abunde  satis  est  otii.  Porro,  si  quid  splendoris  aut  voluptatis,  id  sibi 
sumunt.  (Ibid,,  c.  lix). 

5  Quid  est  enim  illud  in  infa«tibus,  quod  sic  exosculemur,  sic  amplecti- 
mur,  sic  fovemus,  ut  hostis  etiam  huic  setati  ferat  opem,  nisi  stultitise 
lenocinium,  quod,  data  opéra,  prudens  natura  recens  natis  adjunxit,  ut 
utique  voluptatis  velut  auctoramento,  eteducantium  labores  delinire  que- 
ant,  et  tuentium  favores  eblandiantur.  (Ibid,,  c.  xiii.) 
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Son  livre  n'en  irrita  que  davantage  ses  adversaires.  Les 
coups  portaient  d'autant  mieux  qu'ils  étaient  dirigés  avec 
calme.  Toutefois,  l'effet  ne  put  être  produit  qu'au  mn  de 
la  classe  lettrée.  Cet  élégant  persiflage  n'était  point  fait 
pour  les  masses.  Erasme,  comme  plus  tard  Voltaire,  n'écri- 
vit que  pour  le  petit  nombre.  C'est  ce  qui  explique  et  sa 
timidité  et  son  audace.  Il  est  timide  en  certaines  questions, 
parce  que  dénoncer  les  abus,  ce  serait  attaquer  ses  pro- 
tecteurs ;  il  est  audadeux  en  d'autres  points,  ps»^)e  qu'il 
sent  que  le  public  atiquel  il  s'adresse  ne  traduira  point  en 
agressions  violentes  les  railleries  de  bon  goût  dont  il 
l'égaie.  Il  attaque  l'Église  comme  on  ajttaqnàit  dans  les 
salons  du  dix-huitième  siècle  les  bases  d'une  société  qu'on 
croyait  bien  assise.  Seulement  Erasme  n'eut  pas  la  bonne 
fortune  de  Voltaire  ;  il  ne  disparut  pas  de  la  scène  avant 
de  voir  éclater  les  grands  changements  qu'il  avait  préparés. 
On  s'est  souvent  demandé  quelle  aurait  été  l'attitude  de 
Voltaire  en  Êice  de  la  Révolution  française.  Erasme,  après 
avoir  contribué  au  mouvement  de  la  Réforme,  devait  en 
être  le  témoin,  l'adversaire  et  presque  la  victime. 


CHAPITRE  V 


LUTHER    ET    LES    RÉFORMATEURS 


E.E  ROIjE   et    I.*INFIjCIEI«CE  DE  I^VTMEK 

<  Luther  eut  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence 
«  dans  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse,  qui 
«  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait,  une  hardiesse 
«  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi,  avec 
«  un  air  d'autorité  qui  faisait  trembler  devant  lui  ses  dis- 
«  ciples,  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le  contredire  ni  dans  les 
«  grandes  choses  ni  dans  les  petites  ^ .  » 

Tel  est  le  jugement  que  Bossuet  porte  sur  Luther. 
Écoutons  maintenant  l'un  des-  compatriotes  du  célèbre  ré- 
formateur : 

«  Si  Ton  appelle  grand  homme  celui  qui,  avec  des  forces 
«  immenses  et  des  dons  puissants,  accomplit  de  grandes 
«  choses  ;  qui,  hardi  législateur  dans  le  domaine  des  esprits, 

'  Bossuet^  Hist,  des  Variations^  1. 1",  c.  vl 
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«  soumet  à  ses  idées  et  à  son  système  des  millions  d'intel- 
«  ligences,  le  âls  du  paysan  de  Mœhra  doit  être  mis  au 
«  rang  des  grands  hommes  ^  » 

Ces  paroles  de  l'un  des  plus  illustres  savants  catholiques 
de  l'Allemagne  moderne  montrent,  non  moins  que  celles 
de  Bossuet,  qu'aussi  bien  dans  sa  patrie  qu'à  l'étranger,  la 
véritable  grandeur  de  Luther  a  été  appréciée  par  les  ad- 
versaires de  sa  doctrine. 

Nous  laissons  ici  de  côté  les  conséquences  politiques  et 
sociales  de  la  Réforme,  et  même  la  plupart  de  ses  consé- 
quences religieuses.  Constatons  seulement  qu'au  point  de 
vue  intellectuel  et  moral,  elle  a  été,  quelque  opinion  qu'on 
ait  sur  la  doctrine  elle-même,  Tun  des  faits  les  plus  im- 
portants du  monde  moderne,  et  en  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement l'Allemagne,  le  fait  capital,  sans  lequel  évi- 
demment le  cours  de  l'histoire  littéraire  de  ce  pays  eut  été 
tout  différent. 

L'œuvre  de  Luther  est  double  :  d'une  part,  il  s'attaque 
à  la  doctrine  professée  dans  les  écoles  catholiques,  et  sous 
prétexte  de  la  purifier,  de  la  ramener  à  sa  primitive  sim« 
plicité,  il  la  modifie  profondément  ;  de  l'autre,  il  commence 
pour  sa  patrie  une  ère  nouvelle,  crée  définitivement  sa  lan- 
gue, donne  une  forme  à  sa  pensée,  et,  par  une  sorte  de 
merveilleuse  correspondance  entre  les  aptitudes  de  la  race 
d'où  il  sort  et  les  qualités  de  son  propre  génie,  laisse  dans 
les  habitudes  intellectuelles  de  ses  compatriotes  une  em- 
pt*einte  profonde.  C'est  là  ce  qui  fit  sa  force  et  soli  succès  ; 


^  Wenn  man  deu  einen  grosseii  Maim  neniit,  der  mît  gewaltigen 
Kràften  und  Gaben  ausgerûstet,  Grosses  vollbringt;  der  als  ein  kûhner 
Gesetzgeber  im  Reiche  der  Geister,  Millionen  sich  und  soinem  "Sysleme 
dienstbar  macht,  dann  muss  der  Sohn  des  Bauern  von  Môhra  deu  gros- 
sen  Miinnern  beigezàhlfc  werden.  (M.  Dôllinger,  cité  par  Lindemann, 
Geschichte  der  deutschen  Literatur.) 
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c  est  ce  qui  lui  ainena^  dans  sa  lutte  contre  Rome^  des^iés 
sur  lesquels  il  ne  comptait  même  pas. 

Cela  apparaît  clairement  au  commencement  de  ces  grands 
débats.  Luther  s'avance  au  hasard,  et  nul  ne  songe  moins  que^ 
lui  à  un  schisme  quand  il  affiche  à  la  porte  d'une  église 
de  Wittenberg  ses  propositions  contre  les  indulgences. 
Après  l'immense  retentissement  de  cette  première  querelle, 
on  le  voit  encore  incertain,  indécis,  et  surtout  fort  étonné 
du  bruit  qu'il  fait  dans  le  monde.  Sans  doute,  sa  puissante 
figuré  apparaît  au  sommet  de  là  vague  qui  va  engloutie 
tant  d'institutions  antiques  et  vénérables.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Luther  est  porté  plutôt  qu'il  ne  soulève  ; 
qu'il  est  poussé  plutôt  qu'il  ne  conduit.  Son  action  person- 
nelle ne  parut  qu'un  peu  plus  tard,  lorsqu'il  fallut  préci- 
ser, formuler  les  dogmes  de  la  croyance  nouvelle.  Et  là 
encore,  si  l'on  peut  soutenir  qu'il  se  trompe,  son  erreur  fut, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  essentiellement  allemande  ;  elle 
se  fit  accepter  parce  qu'elle  procédait  à  son  insu  de  certaines 
tendances  du  génie  national,  et  qu'elle  leur  ouvrait  un  plus 
libre  essor. 

Les  Français  ont  ordinairement  assez  mal  jugé  Luther, 
faute  d'avoir  fait  dès  le  début  cette  distinction  indispen- 
sable. Us  l'ont  plutôt  apprécié  à  un  point  de  vue  général, 
comme  chrétien,  comme  théologien;  ils  ont  relevé  les  in- 
nombrables contradictions  dans  lesquels  il  est  tombé  ;  on  à 
compté  ces  dogmes,  auxquels  il  ne  songeait  pas  d'abord,  et 
que  les  iticidents  de  la  lutte  l'ont  porté  à  attaquer  ou  à 
maintenir,  sans^qij'il  parût  toujours  s'inquiéter  de  rester 
fidèle  à  ses  propres  principes  ;  enfin,  on  a  sourî,  non  sans 
raison,  de  la  singulière  méthode  )q[ui ,  pour  éniaucîper  la 
raison  humaine,  commence  par  nier  la  liberté. 

On  ne  refera  pas  la  magnifique  Histoire  des  Variations 
de  Bossuet,  et  on   peut  dire,  qu'au  point  dé  vue  théolo- 
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gique,  elle  a  clos  le  débat.  Si  la  yérité  eBt  une  et  immuable, 
si  l'Eglise  repose  sur  la  tradition,  si  les  dogmes  se  Téri- 
fient  en  interrogeant  l'Ecriture  et  les  Pères»  se  {trouvent 
par  la  concordance  de  leurs  témoignages,  se  perpétuent 
par  l'enseignement  de  leurs  légitimes  successeurs,  que  de- 
viennent en  face  de  l'unité  et  de  la  rigueur  de  la  théologie 
oatholique,  ces  Eglises  divisées  entre  elles,  nées  de  la  pen- 
sée d'un  seul  homme,  séparées  de  leurs  sœurs  par  les  mille 
caprices  des  imaginations  individuelles,  et  qui  n'ont  pas 
sti  marne  conserver  intacts  leurs  symboles  de  hasard? 

On  s'étonne  donc  que  tant  d'incertitudes  et  de  contradic- 
tions n'aient  pas  désabusé  les  savants  et  les  penseurs ,  que 
tant  de  querelles  violentes  n'aient  pas  scandalisé  les  peu- 
ples. On  rejette  sur  la  connivence  des  princes,  sur  leur 
désir  de  s'emparer  des  biens  ecclésiastiques,  la  cause 
de  tous  les  succès  de  la  Réforme.  Ces  considérations  sans 
doute  ne  furent  pas  étrangères  à  son  triomphe,  mais  en 
présence  d'un  mouvement  qui  fût  évidemment  populaire» 
qu'aurait  pu  faire  l'influence  des  princes,  si  elle  eut  voulu 
lutter  contre  la  puissance  des  masses  ?  Ils  ont  peut-être  accé- 
1ère  le  mouvement,  mais  ib  ne  lui  ont  pas  donné  l'impul- 
sion. La  force  de  Luther  fut  ailleurs. 

Si  nous  ouvrons  la  Germanie  de  Tacite,  nous  voyons 
que  les  anciens  Germains  répugnaient  à  s'enfermer  dans 
des  villes  ;  qu'ils  aimaient  à  établir  des  demeures  isolées, 
au  bord  d'une  source,  ou  dans  la  plaine,  ou  sur  la  lisière 
d'un  bois,  selon  que  le  site  leur  avait  plu  ^  Transportons 
dans  le  monde  intellectuel  ce  besoin  d'indépendance  qui  e4 
le  propre  des  races  germaniques,  et  nous  aurons  le  sôcret 
de  la  réussite  de  Luther. 


^  NuUas  ôleirmanoruin  populis  urbes  habitari,  satiâ  notum  est  ;  ne  pati 
quidem  inter  se  junctas  sedes.Colunt  discret!  ac  divers!,  ut  fons,  ut  cam- 
pus, ut  nemus  placuit.  (GermaniUy  c.  xvi.) 
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Le  catholicisme  a  cela  de  particulier  qu'il  est  une 
discipline  en  même  temps  qu'une  croyance.  S'il  ouvre 
à  rhomme  les  plus  vastes  horizons,  s*il  lui  prodigue  les 
plus  sublimes  espérances,  il  se  déâe  aussi  profondé- 
ment de  sa  faiblesse.  Il  lui  assigne  un  but  précis,  il 
lui  trace  le  chemin  par  où  il  doit  l'atteindre.  Le  sentiment 
de  la  déchéance  de  Thomme  est  sans  cesse  rappelé  par  les 
nombreuses  observances  qui  tendent  toutes  à  purifier  l'àme, 
à  la  régénérer,  à  atténuer  les  effets  de  cette  tache  indélé- 
bile qui,  dès  l'origine,  a  profondément  altéré  la  beauté  de 
l'Âme  humaine.  Dans  l'état  le  plus  parfait  qui  se  puisse 
rêver  sur  la  terre,  eut-on  le  génie  de  saint  Thomas  d'Aquin 
ou  la  charité  angélique  de  saint  François  de  Sales,  Tunique 
sentiment  que  prêche  le  vrai  christianisme  est  celui  de  l<i 
crainte  de  soi-même,  de  la  vigilance.  Veillez  et  priez,  afin 
que  vous  ne  tombiez  pas  dans  le  fatal  assoupissement  des 
apôtres.  En  face  de  ce  péril  perpétuel  d'une  chute  d'autant 
plus  terrible  que  l'âme  s'est  élevée  plus  haut,  en  présence 
de  cette  incurable  fragilité  qui  est  le  fond  de  notre  être, 
un  instinct  sûr  et  naturel  porte  les  âmes  à  se  rechercher  et 
à  s'unir.  L'Église  apparaît  comme  une  mère  qui  groupe  ses 
enfants  sous  son  aile,  et  leur  donne  pour  défense  une  mai- 
son bien  fermée.  Les  enfants  eux-mêmes  sentent  le  besoin 
de  se  rapprocher  :  chacun  se  sent  chargé  du  soin  de  pro- 
téger ses  frères;  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'est  la  so- 
litude. Et  comme,  surtout  en  matière  religieuse,  les  doc- 
trines se  traduisent  toujours  dans  le  monde  des  faits,  ce 
sentiment  est  certainement  l'une  des  causes  qui  a  développé 
au  sein  du  catholicisme,  plus  que  chez  toutes  les  autres 
communions  chrétiennes,  les  institutions  de  charité. 

Le  principe  du  luthéranisme  est  tout  différent.  Sans 
doute,  à  la  base  de  toute  la  religion  subsiste  le  grand  Fait 
de  la  déchéance  de  l'homme,  sans  lequel  la  rédemption 
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serait  inutile  et  le  christianisme  s^évanouirait.  Mais  cette 
grande  dette  du  péché  a  été  acquittée  une  fois  pour  toutes 
par  le  sacrifice  du  Calvaire.  Elle  est  effacée  dans  le  passé, 
et  ses  conséquences  sont  anéanties  pour  tout  Tavenir. 
Pourvu  qu'on  admette  cet  article  essentiel,  on  est  chrétien  ; 
on  participe  aux  mérites  de  la  mort  du  Sauveur,  on  a  droit 
au  royaume  du  ciel.  La  foi  est  réduite  à  une  sorte  de  point 
mathématique  qui  laisse  toute  l'immensité  de  l'espace  livrée 
aux  libres  conjectures  des  interprétations  personnelles. 
Tout  le  reste  des  dogmes  et  des  observances  devient  une 
simple  question  de  rapports  entre  Tàme  et  Dieu.  C'est 
comme  un  contrat  individuel  où  chacun  ne  stipule  que  pour 
soi.  L'antique  indépendance  du  Germain  au  sein  de  ses 
forêts  va  donc  reparaître  dans  la  vie  religieuse.  La  foi  au 
dogme  de  la  rédemption  est,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
comme  le  sol  d'où  nous  tirons  notre  nourriture,  et  de  la 
dépendance  duquel  nous  ne  pouvons  nous  affranchir;  mais, 
en  acceptant  cette  condition  première  de  toute  existence, 
oû  reste  libre  de  choisir  sa  demeure  dans  le  monde  reli- 
gieux, aussi  bien  que  dé  s'établir  à  son  gré  dans  l'univers 
visible.  Colunt  discreti  ac  diversi,  ut  fonSy  ut  campus, 
ut  nenms  placuit. 

La  Renaissance  semble  bien  étrangère  à  ces  questions 
religieuses.  Elle  a  contribué  cependant,  elle  aussi,  à  donner 
à  ce  mouvement  une  irrésistible  impulsion.  Cette  ardeur 
qui  poussait  alors  les  savants  à  pénétrer  l'antiquité,  à 
deviner  ses  mystères,  cette  apparition  de  doctrines  nou- 
velles, différentes  de  l'enseignement  catholique,  tout  cela 
surexcitait  l'initiative  individuelle  et  provoquait  les  har- 
diesses' de  la  pensée.  Placé  entre  les  espérances  exagérées 
des  érudits  qui  croyaient  retrouver,  dans  les  livres  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  des  trésors  incomparables  de  sagesse,  et 
les    anathèmes    des    théologiens  qiii  condamnaient  sans 
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examen  cette  science  nouvelle,  l'esprit  humain  se  sentait 
libre  de  choisir  et  responsable  de  son  choix.  Les  passions 
qui  se  mêlaient  à  ces  luttes  empêchaient  de  discerner  que 
tous  ceux  qui  avaient  recherché,  entrevu  ou  découvert  la 
vérité  avaient  en  somme  travaillé  à  une  œuvre  commune. 
On  croyait  trop  à  l'opposition  du  christianisme  et  de  la 
sagesse  antique,  et  Ton  ne  s'apercevait  pas  des  progrès  que 
l'humanité  avait  accomplis  depuis  Aristote  et  Platon .  On  ne 
songeait  pas  à  cette  conciliation  féconde  que  récommandait 
Erasme,  sans  avoir  assez  de  génie  pour  la  réaliser  en  lui- 
même,*  et  pour  l'imposer  à  ses  contemporains.  La  Renais- 
sance aboutissait  donc,  pour  beaucoup  d'esprits,  au  doute,, 
à  l'incertitude.  C'était  un  moyen  d'en  sortir  sans  paraître 
céder  à  la  pression  des  ennemis  des  lettres  antiques,  que 
de  déterminer  librement  ce  qu'on  voulait  croire,  et  d'arrêter 
soi-même  les  articles  de  son  symbole. 

En  politique,  l'Allemagne,  par  une  singulière  contra- 
diction, avait  passé  tous  les  siècles  du  moyen  âge  à  pour- 
suivre en  théorie  la  réalisation  d'une  idée  romaine  et  à 
lutter  contre  elle  dans  la  vie  de  chaque  jour.  Fils  de  ces 
barbares,  qui,  tout  en  renversant  l'empire  romain,  avaient 
été  éblouis  de  sa  majesté  et  séduits  par  son  prestige,  les  em-^ 
pereurs  germains  avaient  consacré  tous  leurs  efforts  à  le 
relever  à  leur  profit.  La  nation  s'était  associée  à  leur  poli- 
tique en  ce  qui  concernait  l'extension  de  la  puissance 
impériale  au  dehors  et  notamment  sur  l'Italie  ;  mais  elle 
avait  protesté  de  toutes  ses  forces  contre  toute  tentative  de 
ses  souverains  pour  établir  dans  leur  propre  patrie  l'unité 
et  la  centralisation  qui  dérivaient  logiquement  de  cette 
idée  du  pouvoir  impérial.  Cette  répulsion  avait  amené  les 
guerres  civiles,  les  alliances  des  seigneurs  avec  les  papes 
contréles  empereurs,  et  le  désordre  de  tout  l'Etat.  On  était  à 
la  fin  de  ce  grand  duel  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  avec 

LITT.  ALL.  1  —  28 
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ce  sentiment  de  fatigue  et  de  malaise  qui  résulte  d'une 
politique  indécise  et  d'une  situation  fausse.  On  accusait  va- 
guement de  '  tous  les  maux  de  TAUemagne  ces  deux  puis- 
sances rivales  qui  n'^avaient  pas  su  s'accorder.  Le  nom  de 
Rome  était  profondément  impopulaire.  Luther  apparaît  à  ce 
moment,  et  en  rompant  tous  les  rapports  avec  lltalie,  eu 
tournant  les  esprits  contre  la  papauté,  les  délivre  en  quel- 
que sorte  de  cette  longue  contradiction.  C'en  est  fiEut  de  la 
vieille  idée  de  l'empire  romain,  de  l'antique  chimère  de 
l'union  du  pape  et  de  l'empereur,  chargés  ensemble  de 
défendre  la  chrétienté,  et  d'assurer  le  repos  du  monde.  Il  ne 
•reste  en  face  des  princes  et  des  peuples  qu'un  seul  pouvoir, 
l'empereur,  vis-à-vis  duquel  on  maintient  le  droit  d'orga- 
niser à  son  gré  la  religion  dans  l'intérieur  de  chaque  do- 
maine féodal,  ou  dans  les  murs  de  chaque  ville  libre.  Le 
chaos  inextricable  de  la  politique  allemande  put  paraître, 
au  moins  en  théorie,  un  instant  simplifié.  Dans  le  monde 
politique,  comme  dans  le  monde  intellectuel  et  religieux, 
Luther  arrivait  à  l'heure  favorable.  La  rupture  de  toutes 
les  entraves  de  l'antique  organisation  sociale  était  le  vœu 
secret  de  la  plupart  des  âmes.  Luther  y  correspondit  en 
brisant  tous  les  liens. 

Aussi  la  Réforme  se  répandit  avec  d'autant  plus  de  succès 
que  la  forte  discipline  par  laquelle  Rome  façonnait  les 
vaincus  à  son  image  avait  eu  njoins  de  prise  sur  l'esprit  des 
populations.  Sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube,  là  où  la 
conquête  romaine  a  laissé  des  traces  encore  visibles,  «par- 
tout, en  un  mot,  où  le  génie  de  l'organisation  et  de  l'unité  a 
marqué  de  sa  puissante  empreinte  les  races  jadis  soumises, 
Luther  a  compté  peu  de  partisans.  L'Italie  et  l'Espagne  ont 
repoussé  la  Réforme  plutôt  par  leurs  propres  tendances  que 
par  la  sévère  vigilance  de  leurs  gouvernements.  La 
France,  un  peu  plus  pénétrée  d'éléments  germaniques  que 
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les  autres  nations  néo-latines,  a  un  instant  hésité  entre  les 
deux  doctrines,  puis  s'est  rejetée  vers  le  catholicisme  avec 
toute  l'impétuosité  du  mouvement  très-national,  et  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  très-populaire,  de  la  Ligue.  Zwingle 
n'a  eu  qu'un  demi-succès  auprès  des  rudes  montagnards  de 
la  Suisse,  tandis  que  Luther  entraînait  à  sa  suite  toute 
l'Allemagne  du  Nord.  La  Suède  et  la  Norvège,  toutes  Scan- 
dinaves, l'Angleterre,  où  les  éléments  saxons  et  danois 
avaient  opprimé  les  éléments  celtiques  et  latins,  ont  passé 
aussi  tout  entières  du  côté  de  la  Réforme.  Le  protestan- 
tisme est  un  fruit  essentiellement  germanique  ;  et  c'est  en 
cela  que  les  protestants  allemands  ont  rajison  de  voir  en 
Luther  une  personniflcatioi}  de  l'esprit  de  leur  race  ^. 

Une  différence  capitale  sépare  cependant  le  protestan- 
tisme anglais  du  protestantisme  allemand.  L'Angleterre  du 
moyen  âge  avait  une  forte  organisation  religieuse  et  politi- 
que qui  a  toujours  été  inconnue  dans  l'empire  germanique. 
Le  catholicisme,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  a  jeté  en 
Angleterre,  des  racines  plus  profondes  qu'en  Allemagne. 
Enfin  l'esprit  pratique  des  Anglais  leur  a  fait  trouver  de 
bonne  heure  un  juste  tempérament  qui  concilie  l'ordre  et 
l'indépendance.  En  même  temps  que  la  Grande  Qiarte  ou- 
vrait rère  des  libertés  modernes,  la  notion  de  l'Église  se 
gravait  si  bien  dans  les  âmes  qu'elle  devait  survivre  même 
au  terrible  ébranlement  du  seizième  siècle.  Les  communions 
dissidentes  dles-mêmes,  celles  qui  réclamaient  le  plus  en 
faveur  dé  l'inspiration  individuelle,  n'ont  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  s'organiser  au  dehors,  de  se  grouper  en 
sociétés;  et  la  liberté  d'organisation  que  leur  refusaient  les 
institutions  de  leur  patrie,  elles  sont  allées  la  demander  au 

^  n  est  à  remarquer  aussi  que  le  protestantisme  ne  compte  que  fort 
peu  de  prosélytes  parmi  les  populations  slaves  ;  elles  sont  restées  atta- 
chées ou  au  catholicisme  ou  à  lÉ'glise  grecque. 
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sol  vierge  de  l'Amérique.  Là,  chaque  colonie  nouvelle  a  été 
le  produit  de  ce  besoin  de  former  une  àociété  en  même  temps 
forte  et  indépendante,  qui  fut  sur  la  terre  Timage  de  cette 
réforme  de  TÉtat  et  de  l'Église  qu'avait  rêvée  ses  fonda- 
teurs ^  L'idée  catholique  de  l'association  demeuré,  au  sein 
de  chaque  croyance  et  de  chaque  secte,  le  fond  du  protes- 
tantisme anglais,  de  même  que  la  hiérarchie  catholique  per- 
siste au  sein  de  l'Église  établie  par  la  loi.  Milton,  demeurant 
volontairement  isolé  dans  sa  vie  religieuse,  ne  s'associantà 
aucun  culte  dans  sa  vieillesse,  ne  fréquentant  aucun  tem- 
ple, a  toujours  paru  aux  Anglais  une  anomalie  ;  les  Alle- 
mands s'en  fussent  moins  étonnés.  Aussi j  tandis  que  le 
protestantisme  en  Allemagne  ^favorisait  la  spéculation  et 
la  rêverie  qui  sont  les  résultats  d'une  vie  isolée,  en  Angle- 
terre il  tournait  tout  à  l'action  et  stimulait  la  vie  publique 
au  point  d'amener  une  révolution  dans  l'État. 

Je  me  suis  souvent  demandé  comment  il  se  faisait  que 
l'Allemagne,  partagée  à  peu  près  par  moitiés  égales  entre 
les  deux  cultes,  si  l'on  ne  considère  que  la  géographie  et  le 
chiffre  des  populations,  passe  en  Europe,  non  sans  raison, 
pour  une  nation  exclusivement  protestante  ;  coniment  on 
pouvait  expliquer  que  tous  ses  plus  grands  littérateurs, 
presque  tous  ses  penseurs  et  ses  poëtes,  soient  nés  dans  les 
régions  protestantes,  comme  si  depuis  Luther  les  parties 
catholiques  du  territoire  étaient  frappées  de  stérilité. 

On  peut  énumérer  bien  des  causes  de  ce  fait  assez  étrange  : 

1  Ne  pourrait-on  appliquer  à  ces  émigrations  protestantes  qui  allôrent 
peupler  rAmérique,  cherchant  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elles  Teusseol 
trouvé,  le  sol  où  elles  pourraient  mettre  en  pratique  leurs  idées  religieuses, 
les  vers  si  beaux  et  si  mélancoliques  qui  terminent  le  Paradis  perdu 
de  Milton  ? 

The  world  was  ail  before  them,  where  to  choose 
Their  place  of  rest,  and  Providence  their  guide  ; 
They,  hand  in  hand,  yiïXh  wandering  steps  and  slo\(', 
Through  Eden  took  theirsoliiary  >vay. 
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Tune  des  premières  est  toute  politique.  Dans  les  pays 
restés  catholiques,  les  gouvernements  etTÉgiise,  unis  pour 
sauvegarder  les  restes  de  leur  puissance,  ont  été  longtemps 
en  défiance  contre  tout  mouvement  intellectuel,  et  ont  pré- 
féré l'immobilité,  la  stagnation  même,  à  tout  ce  qui  leur 
paraissait  l'occasion  du  moindre  péril.  Loin  de  donner  une 
impulsion  quelconque,  ils  ont  tout  enrayé.  Or  si  les  gouver- 
nements sont  impuissants  à  susciter  comme  par  décret  des 
littérateurs,  des  savants  et  des  poëtes,  ils  ont  cependant  une 
puissance  négative  immense.  11  est  au-dessus  de  leurs 
forces  de  créer  la  vie  ;  mais  ils  peuvent  en  arrêter  le  cours, 
et  même  en  tarir  les  sources.  L'esprit  ombrageux  et  timoré 
des  souverains  catholiques  et  de  leurs  ministres  a  incon- 
testablement contribué  à  cette  stérilité  apparente  des  pays 
soumis  à  leurs  lois.  • 

Une  seconde  cause  fut  la  coïncidence  de  la  Réforme  et  de 
la  constitution  définitive  de  la  langue  allemande  dans 
l'Allemagne  du  Nord.  Le  centre  intellectuel  de  l'Allemagne 
se  trouva  brusquement  déplacé.  La  civilisation  au  moyen 
âge  s'était  développée  plutôt  chez  les  races  souabes  et 
bavaroises  que  chez  les  Saxons  ;  c'étaient  les  populations 
du  Midi  qui  étaient  entrées  surtout  dans  le  courant  de  la 
littérature  chevaleresque  et  chrétienne.  La  Réforme  fut 
comme  une  revanche  du  Nord.  C'est  le  dialecte  des  bords 
de  l'Elbe  et  de  la  Saale  qui  va  remplacer  le  haut  allemand 
comme  langue  littéraire,  c'est  dans  cet. idiome  que  sera 
écrite  la  traduction  de  la  Bible  qui  va  fixer  la  langue.  Une 
impulsion  intellectuelle  immense  résultera  de  ce^  seul  fait. 
Pendant  que  les  régions  du  Midi  conserveront  encore  pen- 
dant près  d'un  siècle  un  idiome  flottant,  mal  déterminé,  le 
moyen  allemand,  élevé  par  Luther  au  rang  de  langue  na- 
tionale, aura  bientôt  des  formes  arrêtées,  une  grammaire 
précise.   La  nouvelle  liturgie,  en   proscrivant  la  langue 
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latine,  habituera  plus  rapidement  les  peuples  à  cet  idiome 
nouveau  ;  il  en  résultera  pour  la  région  protestante*  une 
sorte  d'éducaction  plus  populaire,  qui  pénétrera  profondé- 
ment les  masses.  Or  rien  n'est  plus  propre  pour  préparer 
une  génération  d'hommes  remarquables  qu'un  tel  mouve- 
ment, qui  atteint  et  remue  toute  une  nation  jusque  dans 
ses  dernières  couches. 

Fixée  ainsi  sous  l'empire  d'une  doctrine  philosophique 
et  religieuse,  la  langue  en  portera  l'empreinte  et  en  perpé- 
tuera les  caractères  dans  la  littérature  de  l'avenir.  Elle  est 
bien  faite  pour  la  pensée  individuelle,  indépendante,  sans 
frein  dans  son  essor,  cette iangue  allemande  dont  les  com- 
binaisons infinies  peuvent  sans  cesse  créer  des  mots  nou- 
veaux, des  rapprochements  inattendus;  cette  langue  qui 
permet  plus  que  toute  autre  à  chaque  philosophe,  à  chaque 
penseur,  d'avoir  au  sein  de  l'idiome  commun  son  voca- 
bulaire propre;  cette  langue  enfin,  dont  les  mille  nuances, 
exprimées  par  les  épithètes  les  plus  variées,  tout  en  ouvrant 
à  l'imagination  des  horizons  sans  bornes,  refuse  à  la  pensée 
ces  contours  nets,  fermes,  bien  arrêtés,  qui  sont  la  marque 
d'une  intelligence  disciplinée  et  d'une  raison  contenue  dans 
ses  limites.  Et  comme  la  langue  qu'on  répète  dès  le  berceau 
a  sur  la  direction  de  notre  pensée  une  immense  influence , 
elle  a  fait  des  Allemands  ce  peuple  de  chercheurs  infa- 
tigables, aussi  bien  dans  le  domaine  purement  intellectuel 
que  dans  le  domaine  religieux  ;  elle  les  a  placés  comme  à 
l'avant-garde  de  l'humanité  pour  explorer  toutes  les  régions 
de  l'intelligence,  essayer  tous  les  systèmes  et  ne  se  déclarer 
satisfaits  d'aucun.  .Rôle  glorieux,  mais  diflîcile  !  Et  ne  pour- 
rait-on soutenir  peut-être,  bien  que  ce  soit  incontestable- 
ment une  raison  secondaire,  qu'une  foi  précise  dans  ses  affir- 
mations et  invariable  dans  ses  formules  se  trouve  comme 
en  contradiction  perpétuelle  avec  les  tendances  d'un  tel 


LUTHER  439 

peuple  et  le  génie  d'un  tel  idiome  ?  Il  y  aurait  là  peut- 
être  Tune  des  explications  plausibles  de  cette  infériorité 
littéraire  des  régions  restées  fidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
Le  français,  au  contraire,  avec  sa  tendance  générale  et 
abstraite  plutôt  qu'individuelle  ou'  poétique,  est  la  langue 
faite  pour  donner  leur  formule  définitive  aux  vérités 
acquises.  Un  tel  idiome  vit  donc  en  bonne  harmonie  avec  . 
un  symbole  religieux,  parce  qu'il  est  lui-même  une  sorte 
de  symbole  des  grandes  vérités  du  sens  commun  ;  il  esf 
l'instrument  prédestiné  de  la  conciliation,  de  la  raison  et  de 
la  foi.  ^ 

Une  chose  non  moins  remarquable,  c'est  que  l'Allema- 
gne catholique,  privée  de  grands  littérateurs,  possède  au 
contraire  les  plus  grands  artistes  ;  que  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven  lui  appartiennent,  comme  si  son  génie,  con- 
trarié dans  son  essor  vers  les  lettres  et  la  philosophie, 
s'était  rejeté  vers  la  musique  comme  une  source  arrêtée  dans 
son  cours  et  qui  se  fraye  une  autre  issue.  Dans  la  peinture 
moderne,  quelques-uns  des  grands  noms  sont  protestants  ; 
mais  si  l'école  catholique  d'Overbeck  a  compté  des  disciples 
dans  toutes  les  communions  chrétiennes,  l'inspiration  pri- 
mitive du  maître  la  domine  encore  tout  entière  K 

Après  avoir  examiné  l'influence  de  Luther  sur  la  langue, 
sur  la  forme,  le  moule  extérieur  de  la  pensée  allemande, 
il  faut  aussi  dire  quelques  mots  de  la  révolution  qu'il 
o'péra  dans  le  monde  intellectuel  et  moral. 

Le  système  de  Luther,  malgré  de  nombreuses  contra^ 
dictions  de  détails,  est  parfaitement  conforme  à  la  plus 
rigoureuse  logique,  si  l'on  n'en  considère  que  les  traits 
essentiels.  Ces  deux  grands  principes  de  la  nécessité  de  la 

1  On  peut  citer  aussi  comme  Tune  des  gloires  artistiques  de  l'Allemagne 
catholique,  l'un  des  meilleurs  peintres  du  dix-huitième  siècle,  Raphaôl 
Mengs. 
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foi,  indispensable,  mais  seule  nécessaire  pour  être  sauvé» 
et  de  la  justification  par  les  mérites  du  Christ,  sans  tenir 
aucun  compte  de  la  valeur  des  œuvres  de  l'homme,  domi- 
nent toute  sa  théologie.  Ils  en  font  la  force  et  la  faiblesse. 
Ils  en  firent  d'abord  la  force  et  même  le  charme.  En 
présence  des  abus  qui  avaient  accompagné  la  vente  des 
indulgences,  ou  de  la  dévotion  étroite  et  superstitieuse 
qu'avaient  prêchée  quelques  moines  dégénérés,  une  multi- 
tude d'âmes  furent  séduites  par  ce  qu'il  y  a  de  simple  et 
de  viril  dans  cet  acte  unique  de  foi,  qui  remet  d'un  seul 
coup  à  la  Providence  divine  le  soin  de  toute  la  vie  et  laisse 
l'homme  s'avancer  d'un  pas  ferme  et  délibéré  sur  le  chemin 
qui  doit  le  mener  au  ciel. 

Le  sentiment  de  la  foi  fut  profond  chez  Luther  :  il  lui  a 
inspiré  des  pages  pleines  de  cette  éloquence  qui  désarmait 
parfois  la  sévérité  de  Bossuet.  Il  y  en  a  d'autres  pleines  de 
sensibilité  et  de  grâce  ;  j'en  connais  peu  de  plus  touchantes 
que  celle-ci  : 

«  J'ai  vu  naguère  deux  signes  au  cieL  Je  regardais  par 
€  la  fenêtre  au  milieu  de  la  nuit,  et  je  vis  les  étoiles  et 
<  toute  la  voûte  majestueuse  de  Dieu  se  soutenir  sans  que 
«  je  pusse  apercevoir  les  colonnes  sur  lesquelles  le  Maître 
«  avait  appuyé  cette  voûte.  Cependant  elle  ne  s'écroulait 
«  pas.  Il  y  en  a  maintenant  qui  cherchent  ces  colonnes  et 
«  qui  voudraient  les  toucher  de  leurs  mains,  mais  comme 
«  ils  n'y  peuvent  arriver,  ils  tremblent,  se  lamentent  él 
«  craignent  que  le  ciel  ne  tombe.  Ils  pourraient  les  ébranler 
«  que  le  ciel  n'en  bougerait  pas. 

«  Plus  tard  je  vis  de  gros  nuages,  tout  chargés,  qui  flot- 
«  talent  sur  ma  tête  comme  un  océan.  Je  n'apercevais  nul 
«  appui  qui  les  pût  soutenir.  Néanmoins,  ils  ne  tombaient 
^<  pas,  mais  nous  saluaient  tristement  et  passaient.  Et 
«  comme  ils  passaient,  je  distinguai,  dessous  la  courbe  qui 
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<  les  avait  soutenus,  un  délicieux  aro-en-ciel.  Il  était  sans 
«  doute  bien  délicat,  bien  mince,  et  Ton  devait  trembler 
*  pour  lui  en  voyant  la  masse  des  nuages.  Cependant  cette 
«  ligne  aérienne  suffisait  pour  porter  cette  charge  et  nous 
«  protéger.  Nous  en  voyons  toutefois  qui  craignent  le  poid^ 
«  des  nuages,  et  ne  se  fient  pas  au  léger  soutien  ;  ils  vou- 
«  draient  bien  en  éprouver  la  force,  et,  ne  le  pouvant,  ils 
«  craignent  que  les  nuages  ne*  fondent  et  ne  nous  abîment 
«  dans  leurs  flots....  Notre  arc-en-ciel  est  faible,  leurs 
4c  nuages  sont  lourds.  Toutefois  la  fin  jugera  de  la  force  de 
«.  l'arc.  » 

Mais  cette  admirable  poésie  ne  dissimulait  que  pour  un 
momeîit  le  vice  de  la  doctrine.  Si  la  foi  peut  tout,  si  les 
œuvres  ne  sont  rien,  il  est  indifierent  que  l'homme  soit  bon 
ou  mauvais.  Il  vaut  même  presque  mieux  qu'il  soit  mau- 
vais. La  grandeur  de  son  indignité  ne  fera  que  mieux  écla-! 
ter  l'immensité  de  la  miséricorde  divine. 

«  Aussi  sois  pécheur  et  pèche  fortement  ^  ;  mais  aie  en- 

<  core  plus  forte. gonfiance  et  réjouis- toi  en  Christ,  qui  est 
«  le  vainqueur  du  péché,  de  la  mort  et  du  monde.  Il  faut 
«  pécher,  tant  que  nous  sommes  ici.  Cette  vie  n'est  point 

<  le  séjour  de  la  justice;  non!  nous  attendons,  comme  dit 
«  Pierre,  les  cieux  nouveaux  et  la  terre  nouvelle  où  la  jus- 
€  tice  habite-  » 

La  théorie  de  la  prédestination  est  une  conséquence 
logique  de  cette  doctrine  ;  car  si  la  bonté  de  Dieu,  suffisante 
pour  laver  les  plus  noires  souillures,  refuse  de  s'appliquer 
à  quelques  pécheurs,  en  un  mot,  s'il  y  a  des  damnés,  il  faut 
que  volontairement,  de  toute  éternité,  Dieu  ait  détourné 
d'eux  sa  face  et  prémédité  en  quelque  sorte  de  leur  retirer 
le  bénéfice  de  son  sang  répandu.  Là  doctrine  de  la  prédes- 

1  Pecca  fortiter.  Lettre  à  Mélanchthon. 
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tination  entraine  la  suppression  de  la  liberté.  Car  Dieu  seul 
devenant  ainsi  Fauteur  du  salut  ou  de  la  perte  des  âmes,  il 
serait  absurde  de  leur  laisser  la  responsabilité  de  leurs 
actes.  H  y  a  donc  sur  la  terre  des  élus  par  force,  qui  mal-* 
gré  leurs  passions,  leurs  .crimes  mêmes,  passeront  sans 
transition  du  péché  à  la  béatitude  céleste  ;  d'aujkres  qui, 
malgré  leurs  vains  efforts,  marqués  dès  le  sein  de  leur 
mère  du  sceau  de  la  réprobation,  sont  déjà  sur  la  terre  sous 
la  puissance  des  démons,  en  attendant  qu'ils  deviennent 
leur  proie  après  la  mort. 

C'est  ce  qui  explique  les  passages  si  nombreux  où  Luther 
voit  répandus  dans  le  monde  plus  de  diables  que  n'en  ont 
pu  rêver  les  plus  sombres  imaginations  du  moyen  âge.  Ces 
passages  étonnent,  déconcertent  le  penseur  moderne  quand 
ils  ne  le  font  pas  sourire.  Us  sont  parfaitement  à  leur 
place  dans  sa  théologie,  et  découlent  naturellement  de  ses 
principes. 

«  Il  y  a,  dit-il,  dans  beaucoup  de  pays,  des  lieux  où 
<  habitent  les  diables  ;  la  Prusse  a  un.  grand  nombre  de 
^  mauvais  esprits...  Dans  mon  pays,  il  y  a  un  étang,  où, 
«  si  l'on  jette  une  pierre,  il  s'élève  un  grand  orage,  et 
«  tout  le  pays  tremble  à  l'entour.  C'est  une  habitation  de 
«  diables  qui  y  sont  prisonniers  ^  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  quelques-uns  de  ces  pas- 
sages, c'est  le  mélange  bizarre  de  la  crédulité  et  de  l'esprit 
novateur.  Luther,  demeuré  superstitieux,  n'en  est  pas  moins 
pamphlétaire.  Le  trait  suivant  en  est  un  singulier  exemple. 


^  Propos  de  table.  Bien  que  les  Tischreden  soient  rejetés  par  un  cer- 
tain nombre  de  critiques,  et  qu'on  les  récuse,  non  sans  justice,  quand  les 
adversaires  de  Luther  veulent  y  chercher  l'expression  exacte  et  la  fo^' 
mule  rigoureuse  de  ses  opinions  théologiques,  l'historien  peut  se  servir  de 
ce  livre  pour  reconstituer  la  figure  de  Luther.  Le  réformateur  y  apP*" 
ràît  tel  qu'il  fut  jugé  par  ses  contemporains  ;  on  y  trouve  son  image  telle 
que  la  tradition  Ta  faite  et  l'a  consacrée. 
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«  Des  moines  conduisaient  chez  eux  un  possédé.  Le  diâ- 
«  ble,  qui  était  en  lui,  dit  aux  moines  :  0  mon  peuple, 
«  que  t*ai-je  fait?  Pqpule  meicSy  quid  fed  tibi  ^  ?  » 

Enfin  une  dernière  conséquence  est  la  diminution  fatale 
de  l'esprit  de  prière  :  étrange  obstacle  contre  lequel  le  ré- 
formateur sentit  qu'il  se  heurtait  sans  pouvoir  y  échapper. 
Si  nos  actes  sont  sans  valeur,  si  l'issue  de  notre  vie  est 
réglée  par  avance,  à  quoi  bon  implorer  à  chaque  instant  ce 
juge  qui  nous  a  assurés  de  sa  clémence,  où  ce  maître  im- 
pitoyable à  qui  il  est  inutile  de  demander  un  pardon? 

«  La  femme  du  docteur  lui  disait  un  jour  :  «  Seigneur 
«  docteur,  d'où  vient  que  sous  la  papauté  nous  priions  si 
*.  souvent  et  avec  tant  de  ferveur,  tandis  qu'aujourd'hui 
«  notre  prière  est  tout  à  fait  froide  et  que  nous  prions  ra- 
«  rement?  » — Le  docteur  répondit  :  «  Le  diable  pousse  sans 
«  cesse  ses  serviteurs  à  pratiquer  diligemment  son  culte.» 

C'était  se  tirer  d'affaire  en  habile  homme,  mais  ce  n'était 
point  résoudre  l'objection.  Luther  sentait  d'ailleurs  que  la 
prière  était  d'autant  plus  nécessaire  que  l'homme  dans  sa 
doctrine  restait  seul  en  présence  de  Dieu.  «  Prie  grande- 
c  ment,  écrit-il  à  Mélanchthon,  car  tu  es  un  grand  pécheur:» 
Cette  contradiction  de  ses  intentions  et  des  conséquences 
Iju'on  tirait  de  sa  théologie  pesait  lourdement  sur  lui,  sans 
qu'il  put  la  résoudre. 

Lés  générations  suivantes  l'ont  résolue  pour  lui.  L'esprit 
d'examen,  qu'il  avait  réveillé  sans  le  vouloir,  a  été  choqué 
de  ces  anomalies;  la  doctrine  de  Luther  a  été  examinée 
formule  par  formule  ;  et  chacun  rejetant  ce  qu'il  croyait 
contraire  à  sa  raison,  le  nom  de  Luther  n'est  plus  que  le 
symbole  de  l'indépendance  en  matière  de  foi  et  non  la  per- 
sonnification  d'une  croyance  précise  et  déterminée.  Luther 

»  Propos  de  table. 
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avait  pressenti  ce. mouvement  et  cherché  à  l'enrayer.  «  Le 
€  comment  nous  réussit  mal,  écrivait-il;  c'est  la  cause  de 
«  la  ruine  d*Adam.  —  Je  l'ai  dit  d'avance  au  docteur 
€  Pomer  :  celui  qui  après  ma  mort  méprisera  l'autorité  de 
«  cette  école  et  de  cette  Église,  celui-là  sera  un  hérétique 
«  et  un  pervers.  Car  c'est  d'abord  ici  que  Dieu  a  purifié  sa 
«  parole  et  l'a  de  nouveau  révélée.  »  Vaines  précautions! 
Cette  espèce  d'excommunication  anticipée  ne  devait  arrêter 
personne.  Aussi,  à  partir  de  Luther,  l'esprit  naturellement 
religieux  du  peuple  allemand  n'a  pour  trait  commun  qu'une 
tendance  générale  au  mysticisme.  Les  croyances  les  plus 
fondamentales,  la  notion  de  Dieu  elle-même/  deviennent  des 
opinions  individuelles,  qui  traduisent  au  dehors,  par  des 
formules  plus  poétiques  que  précises,  l'état  et  les  facultés 
d'une  âme,  mais  qui  ne  sont  point  le  lien  spirituel  et  moral 
d'une  société.  Toute  idée  religieuse  est  un  choix  libre,  spon- 
tané, personnel ,  auquel  concourent  toutes  les  puissances 
de  l'esprit,  l'imagination  autant  et  bien  plus  que  la  raison. 
Et  comme  l'imagination  a  des  combinaisons  infinies,  la 
multiplicité  et^  la  divergence  des  opinions  religieuses  seront 
si  bien  l'état  habituel  des  intelligences,  qu'elles  paraîtront 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre  en  être  l'état  normal. 

Ces  conceptions  essentiellement  individuelles  sembleront 
aussi  pénétrer  plus  profondément  l'âme  de  l'homme  que 
les  symboles  naïvement  acceptés  dans  l'enfance,  et  con- 
servés dans  l'âge  mûr  comme  un  héritage  sacré.  La  foi  du 
catholicisme  est  comme  la  lumière  dont  on  jouit  en  sachant 
bien  qu'on  n'en  possède  pas  en  soi  la  source.  Au  contraire, 
ou  ne  peut  toucher  à  ces  croyances  privées  sans  anéantir 
tout  l'être  qui  les  a  conçues.  Elles  sont  l'homme  même. 
Mais  si  elles  sont  semblables  à  un  arbre  qui  a  des  racines 
profondes,  ne  peut-on  pas  dire  aussi  que  le  sol  qui  les  porte 
s'aperçoit  bien  vite  que  c'est  lui  qui  les  crée  et  le$  nourrit» 
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et  que  Thomme  sera  bien  vite  tenté  de  rapporter  à  lui- 
même  les  sentiments  d'adoration  qui  subsistent^  confusément 
dans  son  cœur?  Le  panthéisme  humanitaire,  Tadoration  de 
rhomme,  qui  est  le  dernier  mot  de  quelques  systèmes  alle- 
mands modernes,  est  en  germe  dans  la  doctrine  de  Luther; 
et  il  n'est  pas  difficile  de  rattacher  au  luthéranisme  par 
une  filiation  logique  certaines  théories  de  Hegel.  L'homme, 
chargé  de  trouver  lui-même  sa  foi,  devait  à  la  fin  abréger 
cette  longue  recherche  en  adorant  tout  simplement  Fhuma* 
nité.  Il  faut  plus  que  du  désintéressement  pour,  s'exclure 
•  d'un  culte  dont  on  est  à  la  fois  l'organisateur  et  le  pontife. 
Quand  on  est  le  seul  architecte  du  temple,  on  est  bien  près 
d'en  devenir  l'hôte  et  de  s'y  loger  soi-même. 

La  plupart  de  ces  conséquences,  si  importantes  pour 
l'avenir  intellectuel  de  l'Allemagne,  échappaient  au  réfor- 
mateur lui-môme,  aussi  bien  qu'à  ses  alliés  ou  à  ses  adver- 
saires. Un  seul  homme  en  vit  quelques-unes,  parce  qu'il 
assistait,  ou  rêvait  du  moins  d'assister  à  la  lutte  en  specta- 
teur désiûtéi'essé  ;  ce  fut  Erasme.  En  retrouvant  ce  grand 
nood,  nous  sommes  amenés  à  parler  des  rapports  des  réfor- 
mateurs avec  récolç  érudite  de  la  Renaissance,  et  nous 
rentrons  en  même  temps  dans  le  domaine  propre  de  l'his- 
toire littéraire. 


II 


LE    LUTHÉHANISME    EN    FACE  DE  LA  REKAIflP ANCE 

Tous  les  érudits  qui  n'embrassèrent  pas  la  Réforme  vi- 
rent simplement  doubler  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Ils  ne 
regagnèrent  pas  la  faveur  des  théologiens  et  s'aliénèrent  les 
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r^rmateurs.  Les  premiers  leur  reprochaient  d'avoir  ameaé 
tous  les  maux  de  TEglise,  les  seconds  ne  leur  pardonnaient 
pas  de  refuser  aux  idées  nouvelles  Tappui  de  leur  science  et 
l'autorité  de  leur  nom. 

Une  audacieuse  pantomime  jouée  devant  GharlesrQuint  à 
Augsbourg  peint  bien  l'Mat  des  esprits  sur  cette  question. 
On  fit  d'abord  paraître  un  personnage  en  costume  de  pro- 
fesseur et  portant,  de  peur  qu'on  put  s'y  méprendre,  son 
nom  écrit  sur  ses  vêtements;  c'était. Reuchlin.  Il  traîna 
sur  la  scène  une  ample  provision  de  bois  qu^il  y  entassa  en 
désordre.  Erasme  parut  ensuite  et  se  donna  beaucoup  de  • 
peine  poiir  construire  le  bûcher;  puis  cette  besogne  faite, 
se  retira  précipitamment.  Aussitôt  arrive  Luther  qui  met  le 
feu  au  bois  si  bien  arrangé  par  Erasmfe,  La  lueur  effraye 
alors  un  quatrième  personnage  revêtu  des  habits  impé- 
riaux, qui  tire  son  épée  et  frappe  sur  l'échafaudage  em- 
brasé; mais  ses  coups  ne  servent  qu'à  attiser  la  flamme. 
Enfin  un  dernier  acteur  couronné  d'une  tiare  se  précipite  , 
un  seau  d'eau  à  la  main.  Malheureusement  il  s'était  trompé, 
le  seau  était  plein  d'huile,  et  il  ne  réussit  qu'à  donner  à  ce 
feu  les  proportions  d'un  vaste  incendie. 

Cette  pantomime  n'était  certes  point  dépourvue  de  quelque 
vérité  historique;  mais  Reuchlin  et  Erasme  auraient  pu 
répondre  qu'en  attaquant  des  abus,  ils  n'avaient  point  pré- 
tendu ébranler  les  fondements  de  l'ordre  établi  et  changer 
la  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  coinplicité,  apparente  ou 
réelle,  des  érudits  avec  les  réformateurs  fut  la  grande  accu- 
sation que  dirigèrent  contre  eux  tous  leurs  anciens  adver- 
saires. Reuchlin  la  repoussa  en  s'attachant  publiquement 
au  catholicisme  ^  ;  Hutten  se  fit  gloire  d'y  donner  prise  en 

1  Reuchlin  mourut  d'ailleurs  peu  après  les  premiers  troubles  de  la  Hé; 
forme,  en  1522.  Parmi  les  humanistes  importants  qui,  à  l'exemple  de 
Reuchlin,  s'attachèrent  au  catholicisme,  on  peut  encore  citer  Vitus  Amer- 
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sout^iant  Luther  avec  ardeur;  Erasme ,  flottant  et  indéeis, 
finit  par  mourir  sans  avoir  pris  parti  entre  les  deux  cultes. 
Hutten  ne  vit  d'abord  dans  la  Réforme  qu'une  simple 
querelle  de  moines,  et  leur  souhaita  avec  dédain  de  se  dé- 
vorer entre  eux  ^  mais  il  comprit  bientôt  la  portée  du 
mouvement,  et  s'appliqua  à  le  seconder  de  tout  son  pou- 
voir. Le  dialogue  intitulé  Les  spectateurs  (Jmjdcientes) 
est  une  revue  satirique  de  la  diète  d'Augsbourg  en  1518,  et 
une  moquerie  du  peu  de  succès  qu'y  obtint  le  légat  apos- 
tolique Cajetan.  C'est  contre  Cajetan  qu'avait  été  dirigé 
déjà  l'année  précédente  le  pamphlet  de  la  Première  fièvre 
(Febris  priina).  Dans  ces  deux  livres,  Hutten  ne  faisait 
appel  qu'au  sentiment  national  de  l'Allemagne  en  attaquant 
ce  qu'il  appelait  les  exactions  romaines.  La  Seconde  Fiè^ 
vre  {Fehris  Secundo)  touche  déjà  à  la  discipline  en  atta- 
quant le  célibat  des  prêtres,  à  une  époque  où  Luther  ne 
songeait  pas  encore  à  soulever  cette  grave  question  ;  enfin, 
le  violent  factum  intitulé  Vadisctts  ou  la  Triade  romaine 
est  une  guerre  ouvertement  déclarée  au  catholicisme. 
Tous  ces  pamplets,  écrits  avec  une  violence  extrême,  atta- 
quent surtout  les  dérèglements  du  clergé  en  des  termes  qui 
bravent  eux-mêmes  toutes  les  lois  de  la  décence,  et  les 
adversaires  de  Hutten  eurent  raison  de  remarquer  que  cet 
âpre  censeur  des  vices  parlait  un  langage  qui  ne  rappelait 
que  trop  les  scandales  de  sa  propre  vie  2.  Hutten  avait  alors 


bach  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Amerbach  de  Bâle).  D'abord 
auditeur  de  Luther  et  de  Mélanchthon»  Vitus  Amerbach  abandonna  leur 
doctrine  et  mourut  en  1557  professeur  de  philosophie  à  l'université  d'In- 
golstadt. 

1  Consuraite  ut  consumamini.  Et  ailleurs  :  En  viros  theologos  im- 
pactis  mutuo  se  geminis  concerpentes.  »  (Epist.  ad  Willib.  Pir- 
kheimei\) 

s  Nous  avons  déjà  signalé,  au  chapitre  précédant,  le  dévergondage  d'ex- 
pression du  style  de  Hutten.  Faut-il-  rappeler  qu'un  de  ses  écrits,  rédigé 
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rompu  avec  la  cour  de  Mayence  ;  retiré  avec  ses  presses 
dans  son  manoir  de  Steckelberg,  il  s'y  passait  des  approba- 
tions exigées  pour  publier  des  livres,  et  se  moquait  des 
censures.  II  écrività  Luther  pour  entrer  en  relations  avec  lui. 
Leurs  deux  causes  semblaient  alors  se  confondre.  Les  trai- 
tés de  Luther  sur  U  Captivité  de  Babylone  et  sur  VAmé- 
lioration  du  Clergé  avaient  suivi  de  près  le  Vadiscus;  et 
quand  Luther  fit  brûler  à  Wittenberg  la  bulle  pontificale 
qui  le  condamnait,  Hutten  défendit  en  vers  et  en  prose  cet 
acte  de  révolte  ^ .  Les  passions  du  temps  prêtaient  à  ces 
écrits  une  faveur  qu'ils  ne  méritaient  guère  au  point  de  vue 
littéraire.  Le  mauvais  goût  déborde  dans  1(3  dialogue  comi- 
que de  Hutten  mtitulé  Le  Tueur  de  bulles  ^.  Il  n'en  fit 
pas  moins  le  tour  de  l'Allemagne. 

Cependant  Hutten  s'aperçoit  que  ses  factums  latins  ne 
s'adressent  qu'au  petit  nombre  des  lettrés.  Il  va  donc  re- 
noncer  presque  complètement  à  cet  idiome  savant,  et, 
chose  importante  pour  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, il  inaugure,  en  même  temps  que  Luther,  l'ère 
de  la  discussion  en  langue  vulgaire.  Dans  le  but  de  se 
créer  des  appuis,  il  semble  d'abord  «ne  vouloir  prendre  en 
main  que  la  cause  du  pouvoir  impérial  contre  les  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome.  Il  soutient  qtce  les  empereurs 
ont  toujours  eu  le  droit  de  faire  ou  de  déposer  le^ 
papes  ^;  on  il  veut  prouver  qice  les  papes  ont  toujours 

été  les  ennemis   des  empereurs   allemands  *;   mais 

• 

d'aprôs  sa  propre  expérience,  est  consacré  à  la  griande  maladie  du  temps, 
au  morbus  Gallicus?  Une  édition  moderne  de  ce  li^re  aété  donnée  par 
le  docteur  Potton  ;  Lyon,  ISfô. 

1  V.  1  a  pièce  de  vers  intitulée  Eœclamatio  in  incendium  Luthe- 
ranum, 

<  BuUicida,  dialogus  Luthericus. 

s  Dass  die  Kaiser  aUwegen  Gewali  die  Bàpst  auf-und-àbzusetsen 
gehabt^ 

*  Wie  die  Bàpst  aUtoeg  wider  die  Teutschen  Kaiser  gewest. 
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bientôt  il  rentre  sur  le  terrain  de  la  théologie,  par  sa  Com- 
paraison de  l'institution  des  papes  avec  l'enseignement 
de  Jésits-Christ  ^ .  Enfin,  transportant  le  pamphlet  du 
domaine  de  la  prose  dans  celui  de  la  poésie,  il  publie,  sous 
le  titre  de  Plainte  et  excitation  contre  les  papesy  un 
chant  populaire,  véritable  Marseillaise-luthérienne  qu'on 
pourrait  intituler  le  Chant  de  V audace,  si  Ton  considère  la 
la  violente  apostrophe  qui  le  termine  :  «  En  avant,  nous 
«  avons  Dieu  pour  nous;  qui  pourrait  donc  rester  chez  soi? 
«  Tai  osé;  voilà  ma  rime^.  > 

Nous  arrivons  avec  Htitten  à  cette  littérature  des  pam- 
phlets, si  abondants  au  seizième  siècle.  Ses  écrits  et  ceux 
de  Luther  en  furent  les  principaux  modèles,  suivis  par  une 
foule  innombrable  d'imitateurs.  Nous  avons  déjà,  en  trai- 
tant de  la  satire,  signalé  l'incroyable  grossièreté  et  le 
cynisme  de  ces  discussions,  et  montré  que  ces  défauts  les 
excluent  presque  nécessairement  d'une  histoire  littéraire. 
C'est  un  genre  qu'il  faut  indiquer  en  passant,  mais  dont 
on  ne  peut  traiter  ^.  On  doit  remarquer  encore  l'extrême 
inutilité  de  ce  système  de  polémique.  Un  torrent  d'injures 
n'a  jamais  pu  tenir  lieu  du  plus  faible  des  argiiments  sé- 
rieux. Luther  a  beau  s'écrier  dans  une  phrase  restée  célè- 
bre :  «  Mon  pape,  mon  petit  papelin,  vous  êtes  un  âhon  ;  » 
cela  ne  prouve  pas  plus  l'ignorance  de  Léon  X  que  la 
fausseté  du  catholicisme;  de  même  que  les  invectives  de 
ses  adversaires  catholiques  n'ont  pas  sans  doute  enlevé  à 

*  Vergleichung  der  Bâpst-ISatzung  gegen  der  Lehr  Jesu-Christi. 

-  \\'ohl  auf,  wir  haben  Gottes  Gunst. 

Wer  "wolt  in  solchen  bleiben  d'heim, 
Ich  ^abs  gewagt,  das  ist  mein  Beîm 

(Klag  und  Vermahnung  uoider  GewaU  des  JJapsla.) 

*  Non  ragioniara  di  lor,  ma  guarda,  e  passa. 

(Dante,  Inferno,  cant.  III,  47  } 

LITT.  AL.  21) 
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Luther  un  seul  de  ses  partisans  ;  Tunique  résultat  de  ces  que- 
relles fut  de  relarder  le.  progrès  littéraire  en  perpétuant  la 
rudesse,  et  je  dirais  presque  la  sauvagerie  des  mœurs.  Une 
seule  chose,  dans  ces  publications,  mérite  d'intéresser  le 
critique.  C'est  la  part  que  Tart  de  la  gravure  prend  à  ces 
guerres  de  plume  ;  c'est  la  naissance  de  la  caricature,  Tune 
des  formes  du  pamphlet  moderne.  J'ai  sous  les  yeux  un  de 
ces  libelles,  où,  sur  le  frontispice,  le  pape,  les  cardinaux  et 
les  moines  sont  représentés  avec  des  têtes  de  loups.  Ces 
têtes  sont  dissimulés  prudemment  pendant  que  les  loups 
errent  sur  la  prairie,  afin  de  mieux  attirer  les  oies  qui 
représentent  le  peuple  fidèle  ^.  Mais  une  fois  que  les  oies 
sont  prises  dans  le  filet,  toute  feinte  disparait  ;  on  s'em- 
presse de  les  plumer  et  on  les  croque  à  belles  dents.  Rien 
ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  ces  exemples. 

Hutten  avait  passé  complètement  du  camp  des  érudits, 
de  ce  qu'on  appelait  alors  Vhumanisme,  au  camp  de  la 
Réforme.  Des  violentes  provocations  de  ses  derniers  pam- 
phlets à  un  appel  aux  armes,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Il  s'as- 
socia bientôt  à  la  révolte  dirigée  par  Franz  Seckingen 
contre  l'archevêque  de  Trêves.  C'est  pour  servir  la  cause 
de  Seckingen  qu'il  publia  ses  derniers  paraphlet^^  tout 
en  prenant  une  part  active  à  la  lutte.  Erasme,  qui  chercha 
à  le  retenir,  n'aboutit  qu'à  s'attirer  des  invectives.  La 
mort  surprit  Hutten  au  moment  où  il  devenait  ainsi  l'un 
des  chefs  les  plus  compromis  de  la  guerre  civile  (1523). 

Injurié  par  Hutten,  Erasme  devait  l'être  bientôt  par  Lu- 

• 

^  C'est  ce  qu'expriment  ces  vers  inscrits  au-dessous  du  dessin  : 
Ain  ander  Hertz,  ain  ander  Klayd. 
Tragen  falsche  wolff  in  der  Hayd, 
Damit  sy  den  gensen  luppfen. 

ï  V.  les  deux  derniers  dialogues  de  Hutten  :  Les  Brigands  (Prœdones) 
et  la  Conversation  du  paysan  Karthans  avec  Seckingen^  Ce  dernier 
est  écrit  en  allemand. 
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ther.  Au  début  il  avait  vu  sans  déplaisir  le  moiue  de  Wit- 
tenberg  attaquer  des  abus  qu'il  avait  censurés  luiT-raème  ; 
mais  il  avait  été  bien  vite  alarmé  des  proportions  colossales 
que  prenait  la  lutte.  Se  tenir  à  l'écart  était  difficile.  Luther 
le  provoqua  par  une  lettre  flatteuse  à  sortir  de  sa  réserve  : 
«  Je  m'entretiens  sans  cesse  avec  toi,  Erasme,  lui  écrivait- 
«  il,  ô  toi!  notre  honneur  et  notre  espérance...  Car  quel 
«  est  l'homme  dont  Erasme  n'occupe  Tâme  tout  entière, 
«  qu'Erasme  n'instruise,  sur  qui  ne  règne  Erasme?  » 
Erasme,  sans  se  laisser  éblouir  par  ces  louanges,  répondait 
.'\  Luther  :  «  Il  me  paraît  qu'on  gagne  plus  par  la  modé- 
«  ration  que  par  la  passion...  Il  vaut  bien  mieux  écrire 
«  contre  ceux  qui  abusent  de  l'autorité  des  papes  que  contre 
«  les  papes  eux-mêmes  ;  il  en  est^  de  même  pour  les  rois. 
«  Et  quant  aux  écoles,  il  faut  moins  les  mépriser  que  les 
«  ramener  à  des  études  plus  saines.  »  Des  conseils  aussi 
raisonnables  ne  pouvaient  être  du  goût  de  Luther.  L'en- 
trainément  de  la  lutte  le  faisait  s'attaquer  à  tout  l'ancien 
ordre  de  choses,  aux  études  aussi  bien  qu'à  l'Eglise;  il 
était  alors  on  ne  peut  plus  excité  contre  la  scolastique,  et 
exhalait  sa  bile  en  un  bizarre  calembourg  par  lequel  il 
traitait  Aristote  de  fou  ^  La  correspondance  en  resta  à 
ce  premier  échange  de  lettres.  Le  mécontentement  de  Lu- 
ther augmenta  quand  il  apprit  qu'Erasme  menaçait  son 
imprimeur  Froben  de  ne  plus  lui  donner  ses  écrits  s'il  con- 
tinuait à  imprimer  ceux  de  Luther.  Le  mot  spirituel  et 
piquant  d'Erasme,  que  la  Réforme  finissait  comme  une 
comédie,  par  un  mariage  universel,  blessait,  bien  qu'ils 
prétendissent  le  contraire,  ces  prêtres  qui  s'étaient  affran- 
chis du  célibat  en  rompant  leur  vœux.  Une  querelle  était 


i  Narr  veut  dire  fou  en  allemand.  Luther,  confondant  cet  adjectif  et  le 
nom  du  grand  philosophe,  ne  l'appelait  plus  que  Naristote, 
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donc  imminente,  et  Erasme  était  vivement  sollicité  à  l'en- 
gager. Ses  amis  catholiques  le  pressaient  de  s'expliquer, 
ses  protecteurs  le  menaçaient  de  lui  retirer  leur  appui. 
Erasme,  qui  avait  horreur  des  polémiques  acerbes,  engagea^, 
la  lutte  sur  le  terrain  de  la  philosophie,  et  choisit  avec 
beaucoup  de  discernement  la  question  capitale  du  système 
de  la  Réforme,  celle  du  libre  arbkre.  Le  traité  De  Liber o 
arbitrio,  publié  en   1524,  exaspéra  d'autant  plus  Luther 
que  cette  discussion  élevée,  pressante,   modérée  dans  la 
forme,  pleine  d'excellents  arguments  dans  le  fond,  était  une 
censure  de  ses  procédés  non  moins  que  de  sa  doctrine.  11 
y   répondit  par    un  traité   du  Serf'arbitre  (De   Servo 
arbitrio).   Le  livre  de  Luther  est  fort  inférieur  à  celui 
d'Erasme.  Cest  un  amas  de  citations  qui  attestent  une  im- 
mense érudition  théologique,  où  les  textes  sont  torturés 
pour  en  faire  des  arguments  en  faveur  de  cette  étrange  doc- 
trine de  la  négation  de  la  liberté.   Les  arguments  sont  as- 
saisonnés d'outrages,  et  en  somme  l'ouvrage  est  faible.  On 
ne  gagne  jamais  rien  ni  à  sortir  des  bornes  de  la  modéra- 
tion ni  à  violer  les  lois  du  sens  commun. 
•    Erasme  lui-même  perdit  à  cette  polémique  ;  il  ne  sut  pas 
•  recevoir  avec  sang-froid  les  outrages  que  lui  adressait 
Luther.  Il  compara  sa  prose  à  celle   d'un  homme  ivre  ; 
€  Luther,  disait-il,  est  insatiable  d'injures  et  de  violences: 
«  c'est  comme  Oreste  furieux.  »  Erasme  sortit  de  son  ca- 
ractère  pour  renvoyer  à  Luther  ses   invectives.  Malheu- 
reusement, il  avait  affaire  à  forte  partie.  Vieux  et  affaibli, 
il  provoquait  les  emportements  d'un  sectaire  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  l'effervescence  du  succès.  Il  avait  oublié 
qu'il  ne  faut  toucher  qu'avec  précaution  à  ceux  qui  possè- 
dent le  triste  don  de  la  verve  des  injures.  Ces  luttes  compro- 
mirent le  repos  de  ses  derniers  jours;  il  dut  quitter  Bâle, 
qui  était  complètement  dominé  par  la  Réforme ,  pour  aller 
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S  établir  à  Fribourg  en  Brisgau.  A  Rome,  on  songeait  à 
récompenser  et  à  assurer  à  la  fois  sa  fidélité  à  l'Église  par 
le  don  du  chapeau  de  cardinal.  Erasme  refusa.  Il  persista  à 
rester  indépendant  entre  les  deux  partis,  déplorant  sur- 
tout la-  violence  des  luttes  dont  il  était  témoin,  et  les 
embarras  de  tout  genre  que  lui  suscitaient  les  combattants. 
Enfin,  revenu  à  Bâle  pour  surveiller  l'impression  de  son 
commentaire  de  VEcclésictste,  il  y  fut  surpris  par  la  mort 
en  1536.  Son  corps  resta  au  pouvoir  d'une  ville  réformée; 
et  le  grand  secret  de  son  âme,  son  adhésion  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  deux  cultes  qui  se  partageaient  l'Europe  chré- 
tienne, demeura  un  proljlème  pour  ses  contemporains  aussi 
bien  que  pour  la  postérité. 


III 


LE  LUTHÉRANISME   ET  E.A  E.ITTÉRATVRMC    ALLEMAND! 


La  mort  d'Erasme  semble  consommer  la  séparation  de 
la'Renaissance  et  de  la  Réforme.  Le  luthéranisme  comptera 
sans  doute  dans  ses  rangs  quelques  savants  laborieux  et 
estimables,  tels  que  Jérôme  Wolf  par  exemple,  ou  Conrad 
Wolfhart  ^  ;  mais  aucun  d'eux  ne  pourra  donner  aux 
études  cette  salutaire  impulsion  .qu'Erasme  avait  entrepris 


1  Jérôme  Wolf  (1516-1580),  bibliothécaire  àAugsbourg,  a  laissé  destra- 
ductionsi -latines  estimées  d'un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  parmi  les- 
quels %urent  Démosthènes,  Socrate  et  Épictôte.  —  Conrad  Wolfharr, 
connu  aussi  sous  son  nom  littéraire  dé  Lycosthène  (1518-1561),  fut  à  la  fois 
pasteur  et  professeur  à  l'université  de  Bâle.  Outre  des  éditions  assez  nom- 
breuses, on  a  de  lui  une  compilation  curieuse  intitulée  Prodigiorum  et 
ostentoimm  Chronicon. 
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de  leur  imprimer.  Mélançhthoa  seul  était  capable  de  con- 
tinuer cette  œuvre  ;  ses  goûts  et  la  douceur  de  sa  nature  le 
désignaient  bien  plus  pour  les  travaux  paisibles  et  les  jouis- 
sances délicates  de  Térudit,  que  pour  la  vie  agitée  et  pleine 
de  luttes  du  théologien.  Mais  ce  caractère  si  aimable  était 
complètement  dépourvu  d'initiative  et  d*énergie.  Il  était 
livré  sans  défense  aux  influences  qui  l'entouraient.  Entraîné 
dans  le  mouvement  de  la  Réforme,  il  essaya  sans  cesse  de 
le  modérer,-  sans  pouvoir  y  parvenir  ;  aussi  opposé  aux 
nouveaux  excès  qu'aux  anciens  abus,  et  retenu  surtout 
dans  le  camp  des  réformateurs  par  les  liens  d'amitié  qui 
l'unissaient  à  Luther.  Il  fut  resté  catholique  comme  son 
oncle  Reuchlin,  s'il  eut,  comme  lui,  vécu  entouré  d'amis 
orthodoxes;  et  on  sait  qu'interrogé  sur  la  vérité  de  la 
doctrine  nouvelle  par  sa  mère,  qui  allait  rendre  le  dernier' 
soupir,  il  la  laissa  paisiblement  s'éteindre  en  recevant  les 
consolations  de  la  religion  catholique.  On  surprend  plus 
d'une  fois,  dans  sa  correspondance,  le  regret  d'être  arraché 
par  les  nécessités  de  la  controverse  à  cet  enseignement  des 
lettres  anciennes,  vers  lequel  il  se  sentait  attiré.  Mais  la  po- 
lémique incessante  commandait  presque  chaque  jour  de  nou- 
veaux sacrifices.  Mélanchthon  cédait  en  soupirant.  D'autres 
n'avaient  pas  ses  scrupules,  et  se  précipitaient  tête  baissée 
dans  la  lutte  ^. 

L'activité  des  érudits  se  tourne  donc  presque  tout  entière 


*  Mélanchthon,  né  en  1497,  mourut  en  1560.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrages  littéraires  sa  Grammaire  latine  (1547),  livre  resté  longliemps 
classique,  sa  Grammaire  grecque  y  son  Traite'  de  rhe'torique;  |^ 
petit  livre  intitulé  :  Moralis  philosophiœ  Epitomey  où  il  semble  se  de- 
i^ager  des  préoccupations  théolo^iques  pour  s'attacher  simplementàc^*^^ 
philosophie  spiritualiste  et  chrétienne  que  prêchait  Erasme  ;  enfin  s*^ 
Déclamations.  —  Sur  les  limites  en  quelque  sorte  de  l'histoire  et  de  '* 
théologie  se  place  sa  biographie  de  Luther  :  Vita  Martini  Luthevi  or?" 
viter  expojita;  Erfurt,  1548. 
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du  côté  de  la  théologie.  Les  presses  semblent  ne  pouvoir 
suffire  à  éditer  les  traités,  les  dissertations,  les  libelles  ; 
mais' de  cette  vaste  et  confuse  fermentation,  où  Ton  agite 
tant  d'idées,  il  ne  sortira  point  de  beaux  livres.  Les  théo- 
logiens de  la  Réforme,  tout  en  faisant  fréquemment  appel 
aux  passions  populaires,  tout  en  fixant  la  langue  par  la^ 
diffusion  de  la  Bible,  tracèrent  entre  la  foule  et  eux  une 
ligne  de  démarcation  profonde,  en  se  renfermant  dans  des 
controverses  subtiles  auxquelles  le  peuple  restait  étranger 
et  indifierent.  La  langue  était  créée  ;  et  pourtant  on  ne  son- 
geait pas  à  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  de  cet  idiome 
en  le  consacrant  à  quelque  sujet  véritablement  national. 
Aussi  il  n'est  rien  resté  de  ces  œuvres  presque  innombrables 
qu'ont  enfantées  les  discussions  de  ce  temps. 

L'historien  de  l'Eglise  a  seul  besoin  de  connaître  les 
noms  d'Osiander,  de  Cruciger,  de  Spalatin,  de  Capiton,  de 
Bucer,  d'Œcolampade,  et  tant  d'autres  aujourd'hui  oubliés. 
La  théologie  elle-même  n'a  pour  tous  ces  livres  poudreux 
qu'un  intérêt  fort  rétrospectif.  Les  questions  ont  changé  ; 
la  lutte  est  engagée  sur  un  tout  autre  terrain,  et  cette  arène 
de  la  Réforme,  si  pleine  jadis  de  mouvement  et  de  bruit, 
ressemble  aux  ruines  de  ces  amphithéâtres  romains  dont  les 
pas  de  quelques  touristes  troublent  seuls  le  silence.  Même 
les  livres  de  Luther  et  ceux  de  Mélanchthon  ont  bien 
perdu  de  leur  importance  depuis  que  le  luthéranisme  a 
cessé  de  prétendre  à  être  un  corps  de  doctrines. 

L'histoire  elle-même,  malgré  l'immense  intérêt  que  pré- 
sentait le  récit  des  événements  d'une  période  aussi  agitée, 
malgré  le  nombre  assez  considérable  des  écrivains  qui  se 
sont  essayés  en  ce  genre,  n'a  pas  donné  à  l'Allemagne  du 
seizième  siècle  un  seul  grand  prosateur.  Le  plus  illustre  des 
historiens  protestants  a  d'ailleurs  dédaigné  la  langue  vul- 
gaire pour  la  langue  latine.  C'est  Sleidan,  l'auteur  d'une 
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Histoire  universelle  des  quatre  monarchies  du  monde^ 
et  le  rédacteur  éloquent,  mais  passionné,  àQ%  Mémoires  sur 
la  situation  de  la  religion  et  de  VÉtat  pendant  le  règne 
de  Charles-Quint  ^.  Sa  prose  éloquente  l'a  fait  surnommer 
le  Tite-Live  de  l'Allemagne.  Il  eut  mieux  fait  de  se  servir  de 
la  langue  de  Luther  que  d'imiter  les  harmonieuses  périodes 
de  l'écrivain  latin.  Les  catholiques  ne  peuvent  guère  lui 
opposer  que  Gochlaeus,  l'un  des  théologiens  qui  prirent  une 
part  active  aux  controverses  de  la  Réforme,  et  qui  lui  est 
bien  inférieur  sous  le  rapport  du  talent  et  du  style.  Gochlaeus 
a  laissé  une  Vie  de  ThéodoyHc  le  Grand  ^  et  une  Histoire 
des  Hussites  ^.  Ce  dernier  sujet  avait  pris,  pendant  les 
luttes  religieuses  causées  par  le  protestantisme,  un  intérêt 
tout  à  fait  actuel.  Les  deux  partis  considéraient  Jean  Huss 
et  ses  sectateurs  comme  les  véritables  ancêtres  des  luthé- 
riens. Les  polémiques  du  temps  attiraient  donc  nécessaire- 
ment l'attention  sur  ce  sanglant  épisode  des  querelles  reli- 
gieuses du  moyen  âge.  Gochlœus,  dans  V Histoire  des 
Hussites,  met  donc  au  service  d'une  autre  cause  la  même 
ardeur  passionnée  qui  entraînait  Sleidan  dans  ses  Mémoi- 
res; mais  l'un  et  l'autre,  en  se  servant  d'une  langue  morte, 
se  sont  écartés  de  leur  but  et  ont  amoindri  leur  puissance. 
Les  œuvres  historiques  en  langue  vulgaire  sont  plutôt 


i  De  quatiMr  summis  imperiiSy  babylonico^  persico,  grœco  et 
romano  lib,  III;  Strasbourg,  1536.  —  Sleidan,  dont  le  véritable  nom 
est  Jean  Philipson,  né  en  1506  dans  Télectorat  de  Cologne,  à  Schleide  (d'où 
son  nom  littéraire  de  Sleidanus),  vécut  quelque  temps  en  France,  puis  se 
Ûxa  à  Strasbourg,  où  il  mourut  en  1556. 

•  De  statu  religionis  et  rei  puhlicœy  Carolo  Quinto  Cœsare,  Corn- 
mentarii;  Strasbourg,  1555. 

s  Vita  Theodorici  régis  Ostrogothorum;  Ingolstadt,  1544. 

*  Historiée  Hussitarum  lib,  XII,  1549.  —  Gochlaeus,  né  à  Nurem- 
berg en  1479,  est  mort  à  Breslau  en  1552.  —  La  guerre  des  Hussites  a 
été  retracée  aussi  en  allemand,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
par  Zacharias  Théobald,  dont  l'ouvrage  parut  à  Wittenberg  en  1610. 
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des  chroniques  que  des  livres  savamment  composés.  Le 
charme  n'en  est  souvent  que  plus  grand  à  la  lecture  de  ces 
récits  qui,  sans  pouvoir  exercer  sur  la  langue  une  influence 
décisive,  ont  pour  la  critique  moderne  la  valeur  d'un  té- 
moignage sincère.  La  Suisse  figure  au  premier  rang  dans 
cette  littérature  naïve.  Elle  possède  même  le  seul  de  ces 
narrateurs  qui  puisse  prétendre  au  titre  d'historien.  Déjà, 
an  quinzième  siècle,  Conrad  Justinger,  Frickart,  de  Brugg, 
et  Diebold  Schilling,  de  Soleure,  avaient  écrit  les  annales*de 
leur  pays  :  au  seizième  siècle,  le  médecin  Valérius  Anselme, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Ryd  de  Rothweil,  et  l'un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  Réforme  en  Suisse,  -reçut,  en 
1529,  du  sénat  de  Berne  la  mission  d'écrire  l'histoire  de  la 
ville;  il  mourut  en  1540,  laissant  une  curieuse  chronique 
qui  eipbrasse  toute  la  période  comprise  entre  1032  et  1526. 
Au-dessus  de  tous  ces  chroniqueurs  se  place  ^gidius  Tschu- 
di,  né  à  Glaris  en  1505.  C'est  une  des  plusgrandes  figures  de 
son  temps.  Élevé  à  Bâle  sous  Ip.  direction  de  son  compatriote 
Henri  Loriti,  qu'on  désigne  plus  ordinairement  par  son 
nom  littéraire  de  Glareanus  ^.  il  fit  des  langues  anciennes 
et  des  mathématiques  une  étude  profonde  qu'il  alla  com- 
pléter à  l'univéfrsité  de  Paris.  Mêlé  aux  querelles  religieuses 
de  son  temps,  il  s'attacha  fermement  au  catholicisme,  tout 
en  portant  dans  ces  luttes  un  esprit  de  modération  et  de 
tolérance  qui  le  rendit  souvent  l'arbitre  des  deux  partis. 
Élevé  aux  charges  les  plus  importantes  de  son  canton,  il 
réussit  à  préserver  son  pays  de  la  guerre  civile.   11   dut 


1  Henri  Loriti  Glareauus,  né  en  1488,  professa  à  Bàle  en  1515  et  ensei- 
gna les  beUes-lettres  à  Paris,  au  collège  de  France,  de  1521  à  1529.  Il 
professa  ensuite  l'histoire  à  Fribourg  en  Brisgau.  11  mourut  en  1563,  lais- 
sant de  nombreux  ouvrages  d'érudition  et  des  commentaires  sur  les  au- 
teurs anciens.  Son  poëme  latin  intitulé  :  Helvetiœ  descriptio,  a  peut-être 
inspiré  à  Tschudi  la  pensée  de  son  livre  de  la  Rhétie  Alpique. 
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cependant  s'éloigner  en  1562,  chasse  par  le  triomphe  d*one 
fraction  violente  du  parti  de  la  Réforme  ;  mais  ses  com- 
patriotes le  rappelèrent  bientôt  parmi  eux.   Il  mourut  à 
.  Glaris  en  1572. 

De  toutes  les  oeuvres  de  Tschudi ,  son  intéressante 
description  de  la  Suisse,  intitulée  lB.BhétteAlpiqiie{Alpisch 
Rhetid)y  est 'la  seule  qui  parut  de  son  vivant;  encore  fut-elle 
imprimée  à  son  insu.  Travailleur  infatigable,  il  a  laissé 
uiSe  prodigieuse  quantité  de  manuscrits  et  de  documents 
dont  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  {emps  de  tirer  parti.  Sa 
Chronique  Suisse  embrasse  l'histoire  de  la  Confédération 
helvétique  depuis  ses  origines  jusqu'en  1477.  A  partir  de 
cette  date  jusqu'en  1570,  ce  ne  sont  plus  que  des  documents 
rassemblés  sans  que  l'auteur  ait  pu  mettre  la  dernière 
main  à  son  livre;  mais,  çà  et  là,  quelques  parties  plus  par- 
faites montrent  qu'il  pouvait  s'élever  au  véritable  langage 
de  l'histoire.  Les  meilleurs  juges  ne  s'y  sont  pas  trompés; 
ils  ont  peut-être  même  un  peu  exagéré  leurs  éloges; 
Goethe  faisait  grand  cas  de  la  chronique  de  ^Tschudi,  et 
Schiller,  au  moment  où  il  écrivait  son  Guillaume  TelU 
croyait  retrouver  dans  ces  vieux,  récits  quelque  chose  de  la 
simplicité  d'Hérodote  et  de  la  poésie  d'Homère. 

Dans  l'Allemagne  proprement  dite  nous  trouvons,  parmi 
les  plus  intéressantes  chroniques,  la  Vie  du  Chevalier 
Goetz  de  Berlichingen  écrite  par  lui-menuet  L'existence 
si  agitée  de  cet  homme  brave  et  loyal,  mais  dépourvu  de 
sens  politique,  est  naïvement  retracée  dans  ces  pages.  Ce 
sont  bien  là  de  véritables  mémoires,  tels  qu'ils  devraient 
être  toujours  écrits.  Cette  biographie  est  un  résumé  simple, 
sans  prétention,  des  événements  contemporains  et  des  sen- 
timents qu'ils  ont  fait  naître  dans  l'àme  de  l'écrivain.  La 
Chronique  de  Bavière,  de  Jean  Turnmayer,  qui  changea, 
selon  la  coutume  du  temps,  son  nom  germanique  contre 
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celui  d' Aventinus ,  atteste  une  grande  connaissance  des 
sources  et  des  documents,  en  même  temps  qu'un  esprit 
critique  assez  avancé  pour  le  siècle  où  il  écrivit  ^  La 
Chronique  des  Turcs,  et  la  Bible  historique  ^.  de  Sébas- 
tien Franck,  ont  aussi  une  véritable  valeur.  Partisan  de  la 
Réforme,  plus  avancé  même  que  certains  réformateurs,  ce 
qui  lui  attira  non  moins  de  persécutions  de  la  part  des 
théologiens  protestants  que  de  défaveur  auprès  des  ortho- 
doxes, Sébastien  Franck  s'efforce  cependant  d'être  impartial. 
«  Je  ne  suis,  dit-il,  l'esclave  d'aucune  secte  ni  d'aucun 
«  maître,  au  point  d'empêcher  mon  cœur  d'avoir  de  la 
«  sympathie  pour  tous  les  hommes  pieux,  lors  même  qu'ils 
«  se  seraient  trompés  en  des  choses  qui  ne*sont  point  né- 
«  cessaires  ;  je  ne  jure  sur  la  parole  de  personne,  si  ce 
«  n'est  sur  celle  de  Christ,  mon  Dieu  et  mon  médiateur, 
»  auquel  seul  je  soumets  avec  obéissance  toute  ma  rai- 
«  son  3  >.  Ce  sont  de  nobles  paroles  et  des  sentiments  assez 
rares  au  seizième  siècle.  Il  y  a  donc  eu  parmi  les  histo- 
riens de  ce  temps  de  sérieux  et  fermes  esprits  ;  mais  aucun 
d'eux  n'a  été  assez  grand  pour  fonder  d'une  manière  défini- 
tive, avec  le  genre  historique,  la  véritable  prose  allemande. 
La  traduction  de  la  Bible  par  Luther  reste  donc  le  seul 


1  Aventinus,  né  en  1477,  mort  en  1534,  a  écrit  aussi  une  Histoire  des 
origines  de  la  ville  de  Ratisbonne,  et  un  livre  sur  l'art  militaire  chez 
les  Romains  :  Bas  altrômisch  Kriegsregiment.  Sa  Chronique  de  Ba- 
vière avait  d'abord  été  rédigée  en  latin  ;  mais  lui-môme  la  traduisit  en 
allemand. 

*  Chronica^  Zeythuch  und  Geschichtbibel  von  anbegyn  bis  auf  das 
Jahr  1531  ;  Strasbourg,  1531.  —  Sébastien  Franck,  né  à  Donauwertb  en 
1500,  mourut  à  Bâle  en  1545. 

3  Ich  bin  keiner  sect  oder  menschen  auff  erden  also  gefangen,  dass 
mir  nit  zuo  gleich  aile  frumme  zuo  hertzen  gefallen,  ob  sie  schôn  in  vil 
unnôtigen  st'ucken  ein  fâlgriff  thuond  ;  und  bin  in  keines  menschen  wort 
geschworen,  dann  Ghristi,  meines  Gottes  und  mittlers,  in  des  gehorsam 
mein  vernunflTtallein  gefangen  nimm.  —  (Préface  de  la  Bible  historique,) 
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grand  monument  de  la  langue  nationale,  parce  que  seule 
parmi  les  productions  de  ce  temps,  elle  est  l'ouvrage  d'un 
homme  de  génie.  Les  entraves  mêmes  que  le  texte  sacré 
opposait  aux  écarts  de  l'imagination  de  Luther,  la  néces- 
site  de  suivre  pas  à  pas  le  sens  des  Ecritures,  fit  disparaître 
dans  cette  œuvre  la  plupart  des  défauts  de  son  auteur,  et 
ne  lui  permit  de  mettre  en  lumière  que  les  meilleures  qua- 
lités de  son  esprit.  L'audace  d'expression  du  pamphlétaire, 
à  la  fois  excitée  et  contenue  dans  ce  travail,  ne  fut  plus  que 
la  salutaire  hardiesse  d'un  écrivain  heureusement  inspiré. 
Avec  Luther  la  langue  allemande  fait  pour  la  première 
fois  preuve  de  cette  flexibilité,  de  cette  souplesse  qui  s'a- 
daptera aux  mille  nuances  des  idiomes  les  plus  divers.  La 
majesté  et  la  familiarité  de  la  Genèse,  l'inspiration  lyrique 
des  psaumes,  la  forme  brève,  concise,  parfois  éniguiatique 
des  livres  sapientiaux,  la  suavité  des  récits  de  l'Evangile  y 
sont  rendues  avec  un  égal  bonheur. 

Les  cantiques  de  la  Bible  devaient  servir,  de  modèles  à 
toute  une  poésie  religieuse  nouvelle,  qui  est  ce  que  la  Ré- 
forme a  produit  de  plus  original  et  de  plus  grand  dans  le 
.monde  des  lettres.  Luther  lui-même  était  un  excellent 
musicien  en  même  temps  qu'un  poëte.  Il  comprit  de  bonne 
heure  la  force  immense  que  la  musique  et  le  chant  populaire 
pouvaient  mettre  au  service  de  sa  doctrine.  D'ailleurs  en 
remplaçant  par  une  liturgie  nationale  les  anciennes  prières 
latines,  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  du  culte.  Le  chant  est 
la  forme  presque  nécessaire  de  la  prière  commune,  et  bien 
que  la  prose  allemande,  avec  ses  intonations  graves,  son 
rythme  parfaitement  accentué,  se  prête  très-bien  à  une  mé- 
lopée analogue  au  plain-chant  de  l'Église  catholique,  la  li- 
berté même  de  cette  liturgie  nouvelle  ouvrait  un  vaste 
champ  à  l'inspiration  personnelle  du  poëte.  Les  chants 
ainsi  composés  au  seizième  siècle  sont  presque  innombra- 
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bles  ^  ;  on  en  compte  environ  vingt  mille  ;  et  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  une  évaluation  complète.  C'est  assez  dire 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  aucune  valeur  littéraire.  Il 
y  a  là  pourtant  un  grand  mouvement  national,  et  quelques 
inspirations  dignes  de  la  poésie  biblique. 

On  attribue  à  Luther  trente-sept  cantiques  dont  quelques- 
uns  ne  sont  que  des  imitations  de  psaumes,  ou  de  libres  pa- 
raphrases d'anciennes  hymnes  de  l'Eglise.  La  langue  en 
est  en  général  forte  et  harmonieuse  ;  les  mélodies  ont  été 
quelquefois  composées  sous  ses  yeux,  et  d'après  ses  conseils 
par  deux  ijiusiciens  de  ses  amis,  Rupf  et  Walther  2.  Lui- 
même  les  chantait,  dit-on,  avec  force  et  avec  charme. 
«  Sous  ce  rapport,  s'écrie  Henri  Heine,  il  a  aussi  mérité 
«  son  surnom  de  Cygne  d'Eisleben.  Mais  il  n'était  rien 
«  moins  qu'un  doux  cygne  dans  certains  chants  où  il  ra- 
«  nime  le  courage  des  siens,  et  s'exalte  lui-même  jusqu'à 
«  la  plus  sauvage  ardeur.  Le  chant  avec  lequel  il  entra  à 
«  Worms,  suivi  de  ses  compagnons,  était  un  véritable 
«  chant  de  guerre.  La  vieille  cathédrale  trembla  à  ces  sons 
«  nouveaux,  et  les  corbeaux  furent  effrayés  dans  leurs  nids 
«  obscurs  à  la  cime  des  tours.  Cet  hymme,  la  Marseillaise 
«  de  la  Réforme,  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa  puissance 
«  énergique,  et  peut-être  entonnerons-nous  bientôt  dans 
«  des  combats  semblables  ces  paroles  retentissantes  et  bar- 
«  dées  de  fer  ^.  » 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  à  cette  ardente  expression 
de  l'enthousiasme  d'un  sceptique  moderne.  Sans  s'associer 


1  V.  la  collection  de  Wackernagel,  intitulée  Protestantische  Kirchen" 
lieder. 

»  Walther  était  maître  de  chapelle  de  Télecteur  de  Saxe;  parmi  les 
autres  musiciens  célèbres  en  ce  temps  qui  firent  la  mélodie  des  cantiques 
chantés  dans  les  églises  protestantes,  on  peut  encore  citer  George  Weber, 
chantre  à  Naumbour^,  et  Jean  Steuerlein,  bourgmestre  de  Meiningen. 

3  Henri  Heine,  De  V Allemagne,  t.  I,  V*  partie. 
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complètement  à  ses  hyperboles,  il  faut  reconnaître  que  la 

■ 

poésie  qui,  à  trois  siècles  de  distance,  malgré  la  différence 
des  temps  et  des  opinions,  peut  remuer  aussi  profondément 
l'âme  d'un  homme  moderne,  a  droit  de  prendre  place  parmi 
les  chefs-d'œuvres.  Le  Choral  de  Luther  retentit  bien 
en  effet  avec  la  même  énergie  au  'Siècle  dé  la  Réforme  que 
la  Marseillaise  au  temps  de  la  Révolution  française;  et  si 
les  paroles  de  cet  hymne  célèbre  ont  l'accent  d'une  foi  pro- 
fonde, elles  s'avancent  bien  aussi,  suivant  la  pittoresque 
image  d'Henri  Heine,  comme  des  guerriers  bardés  de  fer. 
Qu'on  se  représente  l'effet  que  dut  produire  le  hardi  nova- 
teur, comparaissant  à  la  diète  de  Worms  au  milieu  d'une 
foule  immense  qui  répétait  comme  d'une  seule  voix  ce  can- 
tique plein  d'audace  ot  de  passion. 

«  Notre  Dieu  est  une  bonne  forteresse,  une  épée  et  une 
«  bonne  armure.  Il  nous  délivrera  de  tous  les  dangers  qui 
«  nous  menacent  à  présent.  Notre  ennemi,  le  vieux  et  mé- 
«  chant  démon,  nous  en  veut  aujourd'hui  sérieusement. 
«  Une  grande  puissance  et  beaucoup  de  ruse  lui  donnent 
«  une  armure  formidable  ;  il  n'y  a  pas  son  pareil  au  monde. 

«  C'en  est  fait,  notre  bras  ne  peut  rien;  nous  verrons 
«  bientôt  notre  perte.  Mais  quoi  !  l'homme  de  vérité  com- 
«  bat  pour  nous.  Dieu  lui-même  l'a  choisi.  Veux-tu  savoir 
«  son  nom?  C'est  Jésus-Christ,  le  Dieu  des  armées.  Il  n'y  a 
«  pas  d'autre  Dieu  que  lui,  il  restera  maître  du  champ  de 
«  bataille. 

«  Quand  même  le  monde  serait  plein  de  démons,  s'ils 
«  voulaient  nous  dévorer,  il  n'y  a  pas  à  se  mettre  en  peine; 
«  nous  réussirons  cependant*  Le  prince  de  ce  monde,  en 
«  dépit  de  son  air  terrible,  ne  nous  fera  pas  de  mal.  Il  est 
«  jugé,  et  un  seul  petit  mot  le  renverse. 

«  Il  faut  qu'ils  nous  laissent  parler,  et  pour  cette  permis- 
«  sion  nous  ne  dirons  pas  merci.  Le  Verbe  est  parmi  nous 
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«  avec  son  esprit  et  ses  dons.  Qu'ils  nous  prennent  notre 
«  corps ,  nos  biens,  notre  honneur,  nos  enfants  et  nos 
«  femmes  ;  laissez -les  faire  ;  ils  n  y  gagneront  rien  ;  à  nous 
«  restera  l'empire  ^  » 

Cette  véhémente  inspiration  tourne  quelquefois  à  l'in- 
jure, comme  dans  la  chanson  de  Jt/das,  dirigée  contre  le 


1  Ëin  feste  Burg  ist  uusrer  Ghott, 

Ëin  gut4  wehr  und  waifen  ! 
Er  hilfTt  uns  frey  aus  aUer  not. 
Die  uns  itzt  hat  betrofien. 

Der  ait  bose  feind 
Mit  ernst  ers  itzt  meint  ; 
Gros  macht  und  viel  list 
Sein  grausam  rtlstung  ist  ; 
Âuff  erd  ist  nichts  seins  gleichen. 

Mit  unser  macht  ist  nichts  gethan  ; 
Wir  sini  gar  bald  verloren. 
Es  streit  fttr  uns  der  rechte  man, 
Den  Gott  hat  selbs  erkoren. 

Fragstu  wer  der  ist  : 
Ër  heisst  Jhesus  Christ, 
Der  Ilerr  Zebaoth  ; 
Und  ist  kein  andrer  Gott  ; 
Das  felt  mus  er  behalten. 

Und  wenn  die  welt  voll  Teuffel  "wer, 
Und  wolt  uns  gar  verschlingen, 
So  fUrchten  "wir  uns  nicht  so  sehr  ; 
Es  sol  uns  doch  gelingen. 

Der  FUrst  dieser  welt 
Wie  saur  er  sich  stelt 
Thut  er  uns  doch  nicht  ; 
Das  macht,  er  ist  gericht  ; 
Ein  wôrtlin  kan  in  fellen. 

Das  wort  sie  sôllen  lassen  sfan, 
Und  kein  danck  dazu  haben. 
Er  ist  bey  uns  wol  auff  dem  plan 
Mit  seinem  Geist  und  gaben. 

Nemen  sie  den  leib, 
Gut,  ehr,  kind  und  weib  : 
I^as  fahren  dahin  ! 
Sie  habens  kein  gewin. 
Das  Reich  mus  uns  doch  bleiben. 

L'idée  du  choral  est  empruntée  au  psaume  xlv  :  Deu>s  noster,  refu- 
gium  et  virtics;  adjutor  in  tribulationihus  quœ  invenerunt  nos 
nimis. 
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duc  de  Brunswick,^;  comme  dans  un  chant  satirique,  com- 
posé pour  être  répété  par  les  enfants  le  jour  de  la  mi-carème 
et  où  Luther  tourne  le  pape  en  ridicule  ^.  Heureusement 
la  plus  grande  partie  des  Jiymnes  de  Luther  est  purement 
religieuse,  et  ne  tourne  point  à  la  polémique.  Deux  invo- 
vocations  à  TEsprit-Saint,  toutes  deux  empruntées  à  Tan- 
tique  liturgie,  figurent  parmi  ses  meilleures  œuvres^. 
Ses  traductions  me  semblent  moins  heureuses  que  ses  libres 
interprétations  où  il  ne  prend  au  texte  de  l'Ecriture  qn'une 
idée  générale,  sans  essayer  de  lutter  contre  chaque  expres- 
sion des  psaumes.  Ainsi  dans  un  cantique  assez  souvent 
cité,  dans  la  traduction  du  De  profundis,  je  suis  frappé 
de  l'infériorité  de  ces  strophes  qui  emploient  sept  ou  huit 
vers  à  rendre  l'admirable  concision  d'un  seul  verset  :  «  Sei- 
«  gneur,  auprès  de  toi  le  crédit  et  la  faveur  n'ont  aucun 
«  pouvoir  pour  effacer  les  péchés.  Tout  ce  que  nous  fai- 
€  sons  n'est  rien,  même  dans  la  vie  la  plus  irréprochable. 
«  En  face  de  toi,  personne  ne  peut  se  glorifier;  aussi  tout 
«  le  monde  doit  te  craindre  et  ne  vivre  que  de  ta  grâce  *.  » 
Ces  vers  sont  beaux,  mais  je  les  trouve  un  peu  longs  pour 
exprimer  ces  courtes  et  sublimes  paroles  :  Si  tu  observes  nos 
iniquités,  Seigneur,  Seigneur;  qui  subsistera  devant  toi ^? 

*  Dos  Judaslied  auff  Heintzen, 

*  Xun  treiben  wir  den  Pàpst  hinauss. 

3  Koniy  Got  Schôpfevy  heilger  Geist,  imité  du  Veni,  Creator  Spiri- 
tus,  et  l'hymne  Kom,  heilger  Geist,  Herre  Got,  imité  de  la  prose  Veni 
Sancte  Spiritus,  qui  est  à  Tofâce  du  jour  de  Pentecôte,  et  qui  a  été  attri- 
buée à  Innocent  IH. 

^  Bey  dir  gilt  nichts  denn  guad  und  gunst 

Die  sunde  zuvergeben. 
Es  ist  doch  unser  thun  umb  sunst 
Âuch  in  dem  besten  leben. 

FUr  dir  niemand  sich  rtthmen  kan  ; 
Des  mas  dich  fUrchten  jederman 
Und  deiner  gnaden  leben. 

î>  Si  iniquitates  observaveris ,  Domine;  Domine,  quis  sustinebit? 
]  s.  cxxix. 
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Les  mystères  joyeux  du  christianisme  ont  été  pour  Lu- 
ther la  source  de  quelques  belles  inspirations.  La  grande 
joie  de  Noël,  la  fête  populaire  par  excellence,  a  été  rendue 
par  lui  en  vers  charmants.  C'est  un  cantique  pour  les  petits 
enfants,  les  faibles,  les  simples,  les  plus  dignes  par  consé- 
quent de  rendre  honamage  au  Dieu  qui  revêt  notre  infir- 
mité et  notre  misère.  Le  ton  de  ce  morceau  est  d'une  ra- 
vissante bonhomie  qui  contraste  avec  l'accent  guerrier  des 
paroles  que  nous  citions  plus  haut  : 

«  Enfants,  je  viens  du  ciel,  et  je  vous  apporte  une  bonne 
€  nouvelle.  Une  bonne  nouvelle  je  vous  apporte;  je  veux 
«  vous  la  dire  et  la  chanter  avec  vous. 

«  Un  petit  enfant  vous  est  né  aujourd'hui  d'une  vierge 
«  élue  ;  un  petit  enfant  si  tendre  et  si  beau,  qui  sera  votre 

<  joie  et  votre  bonheur. 

«  C'est  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  qui  vous  préservera  de 
«  tout  péril.  Lui-ijaême  sera  votre  sauveur,  et  vous  puri- 

<  fiera  de  tous  vos  péchés. 

«  Il  vous  apporte  toute  félicité,  les  joies  que  vous  a  pré- 
«  parées  son  Père.  Avec  nous  dans  le  royaume  des  cieux, 
«  vous  vivrez,  enfants,  pour  l'éternité. 

«  Louange  et  gloire  soient  donc  à  Dieu  au  plus  haut  des 
«  cieux  ;  à  Dieu  qui  nous  envoie  comme  présent  son  Fils 
«  unique.  Aussi  les  chœurs  des  anges  se  réjouissent,  et  nous 
«  souhaitent  par  leurs  chants  une  heureuse  année  ^  » 


Vom  hiinel  hoch  da  kom  ich  her 
Ich  bring  euch  gute  neue  mehr, 
Der  guten  mehr  bring  ich  so  viel 
Davon  ich  singen  und  sagen  wil. 

Euch  ist  ein  Kindlein  heut  geborn, 
Von  einer  Jungfraw  auserkorn, 
Ein  Kindelein  so  zart  und  fein, 
Der  sol  evrr  ft*eud  und  won  ne  sein. 

Er  ist  der  Herr  Christ  unsrer  Gott. 
Der  will  euch  fUrn  aus  aller  not, 

Lir.  AL.  I  —  30 
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Autour  de  Luther  se  groupe  toute  une  école  qui  durera 
longtemps  encore  après  lui.  La  tendance  de  ces  nombreux 
poètes  est  surtout  dogmatique  ;  leurs  chants  sont  avant  tout 
l'exposition  de  la  doctrine,  le  développement  des  pensées  de 
la  liturgie.  Parfois  des  allusions  aux  doctrines  opposées, 
ou  des  attaques  contre  leurs  représentants  se  mêleront  à 
cette  poésie.  Le  second  réformateur  de  l'Allemagne,  Zwin- 
gle,  a  laissé  aussi  quelques  hymnes  ;  mais  il  est  loin  d'avoir 
égalé  Luther  ;  il  a  reproduit  assez  médiocrement  dans  ses 
vers  le  style  des  maîtres  chanteurs.  La,  Messe  évangéliqiie 
aUe?nande  de  Thomas  Munzer,  et  le  Livre  de  chant  com- 
posé par  Bucer  pour  l'église  de  Strasbourg,  renferment  des 
hymnes  de  quelque  valeur.  Nicolas  Hermann  de  Joachims- 
thal  a  versifié  avec  succès  un  certain  nombre  des  histoires 
bibliques  de  l'Ancien  Testament.  Ces  chants,  destinés  en 
grande  partie  aux  enfants  des  écoles,  ont  un  caractère  assez 
touchant  de  naïveté.  La  chute  de  rhonjme  a  inspiré  à  La- 
zarus  Spengler  de  Nuremberg  un  beau  cantique  que  les 
églises  protestantes  n'ont  point  encore  oublié.  «  Parla  faute 
«  d'Adam,  toute  la  nature  humaine  est  corrompue;  nous 
«  héritons  en  naissant  du  poison  qui  nous  perd,  et  rien  ne 
€  peut  nous  guérir  ^  »  A  cette  tache  originelle,  il  oppose 


Ër  will  ewr  HeUand  selber  sein, 
Von  allen  sunden  rnachen  rein. 

Ër  bringt  euch  aUe  seligkeit, 
Die  Oot  der  vater  hat  bereit, 
Da«  ir  mit  uns  im  himelreich, 
Soit  leben  nu  und  evigleich... 

Lob,  ehr  sey  Oott  im  hochsten  thro?i, 
Der  uns  sohenck  seinen  einigen  son. 
Des  frewen  sich  der  en  gel  schar, 
Und  singen  uns  solchs  newes  jar. 

Dur;:h  Adams  Fall  ist  ganz  verjerbt 
Menschlich  natur  und  wesen; 
Dasselb  gîtft  ist  autf  uns  geerbt, 
Das  Avir  nicht  mochten  gneseni 
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avec  assez  d'éloquence  la  miséricorde  divine  dans  le  mystère 
de  la  Rédemption.  Un  des  adeptes  de  Luther,  Paul  Speratus, 
l'un  des  fondateurs  de  l'Église  réformée  en  Prusse,  a  com- 
posé aussi  un  grand  nombre  de  chants  ^  Une  tradition 
raconte  qu'un  de  ses  cantiques  les  plus  connus,  le  Chant 
de  la  Loi  et  de  la  Foi,  fit  fondre  en  larmes  Luther,  un 
jour  qu'un  mendiant  le  chantait  devant  sa  porte. 

Michel  Weisse,  pasteur  silésien,  s'est  appliqué  à  ratta- 
cher au  luthéranisme  les  sectes  des  hussites  dispersées  en 
Bohême,  et  à  servir  comme  de  trait  d'union  entre  les  deux 
doctrines.  Il  a  laissé  un  Livre  de  chant  qui  contient  plus 
de  cent  cinquante  hymnes  dont  une  grande  partie  est  tra- 
duite ou  imitée  des  anciens  chants  des  sectateurs  de  Jean 
Huss.  Paul  Eber,  le  disciple  et  l'ami  de  Mélanchthon,  et 
Jean  Matthesius,  occupent  aussi  les  premiersrangs  dans  cette 
école  si  nombreuse  des  poètes  luthériens.  Les  psaumes  furent 
traduits  par  Nicolas  Selnecker,  par  Gyriacus  Spangenberg, 
et  surtout  par  Burkard  Waldis,  que  nous  avons  déjà  cité 
parmi  l§s  fabulistes.  Les  noms  d'Erasmus  Alberus  et  de  Fis- 
chart  se  retrouvent  aussi  parmi  ceux  des  auteurs  de  Lieder 
religieux.  Seulement  les  fluctuations  de  la  langue,  et  même 
les  variations  du  goût,  firent  rapidement  oublier  un  grand 
nombre  de  ces  poésies»  C'est  ainsi  que  la  traduction  assez 
simple  et  naturelle  des  psaumes  par  Burkard  Waldis 
dut  céder  le  pas,  vers  le  commencement  du  dix-septième 


1  Paul  Speratus,  né  à  Aiigsboui^g  en  1484,  rejoignit  Luther  à  Witten* 
berg  en  1523.  Ce  fut  Luther  qui  le  chargea  d'organiser  les  Églises  réfor- 
Itiées  des  bords  de  la  Baltique;  il  mourut  en  1554.  Le  commencement  du 
cantique  de  la  Loi  et  de  la  Foi  peut  donner  une  idée  du  caractère  didac-* 
tique  de  cette  poésie.  La  première  strophe  expose  la  doctrine  de  Luther 
sur  ja  justification  et  l'impuissance  des  œuvres  pour  le  salut. 

Ks  ist  das  hayl  uns  kummeti  her 
Von  ghad  uild  lauter  gUten. 
Die  werck  helffen  nymmér  mer 
Sie  mUgen  nit  behUten* 
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siècle,  à  l'œuvre  plus  littéraire  de  Lobwasser  de  Keenigs- 
berg. 

Dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  Paul  Sdiede, 
ordinairement  appelé  Paul  Mélissus,  et  Henri  Enaust, 
s'écartèrent  de  la  tradition  des  poëtes  contemporains  de 
Luther.  Avec  eux,  le  chant  religieux  prend  le  caractère 
d'une  littérature  indépendante  de  l'influence  du  clergé 
protestant.  Paul  Mélissus  était  militaire  et  homme  du 
monde  en  iaême  temps  qu'érudit.  Ses  poésies  latines  lui 
avaient  mérité  la  couronne  de  laurier  que  l'empereur  Fer- 
dinand 1"  lui  décerna  à  Vienne  en  1561.  C'était  aussi  un 
grand  voyageur  qui  avait  visité  Rome,  parcouru  la  France 
et  vécu  à  la  cour  protestante  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Ses 
poésies,  dont  quelques-unes  sont  fort  spirituelles,  n'ont  pas 
l'accent  convaincu  des  premiers  réformateurs.  Il  a  fait  des 
odes  et  des  sonnets,  en  même  temps  qu'il  traduisait  les 
cinquante  premiers  psaumes.  Sa  morale  est  parfois  assez 
épicurienne  ;  je  n'en  veux  citer  pour  preuve  que  de  jolis  vers 
où  il  soutient  qu'il  ne  veut  pas  renoncer  à  l'amour  malgré 
les  peines  qu'il  cause.  «  J'ai  voulu  cueillir  une  petite  rose 
«  pour  en  faire  une  gracieuse  couronne  ;  mais  les  épines 
*  ont  cruellement  déchiré  mes  doigts.  Cependant  je  n'ai 
<  pas  voulu  lâcher  prise  ;  j'aime  mieux  me  piquer  encore 
«  aux  haies  et .  aux  buissons  ;  il  m'en  a  coûté  quelques 


«  blessures  V 


Henri  Knaust,  de  Hambourg,  a  allié  aussi,  dans  ses  vei-s, . 
des  éléments  hétérogènes  à  l'inspiration  religieuse.  Il  a 


Rot  Roselein  volt  ich  brechen 
Zum  hilbschen  Krentzelein  : 
Mîch  Dôrner  theten  stechen 
Ilart  in  die  Finger  mein. 
Noch  volt  ich  nit  lan  ab  : 
Ich  gunt  mich  weiter  stecken 
In  Stauden  und  in  Hecken; 
Darin  inirs  Wundeu  gab. 
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surtout  cherché  à  reproduire  dans  ses  chants  le  ton  des 
mélodies  populaires.  Barthélemi  Ringwald,  déjà  mentionné 
parmi  les  imitateurs  de  Fischart,  Pierre  Denaisius  de 
Strasbourg,  et  Théobald  Hock,  marquent  la  fin  de  la  première 
école  de  poésie  suscitée  par  le  luthéranisme.  Avec  Valèntin 
Andreae  et  George  Weckherlin,  la  poésie  lyrique,  soit  reli- 
gieuse, soit  purement  littéraire,  change  encore  de  direction. 
Elle  vise  à  une  plus  grande  perfection  au  point  de  vue  de 
la  forme ,  en  même  temps  que  la  morale  prend  sa  place  à 
coté  du  dogme  ;  mais  cette  transformation  ne  sera  complète 
qu'un  demi-siècle  plus  tard,  au  temps  d'Opitz  et  de  Paul 
Gerhart. 

L'inspiration  pieuse  a  donc  décliné  dans  cette  littérature, 
à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  la  Réforme.  Le'  mysticisme, 
au  conlmencement  du  dix-septième  siècle,  se  réfugia  en 
quelque  sorte  dans  les  œuvres  du  théosophe  Jacob  Bœhme, 
qui  oppose  à  la  science  des  docteurs  les  libres  inspirations 
de  son  âme  et  les  révélations  reçues  pendant  ses  extases. 
Sa  doctrine  n'eut  d'ailleurs  qu'un  petit  nombre  d'adeptes,  et 
n'exerça  sur  son  temps  aucune  influence  sérieuse  ^.  La 
décadence  des  lettres  résultait  surtout  des  circonstances 
politiques,  de  l'agitation  des  guerres  civiles  qui  ne  laissaient 
pas  un  instant  de  calme  pour  les  travaux  de  l'intelligence. 
La  poésie  religieuse,  au  début  du  grand  mouvement  du 
luthéranisme,  a  fait  un  instant  exception  ;  les  luttes  ardentes, 
qui  nuisaient  au  développement  de  toute  autre  poésie,  ont 
hn  contraire  surexcité  pendant  quelque  temps  son  essor. 
Mais  une  fois  que  la  liturgie  a  été  créée,  une  fois  que  les 
sentiments  inspirés  par  le  nouveau  culte  ont  trouvé  leur 


1  Jacob  Bœhme,  Dé  aux  environs  de  Gôrlitz  en  1575,  mort  en  1624,  a 
laissé  de  nombreux  écrits,  tous  empreints  de  Timaginatiou  la  plus  ardente 
et  la  plus  exaltée.  Parmi  les  plus  importants  on  peut  citer  L'Aurore,  Les 
trois  Principes  d(*  l'essence  divine  et  La  triple  Vie, 
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expression,  tout  retombe  dans  là  platitude.  La  langue  elle- 
même,  après  son  premier  épanouissement,  demeure  station- 
naire;  il  en  fut  de  cette  langue  nouvelle  comme  d'un  enfant 
né  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  et  longtemps  oublie 
dans  son  berceau  :  puis,  quand  on  se  souvint  qu'il  existait, 
on  lui  donna  des  pédagogues  étrangers  dont  il  entendait  à 
peine  le  langage  et  ne  pouvait  comprendre  les  idées.  Ces 
précepteurs  malencontreux  furent  l'Italie  et  surtout  la 
France.  C'est  en  copiant  les  nations  du  Midi  que  l'Alle- 
magne essayera  de  renouer  la  tradition  de  la  Renaissance, 
interrompue  par  les  sanglantes  querelles  de  la  Réforme  ;  et 
la  littérature  nationale,  tout  en  acquérant  à  cette  école 
plus  de  régularité  et  de  souplesse,  va  s'égarer  encore  pen- 
dant plus  d'un  siècle  hors  de  sa  véritable  voie. 


^ 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES    PREMIÈRES    ÉCOLES    POÉTIQUES 
AU    DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE 

I 

LES  SOCIÉTÉS  LITTÉIIAIIIES  ET  E.A  PIIEMIÈBE  ÉCOLE 

DE  SILÉSIE 

Peu  de  contrées  en  Europe  semblent  moins  annoncer  un 
mpuvement  littéraire  que  TAllemagne  -au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  La  prose  allemande  créée  par 
Luther  n'a  été  presque  destinée  qu'aux  controverses  théolo- 
giques ;  nous  aATons  vu  la  tradition  poétique  s'interrompre 
au  milieu  des  troubles  suscités  par  la  Réforme  ;  l'unique 
caractère  des  rares  pièces  de  vers  de  ce  temps  est  une 
étonnante  médiocrité.  La  langue  nationale  est  dédaignée 
des  grands  ;  c'est  vers  les  littératures  du  Midi,  vers  l'Es- 
pagne et  ritalie ,  riches  déjà  d'immortels  chefs-d'œuvre, 
que  se  tournent  les  beaux  esprits  de  la  cour  de  Vienne  ;  il 
semble  qu'il  faille  désespérer  de  l'avenir. 

Et  cependant  l'heure  du  réveil  est  proche.  Les  lettres 
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vont  renaître  sous  l'influence  du  sentiment  national  blessé 
d'un  telle  infériorité.  Elles  débuteront  par  l'imitation.  On 
•voudra  doter  la  langue  allemande  de  ces  qualités  qu'on 
admire  à  juste  titre  dans  les  ouvrages  étrangers.  En  même 
temps  une  influence  nouvelle  s'ajoute  à  ces  littératures  du 
Midi,  que  les  rapports  constants  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  avaient  rendues  familières  aux  savants. 
La  propagation  du  calvinisme,  cette  forme  presque  exclusi- 
vement française  du  protestantisme,  répand  en  Allemagne 
la  connaissance  du  français ,  et  la  guerre  de  Trente 
Ans,  en  amenant  les  armées  de  la  maison  de  Bourbon 
au  cœur  même  de  Tempire,  y  fait  pénétrer  la  littérature 
de  notre  grand  siècle  naiss^^nt. 

La  régénération  de  la  langue  est  surtout  l'œuvre  des 
sociétés  littéraires  ;  œuvre  assez  pédantesque  sans  doute, 
accomplie  par  des  esprits  de  second  ordre,  mais  qu'il  ne 
faut  point  dédaigner.  Pour  sortir  de  cet  abaissement  com- 
plet, il  fallait  avant  tout  polir  la  langue  encore  inculte  ;  il 
ne  s'agissait  pas  encore  de  fonder  un  édifice,  mais  de  pré- 
parer les  matériaux  et  de  perfectionner  les  instruments  de 
travail.  Tel  fut  le  but  de  la  Société  fructifère  {Frucht- 
bringende  Qesells'chaft) ,  fondée  en  1617,  dans  cette  ville 
de  Weimar,  qui  devait  devenir  l'Athènes  de  l'Allemagne. 
Les  hautes  protections  ne  firent  point  défaut  à  la  réunion 
nouvelle.  Elle  avait  pour  chef  le  prince  Louis  d'Anhalt, 
pour  membres  un  autre  prince  de  la  même  maison,  trois 
ducs  de  Saxe,  plusieurs  nobles  ;  on  pourrait  dire  qu'i 
l'origine  il  n'y  manquait  que  des  littérateurs,  si  Ton  n'y 
trouvait  Dietrich  de  Werder,  le  premier  traducteur  alle- 
mand de  l'Arioste  et  du  Tasse  ^  Dans  le  programme  de  la 


i  Dietrich  de  Wepdep,  officier  hessois,  colonel  au  service  de  la  Suède, 
puis  du  Brandebourg,  a  publié  en  pleine  guerre  de  Trente  Ans  Mstrauu'- 
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société  figurait  la  résolution  «  de  maintenir  dans  son  bon 
«  état  et  sa  juste  direction  la  langue  allemande,  sans  impor- 
«  tation  de  mots  étrangers.  »  Cependant  ii  ne  suffisait  pas  de 
protéger  la  langue,  il  fallait  aussi  l'enrichir.  La  société  eut 
la  main  malheureuse  à  choisir  ses  modèles;  car  sa  première 
œuvre  fut  une  traduction  de  la  Seconde  Semaine  de  notre 
médiocre  Du  Bartas,  confiée  à  Tobias  Hubner  de  Dessau. 
Une  publication  plus  utile  fut  celle  d'un  traité  d'ortho- 
graphe ^  qui  parut  sous  le  nom  du  recteur  Gueintz,  mais 
qui  était  le  fruit  des  études  de  toute  la  société.  Enfin  le 
résultat  le  plus  sérieux  fut  une  renaissance  des  études, 
qu'un  si  haut  exemple  propagea  de  toutes  parts  ^. 

Sans  doute  quelque  chose  de  puéril  se  mêle  à  ces  com- 
mencements d'une  grande  littérature.  Les  sociétés  assez 
nombreuses  que  fit  naître  l'exemple  de  l'Académie  fructifère 
ne  sont  pas  à  l'abri  du  ridicule  ;  leurs  noms  sont  préten- 
tieux, les  pseudonymes  de  leurs  associés  sont  souvent  bi- 
zarres, et  leurs  occupations  parfois  insignifiantes.  On  ne  se 
souvient  guère  aujourd'hui  de  la  Société  du  Pin,  fondée  en 
1633  à  Strasbourg  ^  ;  de  la  Société  germanophile  *,  créée 
à  Hambourg  en  1634,  par  Philippe  de  Zesen,  et  dont  les 
quatre  sections  avaient  pour  emblèmes  le  lis,  Fœillet,  la 
rose  et  l'herbe  de  la  rue.  Les^  Cygnes  de  l'Elbe  n'ont  pas 
eu  davantage  le  privilège  de  l'immortalité.  Seuls,  les  Ber- 
gers de  la  Pegnitz  subsistent  encore  à  Nuremberg,  réduits 
à  l'état  d'une  modeste  société  locale,  protégée  par  le  sou- 


tions  de  l' Arioste  et  du  Tasse  (1633-1636).  11  est  aussi  l'auteur  de  quelques 
poésies  estimables. 

^  Deutsche  Rechtschreibung,  publié  à  Halle,  1645. 
-  *  Sur  la  Société  fructifère,  Cf.  Krause,  Der  fruchtbringenden  Gesell- 
schaft  àltester  Erùschrein,  Briefe^  Devisen,   uncl  anderweitige 
Schriftstûche  ;  Leipzig,  1855. 

s  Tannengesellschaft^ 

*  Deutschgesinnte  Gesellschaft. 


"H 
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venir  de  l'idlueiice  qu'elle  exerça  au  temps  âe  son  fonda- 
teur, Philippe  Harsdôrffer  ^  Plus  que  toute  autre  elle 
remplit  rAUemagne  de  fades  pastorales  dont  le  temps  a  fait 
justice;  pourtant  au  milieu  de  cet  échange  banal  de  poésies 
médiocres,  on  apprenait  à  plier  la  langue  allemande  aux 
rythmes  les  plus  divers.  Ce  ne  sont  que  des  tentatives,  mais 
qui  font  connaître  et  apprécier  les  ressources  de  Tidiome 
national.  En  1641,  Schottel  a  publié  le  premier  bon  traité 
de  grammaire  ^  ;  et  la  langue  allemande,  qui ,  suivant 
Texpression  d*un  de  ses  historiens,  M.  Hillefarand,  avait 
encore  la  gaucherie  d*un  homme  de  basse  condition  tz2^-> 
porté  dans  la  bonne  société,  peut  aspiver  désormais  à  ctêer 
une  littérature. 

Le  centre  le  plus  important  de  ce  mouvement  fut  la 
première  école  de  Silésie.  On  peut  s'étonner  de  voir  nattre 
une  école  dans  une  province  aussi  reculée  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  Silésie,  alors  rattachée  aux  États  de  la 
maison  d'Autriche  et  très-protégée  par  ses  souverains,  avait 
avec  la  cour  de  Vienne  de  fréquents  rapports.  Elle  avait 
joui  d'une  paix  relative  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans. 
La  lutte  des  deux  cultes  qui  s'y  partageaient  à  peu  près  la 
population  avait  excité  les  intelligences  sans  apporter  le 
désordre  et  la  ruine.  A  ces  circonstances  favorables  se  joi- 
gnit l'exemple  d'un  homme  de  talent,  Martin  Opitz. 

Né  àBunzlau,  en  Silésie,  en  1597,  Opitz,  après  de  bril- 


1  Les  Bergers  de  la  Pegriitz  {Pegnitzschàfer)  furent  la  première  société 
littéraire  qui  admit  les  femmes  comme  membres  titulaires.  Aussi  elles 
furent  assez  nombreuses  dans  ses  rangs.  L'Académie  fructifère  de  Wei- 
mar  les  avait  au  contraire  formellement  exclues.  Plus  tard  elle  revint 
sur  cette  décision,  et  la  duchesse  Sophie-Elisabeth  de  Brunswick-Lune- 
bourg  y  fut  admise  sous  son  pseudonyme  littéraire  de  Gustave  Selenus. 

*  Une  première  grammaire  allemande,  écrite  en  latin,  avait  été  publiée 
en  1578  par  Johannes  Clajus.  Le  livre  de  Schottel  est  intitulé  Deutsche 
Sprach  kenntniss. 
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lantes  études,  fut  appelé  en  Transylvanie  par  Betlen  Gabor 
et  nommé  maître  de  philosophie  à  Weissenbourg.  Une  put 
s'habituer  à  cette  sorte  d'exil,  revint  dans  son  pays  natal, 
fut  attaché  comme  secrétaire  au  blirgrave  de  Dohna  ;  puis 
il  eut  le  titre  de  secrétaire  royal  en  Pologne.  Il  n'avait  que 
quarante-deux  ans  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  à  Danzig, 
en  1630. 

Sa  vie  se  passa  donc  dans  les  emplois  qu'il  obtint  de  la 
faveur  des  grands,  et  sa  poésie  dut  être  souvent  l'expression 
obligée  de  sa  reconnaissance.  De  là  ce  nombre  considérable 
de  poésies  de  circonstance  (Gelegenheitsgediehte),  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  encombrer  le  recueil  de  ses 
œuvres,  mais  qui  furent  une  des  nécessités  de  sa  situation. 
Il  est  facile  aux  modernes,  dans  les  conditions  actuelles 
de  la  publicité  et  de  l'influence,  de  blâmer  les  poètes  de  cour 
et  ce  tribut  de  louanges  qu'ils  payaient  à  leurs  protecteurs. 
On  oublie  trop  facilement  que  les  grands  étaient  alors  les 
seuls  arbitres  des  renommées  littéraires,  et  les  cours  le  seul 
lieu  où  le  goût  pu  se  former.  D'ailleurs  Opitz  a  rendu  aux 
lettres  d'immenses  services.  Il  est  pour  l'Allemagne  un  vé- 
ritable Malherbe.   Ce  fut  lui  qui,  de  la  langue  de  la  prose 
créée  par  Luther,  fit  la  langue  de  la  poésie  ;  qui  la  dégagea 
des  formes  irrégulières  des  dialectes  et  des  mots  étrangers. 
Le  premier,    il  sut  donner  à  l'expression  une  véritable 
noblesse  et  relever  la  poésie  allemande  dans  l'esprit  de  la 
haute  société  contemporaine.  Enfin,  il  est,  sinon  le  créateur, 
du  moins  le  premier  législateur  de  la  métrique  allemande, 
ce  qui  lui  assure  encore  aujourd'hui  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  poésie.  Son  livre  de  la  Poétique  alle- 
mande (Von  der  Teutschen  Poeterey),  publié  en  1624,  fit 
bientôt  autorité  en  Allemagne,  et,  tout  en  réglant  la  forme 
et  la  mesure  des  vers,  donnait  aux  auteurs  d'excellents 
conseils.   11  recommandait  en  effet  Je  retour  4  Vidiomç 
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national  ;  dans  les  descriptions,  Timitation  de  la  nature; 
dans  la  composition,  l'étude  attentive  des  anciens,  seuls 
modèles  de  la  véritable  beauté  ^ 

Lui-même  joignit  l'exemple  au  précepte.  Sa  museérudite 
manque  un  peu  d'inspiration,  mais  ne  manque  pas  de  grâce  ; 
les  poésies  lyriques  de  sa  jeunesse  ont  même  une  incontes- 
table fraîcheur.  Plus  tard,  la  vivacité  du  sentiment  disparut 
sous  les  ornements  du  style,  et  en  même  temps  que  sa  lan- 
gue devenait  plus  correcte  et  plus  élégante,  sa  poésie  devint 
plus  froide.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  le  recueil 
intitulé  Forêts  Poétiqites  ^,  où  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique dissimulent  souvent  le  vide  de  la  pensée.  Ôpitz  a  aussi 
le  mérite  d'avoir  frayé  la  voie  dans  les  genres  les  plus 
divers.  Il  a  laissé  des  odes,  des  sonnets,  des  hymnes,  un 
poëme  didactique  sur  le  Vésuve,  qui  offre  un  véritable  in- 
térêt ;  enfin  de  nombreuses  traductions,  parmi  lesquelles 
le  Cantique  des  Cantiques,  VAntigone  de  Sophocle,  les 
Troyennes  de  Sénèque,  une  cantate  italienne  intitulée 
Daphnéj  méritent  surtout  d'être  mentionnées.  Aussi  rien 
n'égala  l'enthousiasme  de  ses  contemporains  :  ils  sentirent 
qu'avec  Opitz  la  poésie  allemande  était  née,  et  ils  prodi- 


»  Le  livre  Von  der  teutschen  Poeterey  eut  onze  éditions  au  Jix- 
sèpfciéiue  siècle,  de  1624  à  1690.  Un  des  ardents  apôtres  de  la  réforiue 
poétique  d'Opitz  fut  son  ami  Auguste  Bu«hner,  né  à  Dresde  en  1591,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  Wittenberg  depttis  1616,  mort  en  1661.  Ses 
leçons  furent  une  propagande  active  en  faveur  de  la  doctrine  nouvelle. 
Elles  furent  publiées  après  sa  mort  (1663  et  1665)  sous  le  titre  de  Weg- 
weiser  zur  deutschen  Diçhthunst,  —  Le  livre  d'Opitz  était  d'ailleurs 
absolument  nécessaire.  11  y  avait  eu  avant  lui  un  essai  de  prosodie  alle- 
mande, publié  à  Ingolstadt  en  1583  par  Engerdus.  Ce  livre,  aujourd'hui 
perdu,  était  déjà  rare  en  1624,  au  témoignage  de  Zinkgreff,  qui  ne  p"*^*^ 
le  procurer. 

*  Poetische  Wâlder  Ce  litre,  très-fréquemment  employé  depuis  par 
les  auteurs  allemands  pour  désigner  des  mélanges  et  des  recueils  divers, 
est,  sans  doute,  chez  Opitz,  une  imitation  des  SUves  de  Stace.  M.  Gruppe 
le  dit  emprunté  d'un  passage  de  Quintilien.  (Inst.  Orat.,  î.  X,  c.  lUO 
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guèrent  les  hommages  autour  de  ce  berceau  ^ .  On  songeait 
à  renouveler  pour  Opitz  le  couronnement  de  Pétrarque  au 
Gapitole;  on  l'eût  fait  certainement  si  les  temps  eussent  été 
plus  calmes.  Il  reçut  du  moins  solennellement  à  Vienne  la 
couronne  de  poète  en  1625,  et  l'empereur  lui  conféra  la 
noblesse.  Tant  d'honneurs  ne  l'aveuglèrent  point  ;  il  sentait 
qu'il  n'avait  point  atteint  la  perfection,  mais  il  se  rendait 
témoignage  qu'il  travaillait  avec  fruit  pour  des  successeurs 
plus  heureux.  C'est  là  ce  qui  doit  lui  faire  trouver  grâce 
aujourd'hui  devant  les  sévérités  delà  critique  moderiie.  Sa 
renommée,  effacée  pendant  le  grand  siècle  classique,  remise 
en  lumière  par  les  recherches  érudites  de  notre  âge,  a  de 
nouveau  trouvé  des  détracteurs,  Il  serait  injuste  de  dédai- 
gner pour  quelques  défauts  le  père  de  la  poésie  allemande. 
Sans  doute  il  y  a  des  puérilités  dans  les  œuvres  d'Opitz. 
On  sourit  aujourd'hui  de  ses  prétentions  à  l'harmonie  irai- 
tative  ;  on  tourne  en  ridicule  le  fameux  distique,  où  en 
célébrant  la  bonté  de  la  Providence,  il  la  fait  remercier 


^  Grotius  le  compara  dans  une  épître  latine  aux  poètes  alors  les  plus  en 
renom  chez  les  nations' voisines  ;  Pétrarque  en  Italie,  Ronsard  en  France, 
et  Van  der  Does  en  Hollande  : 

Petrarchœ  quantum  serîor  Italin. 

Quantum  florile^is  Ronsardi  Gallia  Musis. 

Vel  mea  Dousaeis  patria  carminibus  : 
TantuiD  Teutonici  débet  tibi  norainis,  et  quod 

Nunc  viget,  «t  quantum  sœcla  futura  dabunf. 

Cité  par  Gruppe,  Lehen  und  Werke  deutscher  Dichter,  t.  I.  —  La 
popularité  d'Opitz  peut  d'ailleurs  se  mesurer  par  le  nombre  des  éditions 
de  ses  œuvres.  Depuis  l'édition  princeps  de  Strasbourg,  ^n  1624,  il  y  eut 
encore  trois  éditions  du  vivant  d'Opitz  ;  cinq  autres  après  sa  mort  dans  le 
courant  du  dix-septième  siècle,  et  deux  au  dix-huitième,  dont  Tune  est  due 
aux  soins  des  grands  réformateurs  de  la  poésie  allemande,  Bodmer  et 
Breitinger  de  Zurich,  qui  semblaient  ainsi  excepter  Opitz  des  censures 
sévères  qu'ils  prêchaient  contre  la  littérature  d'imitation.  —  Travaux 
modernes  sur  Opitz  de  Fr.  Strehîke  ;  Leipzig,  1850  ;— de  H.  Palm  ;  Bunzlan, 
1862  ;  —  de  Karl  Weinhold  ;  Kiel,  1862. 
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par  l'alouette  ea  des  termes  qui  reproduisent  le  cri  de  cet 
oiseau.  Nous  devons  du  moins,  nous  français,  recon- 
naître des  premiers  que  cette  idée  malheureuse  vient  de 
notre  propre  littérature,  et  que  les  vers  d'Opitz  sont 
imités  du  De  Bartas  ^ .  Mais  ces  taches  sont  l'exception. 
Il  y  a  de  très-belles  descriptions  dans  le  poëme  du  Vésuve. 
La  Louange  du  Dieu  de  la  guerre  célèbre  noblement  le 
courage  des  soldats  allemands  : 
«  Que  dois-je  dire  de  toi,  terre  allemande  ?  quels  fruits 

<  as*tu  produits,  puissante  mère  de  la  force  et.  de  la 

<  valeur  ?  Mars  est  bien  ton  Dieu.  Ton  peuple,  nuit  et  jour 
«  endurci  au  métier  des  armes,  de  tout  temps  a  salué  com- 

<  me  une  fête  la  terrible  mêlée  des  combats...  -  »  Aces 
fiers  et  patriotiques  accents  on  peut  opposer  des  poésies 
pleines  de  délicatesse  et  de  douceur.  Voici  un  chant  bien 
simple,  où  Opitz,  chose  assez  rare,  a  visé  à  la  naïveté,  et 
Ta  atteinte  sans  affectation  : 

«  Heureux  celui  qui  loin  de  toutes  les  grandeurs  a 
«  choisi  la  voie  de  la  simplicité.  Car  celui  qui  porte  trop 

<  haut  ses  prétentions,  se  heurte  à  maint  obstacle.  Que 
«  chacun  vante  ses  préférences;  moi,  j'aime  ma  bergère. 

«  Les  hauts  donjons  sont  les  moins  épargnés  par  la 
«  foudre.  Celui  qui  fait  de  lointains  voyages  quitte  sou- 
«  vent  le  bon  chemin,  trompé  qu'il  est  par  son  orgueil. 


i  Oie  Lôrche  schreit  auoh  :  Z)tV,  dt>,  lieber  Gott}  allein, 

Singt  aile  W'elt,  Dir,  dtV,  dir,  will  ich  dânkbar  sein. 

On  coimait  les  vers  si  souvent  Cités  dô  Du  Bartas  : 

La  gentille  alouette^  avec  son  tirt  lire^ 
Tire  Tire  aux  foschés,  et  d'une  tire  irt 
Vers  le  pôle  brilldilt; 


*  î^aa  Lôb  des  Kviegs^ottes. 
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«  Que  chacun  vante  ses  préférences,  moi,  je  vante  maber- 
€  gère. , 

€  Sur  les  grands  océans  roulent  les  grandes  vagues;  là 
€  sont  les  écueils,  les  orages,  les  terribles  coups  de  vent. 

<  L'homme  prudent  reste  auprès  des  humbles  sources  qui 
«  rafraîchissent  les  vertes  forêts.  Que  chacun  vante  ses 
«  préférences  ;  moi,  je  vante  ma  bergère. 

€  Philis  n'a  ni  or  ni  richesses  ;  elle  a  ce  qui  me  plait, 
«  ce  qui  charme  mon  cœur,  ce  que  ne  pourraient  payer 
«  ni  domaines  ni  trésors.  Que  chacun  vante  ses  préférences  ; 
«  moi,  je  vante  ma  bergère. 

«  On  frappe  souvent  à  la  porte  des  grands  ;  mais  on 
«  entre  rarement  dans  leurs  palais.  Auprès  d'elle,  je  n'ai 

<  rien  à  demander  ;  ce  qu'elle  possède  est  à  moi.  Que  cha- 
«  cun  vante  ses  préférences  ;  moi,  je  vante  ma  bergère. 

€  ...  S'élève  dans  les  airs  qui  voudra;  mon  but  est 
€  plus  près  de  terre  ;  je  me  contente  de  ce  qui  fait  ma  joie 
€  sans  m'apporter  de  trouble.  Que  chacun  vante  ses  pré- 
«  férences  ;  moi,  je  chante  ma  bergère  ^  » 

De  telles  inspirations  attestent  un  véritable  talent,  et 
méritent  de  sauver  le  nom  d'Opitz  de  l'oubli.  Ce  n'est 
point  sans  doute  un  homme  de  génie.  Il  est  digne  pourtant 
comme  il  l'a  dit  lui-même  en  assez  beaux  vers,  «  de  fran- 
«  chir  les  bornes  étroites  de  sa  carrière  mortelle,  et  de 
«  laisser  après  lui  un  nom  illustre,  digne  récompense  de 
«  ses  veilles.  ^  » 

Un  des  meilleurs  disciples  d'Opitz  fut  Paul  Flemming. 
Sa  vie  assez  errante  eut  l'avantage  de  le  soustraire  à  l'in- 
fluence  pédantesque  des  sociétés  littéraires,  et,  tout  en 

i  Segen  der  Einfalt. 

*  So  Uberschreit'  ich  doch  des  Lebens  engo  Schranken  : 

Der  Naine,  der  inir  folgt,  ist  meiner  Sorgen  Lohn. 

(Freiheit  und  Dienslbarkeil  ) 
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profitant  de  leurs  travaux,  il  garda  une  allure  plus  libre, 
une  inspiration  plus  personnelle.  Né  en  Saxe,  en.  1609,  il 
avait  étudié  la  médecine  à  Leipzig.  Chassé  de  son  pays  par 
la  guerre  de  Trente  Ans,  il  obtint  de  faire  partie  d'une 
ambassade  que  le  duc  de  Schleswig-Holstein  envoyait  au 
czaret  au  schah  de  Pet^se  pour  nouer  avec  eux  des  rdations 
de  commerce.  Il  se  fiança,  au  retour,  avec  la  fille  d'un 
négociant  de  Revel,  vint  s'établir  comme  médecin  à  Ham- 
bourg, et  mourut  en  1640,  au  moment  où  il  allait  se 
marier.  Ses  poésies  furent  recueillies  et  publiées  en  1642, 
par  le  père  de  sa  fiancée  ^. 

.Flemming  possède  une  véritable  inspiration,  et  il 
n'ouvre  pas  sans  gloire  cette  longue  liste  de  poètes  lyriques 
qui  sont  l'honneur  de  l'Allemagne.  La  patrie,  l'amitié, 
l'amour,  la-  nature,  tels  sont  les  sujets  ordinaires  de  ses 
chants.  Sa  langue  est  d'un  rythme  facile,  la  coupe  des  vers 
est  harmonieuse  :  on  sent,  que  le  jeune  poëte  a  profité  des 
leçons  de  son  modèle  Opitz  ;  et  au  mérite  de  cette  intelli- 
gente imitation  il  joint  celui  de  la  reconnaissance,  car  il 
le  compare  tour  à  tour  à  Pindare,  à  Homère  et  à  Ovide  ^. 
Les  agitations  contemporaines  ont  laissé  plus  de  traces 
dans  ses  œuvres  que  dans  celles  de  son  maitre.  Protestant 
et  Saxon,  Flemming  était  un  des  admirateurs  de  Gustave- 


^  Cf.  Gttstav  Schwab,  Fleming* s  Auserlesene  Gedichte  tmd  Lebcn; 
1820.  —  W.  Schmid,  Flemming* s  Lehen,  —  Au  nom  de  Flemming  il  faut 
rattacher  celui  de  son  ami  et  compagnon  de  voyage  Adam  Oléarius,  mem- 
bre de  l'Académie  fructifère.  Oléarius  est  peu  connu  comme  poëte;  mais  il 
a  laissé  une  relation  fort  intéressante  de  ses  voyages  en  Orient,  publiée 
en  1647  ;  enfin,  il  a  traduit  en  allemand  le  Gulistan  du  poëte  persan  Sâdi. 
(^'est  donc  lui  qui  a  importé  le  premier  en  Allemagne  cette  littérature 
orientale,  dont  les  poëtes  du  grand  siècle  devaient  fréquemment  s'inspirer. 

'  So  zeuch  auch  Du  denn  hin  in  dein  Elyserteld, 

Du  Pindar,  Du  Hoiner.  Du  Naso  unsrer  Zeiten  ; 
Und  unterinenge  dich  mit  diesen  grossen  Lôuteii. 
Die  ganz  in  deinen  Geist  si<?h  hatten  hier  vèrsteilt. 
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Adolphe  et  a  déploré  en  assez  beaux  vers  sa  mort  préma- 
turée. Ce  n'était  point  un  fanatique  ;  il  désirait  la  paix  et 
la  réconciliation  des  partis.  Ses  odes  respirent  le  plus  vif 
amour  de  la  patrie  ;  c'est  elle  qu'il  chante  surtout  pen- 
dant ses  longs  voyages.  Ses  poésies  amoureuses  ont  une 
véritable  grâce,  et,  lorsque  la  maladie  vint  l'enlever  à 
ses  douces  illusions,  il  trouva  dans  le  pressentiment  de  sa 
mort  prochaine  une  religieuse  inspiration.  Ses  poésies  sa- 
crées ont,  en  général,  un  style  plus  grave,  plus  fort  que 
celui  de  ses  vers  profanes,  et  l'un  de  ses  cantiques  se 
chante  encore  aujourd'hui  jdans  les  églises  luthériennes  ^ 
Il  n^a  manqué  à  Flemming  qu'une  langue  plus  parfaite 
pour  être  un  grand  poëte.  Il  l'eût  peut-être  créée,  s'il  eût  eu 
une  carrière  plus  longue,  et,  dans  une  belle  pièce  de  vers 
écrite  presque  sur  son  lit  de  mort,  il  a  pu  dire  sans  trop 
d'orgueil  :  «  Nul  de  mes  compatriotes  n'a  chanté  comme 


moi  *.  » 


Après  lui  nous  rencontrons  une  nature  délicate  et  mé- 
lancolique, qui  a  exprimé  dans  ses  vers  les  tristes  vicis- 
situdes de  sa  vie,  Andréas  Gryphius.  Né  en  1616,  à  Glo- 
gau,  en  Silésie,  orphelin  de  bonne  heure,  cruellement 
maltraité  par  son  beau-père,  troublé  dans  ses  études  par  la 
guerre,  chassé  de  Glogau  par  la  destruction  de  la  ville, 
chassé  par  la  peste  de  Fraustadt,  où  il  avait  trouvé  un  asile, 
il  finit,  après  mainte  aventure,  par  se  réfugier  en  Hollande, 
et  vécut  àLeyde  du  produit  de  ses  leçons.  Un  riche  Poméra- 
nien,  qui  se  l'attacha  comme  secrétaire,  lui  fournit  l'occasion 

*  C'est  le  cantique  fort  connu  en  AUemagne,  imité  du  Ps.  vi. 

In  allen  meinen  Thaten 

Lass  ich  àen  Huchsten  rathen, 

Der  ailes  kann  und  hat. 

i  Kein  Landsmann  sang  mir  gleich. 

[Flemming's  Orabachxifl.) 

I.IT.  Al..  I.     --   3J 
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de  visiter  la  France  et  l'Italie.  Après  la  paix  de  Westphalie 
il  regagna  sa  chère  Silésie,  où  il  mourut  en  1664. 

Gryphius  est  un  des  premiers  exemples  de  cette  alliance, 
assez  fréquente  en  Allemagne,  d'une  grande  érudition  et  du 
talent  poétique.  Outre  la  plupart  des  langues  de  l'Europe, 
il  connaissait  l'hébreu^  le  syriaque,  le  chaldéen.  La  poésie 
ne  fut  qu'un  soulagement  pour  sa  pénible  existence; 
mais  si  la  tristesse  y  domine,  si  le  côté  sévère  de  la  vie  y 
est  plus  souvent  représenté,  la  lecture  n'en  est  point  sans 
charme.  Il  réussit  dans  le  sonnet,  genre  alors  aussi  estimé 
en  Allemagne  qu'en  France.  Une  de  ses  poésies,  Les  Pensées 
de  la  tombe  ^ ,  est  demeurée  justement  célèbre,  et  on 
chante  encore  aujourd'hui  quelques-uns  de  ses  cantiques. 
Ses  imitations  de  la  poésie  étrangère  sont  peu  nombreuses  ; 
il  copia  pendant  son  séjour  à  Leyde  les  poëtes  hollandais  ; 
ce  n'était  point  là  une  source  d'inspiration  féconde  '.  Il 
tenta  enfin  de  doter  l'Allemagne  d'une  littérature  drama- 
tique. Sa  science  de  Tantiquité  lui  avait  rendu  familières 
les  tragédies  grecques  :  il  en  emprunta  le  cadre,  sans 
s'astreindre  cependant  à  ne  traiter  que  des  sujets  antiques. 
Ainsi,  dans  le  répertoire  de  ses  œuvres,  on  trouve  à  côté  de 
Léon  V Arménien,  àePapinien,  les  noms  plus  modernesde 
Charles  Stiiart,  de  Catherine  de  Géorgie,  àeCardenio  et 
Célinde.  Et  cependant  ses  tragédies  sont  entremêlées  de 
chœurs  comme  une  pièce  de^  Sophocle  ;  les  chœurs  sont 
même  désignés  par  le  nom  de  Reigen,  comme  par  allusion 
aux  danses  qui  se  mêlaient  au  chant  sur  les  théâtres  grecs. 
La  tragédie  de  Charles  Stuart  est  surtout  remarquable  par 


*  Littéralement,  Pensées  du  cimetière  (Kirchhofsgedanken)* 

*  L'influence  de  la  Hollande  sur  TAUemagne  est  assez  considérable  pen- 
dant cette  période.  Au  début  de  sa  carrière,  Opitz  traduisait  du  hoUandais 
le  poëme  de  Daniel  Heinsius  sur  la  Naissance  du  Christ.  Gryphius  a 
imité  surtout  le  poète  tragique  hollandais  Juste  van  der  Vondel. 
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la  hardiesse  et  le  fantastique  de  la  conception.  Gryphius 
récrivit  lorsque  la  tête  de  Charles  1*'  venait  à  peine  de 
tomber.  C'est  donc  un  drame  tout  contemporain  ;  et,  comme 
par  contraste,  le  chœur  est  composé  des  ombres  des  anciens 
rois  d'Angleterre  qui  ont  péri  de  mort  violente  et  qui  assis- 
tent invisibles  à  l'action.  Quel  parti  un  Shakespeare  n'eut- 
il  pas  tiré  d'une  telle  idée  !  Mais  le  style  de  Gryphius, 
plutôt  déclamatoire  que  fort,  reste  au-dessous  de  cette  con- 
ception non  moins  ^ande  qu'étrange.  D  fut  plus  heureux 
dans  la  comédie.  Son  Peter  Sqicenz  jouit  longtemps  d'une 
réputation  assez  méritée  ;  enfin  le  spectacle  de  la  guerre  de 
Trente  Ans,  peut-être  le  désir  de  se  venger  de  cette  solda- 
tesque dont  il  avait  subi  les  excès,  lui  inspira  une  pièce 
satirique  où  les  fanfaronnades  des  braves  de  profession  sont 
tournées  en  ridicule.  C'est  un  lointain  souvenir  du  Miles 
gloriosus  de  Plante,  mais  c'est  une  farce  plutôt  qu'une 
comédie.  Le  capitaine  Horribilicribrifctœ  et  son  rival 
Diridaradatumdarides en sohilès  héros.  On  voit  que  l'art, 
encore  dans  l'enfance,  compte  plus,  pour  égayer  le  public, 
sur  quelques  consonnances  bizarres  que  sur  une  étude  pro- 
fonde des  caractères. 

Aux  noms  d'Opitz,de  Flemming  et  de  Gryphius,  se  rat- 
tachent ceux  de  leurs  imitateurs  :  Zinkgrefi*,  l'ami,  l'admi- 
rateur d'Opitz  et  l'éditeur  de  ses  œuvres  ;  en  Silésie, 
Andréas  Tscherning,  l'un  des  élèves  favoris  du  maître, 
Andréas  Scultetus,  né  aussi  à  Bunzlau,Wenzel  Scherffer, 
Daniel  deCzepko,  JeanHeermann,  JeanScheffler,  auteur  de 
poésies  mystiques  et  plus  connu  sous  le  nom  d' Angélus 
Silesius  ;  à  Kœnigsberg,  Roberthin,  Simon  Dach  ^,  Heinrich 
Albert  ;    à   Weimar ,   George    Neumark ,  l'historien   de 


^  Simon  Dach  est  l'auteur  de  la  chanson  encore  aujourd'hui  populaire 
de  Aennchen  von  Tharau. 
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rAcadémie  fructifère.  Une  jeune  fille  elle-même,  Sibylla 
Schwarz,  de  Greifswald,  fut  entraînée  dans  ce  courant 
poétique  et,  quoique  morte  à  dix-sept  ans,  laissa  des  vers 
dignes  d'éloge.  Dans  le  Holstein,  nous  trouvons  Zacharias 
Lundt,  auteur  correct  de  quelques  bonnes  poésies,  et  Rist, 
le  fondateur  des  Cygnes  de  l'Elbe,  l'une  de  ces  réputations 
éphémères  qui  font  grand  bruit  au  début  d'une  littérature 
et  que  l'avenir  ne  consacre  pas. 

Mais  une  école  irrémédiablement  vouée  au  culte  de  la 
forme  devait  bien  vite  toucher  à  sa  décadence.  Le  rafiinement 
dans  l'expression  apparaît  au  début  comme  à  la  fin  des 
littératures,  et  le  genre  afiectéeut  bientôt  ses  représentants. 
L'un  des  principaux  est  Philippe  de  Zesen.  Les  titres  de 
ses  recueils,  La  Vallée  poétique  des  roses  et  des  lis,  et 
UHélicon  haut  allemand,  suffisent  à  caractériser  cette 
école  fade,  ampoulée,  prétentieuse,  qui  vécut  cependant 
plus  de  cent  ans,  car  il  y  avait  encore  des  disciples  de 
Zesen,  des  Zesianer,  au  temps  de  Gottsched,  à  la  veille  du 
grand  siècle.  A  côté  de  lui,  il  faut  citer  Philippe  Hars- 
dôrfler,  magistrat  de  Nuremberg,  le  fondateur  des  Bergers 
de  la  Pegnitz,  esprit  fécond,  qui  eut  le  malheur  de  s'atta- 
cher t\  de  mauvais  modèles.  Son  auteur  favori  était  le 
cavalier  Marin,  qui  eut  sur  la  littérature  française,  au  temps 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  une  si  pernicieuse  influence.  Dans 
une  carrière  assez  courte  (1607-1659),  Harsdorffer  trouva 
le  temps  d'écrire  en  allemand  et  en  latin  cinquante  volumes 
aujourd'hui  oubliés.  Ses  imitateurs  exagérèrent  encore  ses 
défauts,  et  avec  Sigismond  de  Birken  l'école  de  Nuremberg 
donna  en  plein  dans  le  genre  maniéré  et  bizarre.  Un  seul 
genre  reste  pendant  cette  période  plus  à  l'abri  du  mau- 
vais goût,  c'est  la  poésie  religieuse. 


LA  POÉSIE  RELIGI  EUSE  485 


II 


E.A  POÉSIE   BEE.IGIEUSE 


Nous  avons  vu  que  la  première  ècoJle  de  Silésie  a  cultivé 
la  poésie  religieuse,  et  que  plusieurs  œuvres  remarquables 
en  ce  genre  sont  dues  à  ses  principaux  maîtres.  Le  groupe 
des  poètes  de  Kœnigsberg  a  marqué  dans  ce  domaine  sa 
trace  par  quelques  bonnes  productions  *  ;  Rist  lui-même, 
malgré  ses  défauts,  se  relève  un 'peu  dans  ses  recueils  de 
cantiques^.  Mais  à  côté  de  ces  littérateurs  qui  unissent 
dans  un  même  culte  la  muse  chrétienne  et  les  muses  pro- 
fanes, il  .y  a  une  école  qui  se  consacre  plus  spécialement 
à  célébrer  les  vérités  de  la  foi.  La  poésie  religieuse  au 
sein  de  l'Eglise  protestante  se  modifie  quelque  peu  au  dix- 
septième  siècle  :  elle  à  un  caractère  pratique  et  moral 
plutôt  que  dogmatique.  Toute  trace  de  polémique  disparaît 
à  peu  près  de  ses  chants  ;  il  ne  s'agit  plus  de  populariser 
ou  de -défendre  telle  ou  telle  confession  de  foi,  mais  de 
consoler,  au  nom  des  croyances  évangéliques,  les  misères 
que  la  guerre  de  Trente  Ans  a  multipliées  dans  toute 
l'Allemagne.  Aussi,  parmi  les  cantiques  publiés  en  ce  temps, 
voyons-nous  un  grand  nombre  de  Chants  du  fidèle  au  lit 


^  Heinrioh  Albei't  fut  longtemps  organiste  à  Kœnigsberg;  il  a  fait  la 
musique  de  quelques-uns  des  chants  de  Roberthin,  il  est  lui-même  auteur 
de  cantiques  dont  plusieurs  sont  restés  dans  la  liturgie,  entre  autres  celui 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Eineti  guten  Kampf  habe  ich  in  der  Walt  gekSrapfet. 

>  Rist  est  i'auteur  de  trois  recueils  de  cantiques,  intitulés  Geistlvchc 
HausinH$il^i  Sabbatische  Seelenlust  et  Himmlische  Lieder. 
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de  mort  ^  de  Chants  de  la  croix  *,  de  Chants  de  conso- 
lation ^;  puis  des  chants  appropriés  aux  diverses  néces- 
sités des  fidèles,  à  leur  vie  domestique,  aux  prières  du 
matin  et  du  soir  *. 

Il  y  a  là  une  littérature  assez  considérable,  dont  This- 
toire  est  encore  à  faire,  et  qui  serait  sans  doute  une 
curieuse  révélation  de  l'état  des  consciences  et  des  âmes 
pendant  cette  période.  La  théologie  protestante,  un  mo- 
ment  fixée  après  les  grandes  luttes  du  siècle  précédent, 
n'avait  pas  encore  Vu  se  poser  dans  ses  écoles  ces  redouta- 
bles questions  d'exégèse,  qui  devaient  saper  plus  tard  tous 
les  formulaires  de  doctrines,  réduire  les  Églises  à  ne  rete- 
nir, tant  bien  que  mal;  que  la  lettre  des  dogmes,  et  à 
abandonner  leur  interprétation  à  la  liberté  illimitée  des 
conjectures  personnelles.  Le  protestantisme  avait  alors 
son  orthodoxie.  Cette  gravité  de  mœurs,  unie  au  gDÛt  du 
du  travail  et  à  la  science,  qui  est,  en  Allemagne  comme 
en  ^France,  un  des  traits  de  la  bourgeoisie  du  dix-septième 
siècle,  donnait  au  corps  de  ses  pasteurs  un  caractère  austère 
et  élevé.  C'est  aussi  à  ce  moment  que  paraît  le  saint  du 
protestantisme,  le  duc  de  Gotha,  Ernest  le  Pieux,  dont  la 
mémoire  et  les  bienfaits  sont  encore  en  vénération  dans  la 
Thuringe  5.  La  foi  est  profonde  dans  toute  cette  généra- 
tion, et  les  théologiens  qui  discuteront  avec  Bossuet  la 
réunion  des  deux  Églises,  s'ils  difierent  d'opinion  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  dogme  et  de  discipline,  sont 


*  Sterbelieder. 

*  Kreuzlieder. 

*  Trostlieder. 

*  HausliedeTy  Morgen  und  Ahendlieder. 

•»  Voir  le  curieux  ouvrage  publié  par  Klaunig  :  Ernst  der  Framme, 
Ilerzog  von  Gotha,  nach  seinem  Lehen  und  Wirken;  Leipzig,  1857. 
-  Ernest  le  Pieux,  né  en   1601,  monta  sur  le  trône  en  1640  et  mourut 
en  1675. 
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tous  d'accord  avec  lui  sur  les  bases  fondamentales  du 
christianisme.  Aussi  toute  cette  littérature  religieuse  a  un 
accent  honnête  et  convaincu  ;  à  défaut  d'hommes  de  génie 
elle  est  faite  par  des  hommes  de  cœur  qui  aiment  le  Dieu 
qu'ils  célèbrent  ;  et  danâ  l'art  ce  mouvement  aboutira  à 
l'une  des  grandes  et  belles  formes  de  la  musique  religieuse 
aux  compositions  de  Bach  et  de  Haendel. 

Le  pasteur  Jean  Heermann,  né  en  1585  à  Raudten,  en 
Silésie,  marque  la  transition  entre  l'école  de  poésie  reli- 
gieuse du  seizième  siècle  et  celle  du  dix-septième.  Disciple 
d'Opitz,  il  appliqua  le  premier  aux  chants  d'église  les  rè^es 
de  la  poétique  nouvelle.  Ses  œuvres,  datées  pour  la  plu- 
part du  presbytère  qu'il  occupa  vingt-cinq  ans  à  Kœben- 
sur-l'Oder,  ont  un  véritable  mérite  ^  Une  piété  sincère  y 
respire,  et  la  forme  en  est  vive  et  animée.  La  vie  de  Jean 
Heermann  ne  fut  qu'une  longue  souffrance.  Accablé  d'in- 
firmités précoces  il  trouva  dans  le  sentiment  de  ses  pro- 
pres douleurs  des  consolations  pour  ceux  qui  succombent 
sous  le  poids  de  leurs  peines.  11  chercha,  dans  la  médita- 
tion de  la  Passion  du  Christ,  la  force  qui  fait  supporter  tous 
les  maux:  «0  Jésus,  tes  blessures  profondes,  tes  tourments, 
«  ta  mort  cruelle  me  soutiennent  toujours,  que  je  sois  af- 
«  fligé  dans  mon  âme  ou  dans  mon  corps.  S'il  m'arrive  quel- 
«  que  amertume,  aussitôt  je  pense  à  ton  supplice  ^.  >  Et  s'il 
demande  la  santé,  c'est  pour  la  consacrer  au  bien  :  «  0  mon 


t  Le  recueil  des  poésies  de  Jean  Heermann  fut  publié  à  Leipzig  en  1639, 
sous  le  titre *de  :  Haus  und  Herjs-Musica.  —  Éd.  moderne  de  Wacker- 
nagel  en  1856. 

2  Jesu,  deinetieifen  Wunden, 

Deine  Quai  und  bitter  Todt, 
Geben  mir  zu  allen  Stunden 
Trost  in  Leibs-  und  Seelen-Noth 
FfiUt  mir  etwas  arges  ein, 
Denkich  bald  an  deine  Pein. 

{Trost  au8  den  Wunden  Jesu*) 
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«  Dieu  !  Dieu  plein  de  bonté,  source  de  tous  les  dons  pro- 
«  pices,  nous  te  devons  tout  ce  que  nous  possédons; 
«  donne-moi  la  santé,  afin  que  dans  ce  corps  sain  et  vi- 
€  goureux  habitent  une  âme  sans  tache  et  une  conscience 
«  pure.  »  C'est  une  belle  imitation  de  la  célèbre  parole 
des  anciens  :  Mens  sana  in  corpore  sano  ^ 

Paul  Gerhardt  est  le  plus  illustre  représentant  de*  cette 
école.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie.  Né  en  Saxe  en 
1606,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique  ;  en  1656  on  le 
trouve  attaché  comme  diacre  à  l'église  de  Saint-Nicolas  à 
Berlin.  C'était  le  moment  où  le  grand  électeur  poursui- 
vait avec  ardeur  la  fusion  des  deux  Églises  luthérienne  et 
calviniste.  Gerhardt  ne  se  prêta  pas  docilement  à  ses  vues 
3t  fut  révoqué  en  1667.  Le  digne  vieillard  refusa  toute 
transaction  contraira  à  sa  conscience,  et  vécut  pendant 
un  an  des  secours  que  lui  donnaient  ses  anciens  parois- 
siens, dont  il  était  vénéré  ^.  Peu  après  il  fut  appelé  à 
Lûbben  en  qualité  de  pasteur,  et  y  mourut  en  1676. 

Les  chants  de  Gerhardt  se  distinguent  profondément  de 
ceux  de  la  première  école  luthérienne.  Ils  sont  l'expression 
des  élans  d'une  âme  pieuse,  qui  tantôt  s'épanche  seule  en 
présence  de  Dieu,  tantôt  fait  appel  à  ses  frères,  se  joint  à 
ceux  qu'elle  aime,  tout  en  mêlant  à  cette  prière  collective 
ses  demandes  personnelles.  On  sent  que  l'auteur  a  toujours 
en  vue  un  petit  groupe,  uni  par  des  liens  assez  étroits,  une 
paroisse  dont  il  ne  voudrait  former  qu'une  famille,  et  pour 
ainsi  dire  qu'une  âme,  afin  que  l'hommage  de  la  piété 
monte  d'une  manière  plus  pure  aux  pieds  de  l'Etemel.  Le 
sontiment  qui  domine  dans  tons  ses  cantiques  est  celui  de 


*  Ein  tàglich  Gebet, 

2  C'est  sans  doute  aussi  pour  venir  en  aide  à  Gerhardt  dans  ce  moment 
(lifd^ile  qu'ua  de  ses  amis,  Ebeltng,  publia  en  cette  même  année  16671a 
première  édition  complète  de  ses  Lieder. 
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la  bonté  de  Dieu  ;  c'est  à  un  véritable  père  qu'il  s'adresse, 
dont  la  clémence,  sans  jamais  se  lasser,  accompagne 
l'homme  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  et  lui  prépare 
au  delà  de  cette  vie  le  repos  et  la  paix.  «  Car  le  bras 
oc  du  Très-Haut  protège  les  enfants  des  hommes,  comme 
«  l'aigle  qui  abrite  ses  petits  sous  ses  ailes  ^  > 

«  Confie,  dit-il  encore,  le  soin  de  tes  voies  et  la  gué- 
«  rison  de  tes  douleurs  à  la  Providence  fidèle  qui  gouverne 
«  les  cieux.  Quoi  !  si  elle  assigne  leur  route  aux  nuages, 
«  et  trace  leur  carrière  aux  vents  rapides,  ne  pourra-t-elle 
«  trouver  des  chemins  où  tu  puisses  poser  ton  pied  ^  ?  » 

Le  spectacle  de  la  nature  ne  lui  inspire  pas  des  pensées 
moins  pleines  de  confiance.  Voici  quelques  strophes  d'un 
Chant  d* été:  «  Epanche-toi,  ô  mon  cœur,  réjouis-toi  en 

m 

4c  cette  charmante  saison  de  l'été;  goûte  les  présents 
€  de  ton  Dieu.  Regarde  la  splendeur  de  nos  jardins  ;  vois 
«  comme  pour  nous  ils  ont  pris  leur  parure...  >  Il  décrit 
en  quelques  strophes  la  beauté  de  là  campagne,  mais  il  veut 
peindre  la  contrée  céleste  dont  celle-ci  n'est  que  la  figure. 
€  Quelle  sera  donc  notre  joie  !  De  quel  éclat  serons-n©us 
«  éblouis  dans  les  jardins  du  Christ  !  quelle  harmonie 
«  frappera  nos  oreilles  quand  nous  entendrons  des  mil- 
«  lions  de  séraphins  chanter  d'une  commune  voix  leur 
€  alléluia  éternel  !  Ah  !  que  ne  suis-je  là  !  Puissé-je,  ô 
«  doux  Sauveur,  me  tenir  déjà  devant  ton  trône,  tenant 
€  les  palmes  de  la  victoire,  et  là,  m'unissant  aux  anges, 

^  Loàgesançy  str.  2. 

Beflehl  du  deine  Wege> 
Und  was  dein  Hertze  krètnckt, 
Der  allertreusten  Pflege 
Dess,  der  den  Himmel  lenkt 
Der  Wolken,  Lufft  und  Winden 
Gibt  Wege,  Lauf  und  Bahn, 
Oer  wird  auch  Wege  flnden, 
Da  dein  Puss  gehen  kann. 
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<  faire  retentir  en  des  psaumes  sublimes  la  gloire  de  ton 
«  nom  *!  » 

Les  descriptions  de  la  nature  sont  toujours  ramenées 
chez  lui  à  une  pensée  religieuse  et  morale.  Il  ne  peint  ja- 
mais pour  le  plaisir  de  peindre.  Il  traverse  en  quelque 
sorte  ces  images  auxquelles  il  sait  donner  pourtant  de  la 
vivacité  et  du  coloris,  et  il  va  au  but,  à  l'émotion  pieuse 
qu'il  cherche.  Le  début  de  son  Cantiqite  du  soir  est  un 
exemple  frappant  de  cette  grande  manière. 

«  Les  forêts  entrent  dans  leurs  repos  ;  les  animaux  et 

<  les  hommes,  les  villes  et  les  champs  se. taisent,  toutTuni- 
«  vers  s'endort.  Mais  vous,  ô  mes  esprits,  debout,  réveil- 
«  lez-vous,  commencez  l'œuvre  de  la  prière,  l'œuvre  chère 

<  à  votre  créateur. 

€  Qu'es-tu  devenu,  ô  Soleil  ?  les  ombres  t'ont  chassé, 
«  les  ombres  ennemies  de  la  lumière.  Adieu,  tu  peux  par- 

<  tir.  Un  autre  soleil ,  mon  Jésus,  ma  joie,  vient  luire  dans 
«  mon  cœur. 

«  Le  jour  a  disparu;  les  petites  étoiles  d'or  étincellent 
<(  dans  le  palais  d'azur  des  cieux  :  ainsi,  Seigneur,  je  bril- 
«  lerai  un  jour  quand  ta  parole  m'ordonnera  de  quitter 
«  cette  vallée  de  larmes  2.  > 

^  Sommergesang,  str.  1,  10,  11. 

2  Nun  mhen  aile  W&lder, 

Vieh,  Menschen,  St&dt'  und  Felder, 
Es  schlKfft  die  gantze  Welt: 
Ihr  aber,  meine  Slnnen, 
Auf,  Auf  !  Ihr  sol  beginnen, 
Was  eurem  Sch5pffer  wohlgefôllt. 

Wo  bist  du,  Sonne,  blieben  ? 
Die  Nacht  hatdich  vertrieben, 
Die  Nacht  des  Tages  Feind  ! 
Fahr  hin  !  Ein  andre  Sonne, 
Mein  Jésus,  meine  Wonne, 
Gar  heU  in  meinem  Hertzen  scheint. 

Der  Tagistnun  «rergangen. 
Die  gttldnen  Sternlein  prangen, 
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.  Voilà  de  la  véritable  poésie.  Le  sentiment  religieux  a 
préservé  Gerhardt  de  l'affectation  dans  laquelle  tombe  si 
souvent  l'école  de  Silésie.  Sa  langue  nerveuse  et  sobre  a 
moins  vieilli  que  celle  de  ces  ingénieux  versificateurs  ;  ses 
chants  sont  encore  répétés  dans  les  églises  luthériennes,  et 
de  nombreuses  éditions  attestent  qu'ils  trouvent  toujours 
des  admirateurs  i. 

Au-dessous  de  Gerhardt  on  peut  citer  dans  cette  même 
école  quelques  écrivains  de  talent.  Jean  Franck,  bourgmestre 
de  Guben,  a  composé  des  cantiques  qui  eurent  de  son  temps 
une  réputation  méritée  et  ne  sont  point  oubliés  aujour- 
d'hui ^.  Après  lui  viennent  des  noms  moins  connus,  dignes 
cependant  d'une  mention  de  l'histoire  :  Michel  Dilherr  de 
Nuremberg,  Justus  Gesenius,  surintendant  de  l'Eglise  de 
Hanovre,  le  pasteur  calviniste  Joachim  Néander  de  Brème, 
George  Albinus,  pasteur  de  Saint-Othmar,  près  de  Naum- 
bourg,  Samuel  Rodigast,  recteur  d'un  gymnase  de  Berlin. 
Une  école  de  poésie  religieuse  devait  naturellement  compter 
aussi  quelques  femmes  dans  ses  rangs.  On  attribue  à  la 
princesse  d'Orange,  Louise -Henriette,  femme  du  grand 
électeur  de  Brandebourg,  deux  remarquables  cantiques  ^. 
La  princesse  Anne-Sophie  de  Hesse-Darmstadt,  la  com- 
tesse Ludaemilia  Elisabeth  de  Schwarzbourg,  sont  aussi 


Am  blauen  Himtnels-Saal. 
So,  so  werd'  ich  auch  stehen, 
Wann  wird  mich  heissen  gehen 
Mein  Gott  ans  diesem  Jammerthal. 

^  Outre  l'édition  do  1667,  les  chants  de  Paul  Gerhardt  ont  été  publiés^ 
en  1707,  par  Feustking  ;  en  1841,  par  Langbecker;  en  1842,  par  Schulz  ; 
en  1843,  par  Ph.Wackernagel;  sans  compter  les  nombreuses  éditions  par- 
tielles comprises  dans  les  publications  de  livres  d'église. 

*  Les  œuvres  de  Franck  ont  été  publiées  de  nouveau  par  Parig  en  1846  ; 

s  On  a  contesté  que  ces  deux  cantiques,  encore  célèbres  aujourd'hui, 
Jésus,  meine  Zupersicht,  et  Ich  will  von  meiner  Missethat  zum  Herrn 
"tnich  behehren,  fussent  de  Louise-Henriette.  On  les  a  attribués  au  pas- 
teur Otto  de  Schwerin. 
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comptées  parmi  les  meilleurs  auteurs  de  chants  d*églisè  ^ 
Toutefois  la  recherche,  la  prétention,  qui  dominaient  alors 
dans  la  poésie  profane,  devaient  nécessairement  pénétrer 
aussi  dans  ce  domaine.  Un  homme  de  talent,  Christian 
Keymann,  recteur  du  collège  de  Zittau,  a  gâté  quelques 
assez  belles  inspirations  par  un  ton  ampoulé,  parfois  même 
badin,  et  par  une  langue  surchargée  d'élégances  d'un  goût 
plus  que  douteux. 

L'Allemagne  catholique  ne  demeura  pas  complètement 
en  arrière  au  sein  de  ce  grand  mouvement.  Elle  a  des 
poëtes  moins  nombreux,  mais  aussi  remarquables  que  l'Al- 
lemagne protestante.  Le  jésuite  Frédéric  de  Spée  peut  être 
comparé  à  Paul  Gerhardt.  Né  en  1591  à  Kaiserswerth,  il 
entra  chez  les  jésuites  de  Cologne  en  1610.  Témoin  des 
horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  fut  révolté,  et  des 
atrocités  commises  par  les  soldats,  et  des  froides  cruautés 
commises  par  les  tribunaux  du  temps.  Les  procès  de  sor- 
cellerie étaient  alors  aussi  communs  dans  les  pays  protesr- 
tants  que  dans  les  pays  catholiques.  L'opinion  publique, 
complice  de  la  législation  barbare  de  ce  temps,  multipliait 
les  accusations  par  des  dénonciations  absurdes,  et  applau- 
dissait au  supplice  des  condamnés.  Chargé  d'assister  à  leurs 
derniers  moments  quelques-uns  de  ces  malheureux,  Spée 
se  convainquit  facilement  que  la  plupart  des  aveux  qu'ils 
avaient  faits  leur  avaient  été  arrachés  par  les  tortures  ; 
dans  un  livre  latin  il  dénonça  courageusement  Tabus  et 
recommanda  aux  juges  la  prudence  ^.  En   1635,  Spée  se 


1  Les  œuvres  d'Elisabeth  de  Schwarzbourg,  publiées  en  1687  sous  le 
titre  de  ha  Voix  de  V amie  (die  Stimme  der  Fréundinn),  ont  été  réédi- 
tées par  Thilo  en  1856.  Une  édition  moderne  des  œuvres  d'Anne-Sophie 
a  été  aussi  donnée  en  1856  par  Stromberger. 

î  Cautio  criminalis,  seu  de  processilyus  contra  Sagas  liber;  publié 
en  1631, 
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trouvait  à  Trêves  lorsque  la  lutte  de  l'armée  française 
contre  les  forces  espagnoles  et  impériales  mit  tout  le  pays 
à  feu  et  à  sang.  Il  demeura»  au  milieu  des  combattants, 
secourant  les  malades  et  les  blessés,  essayant  de  préserver 
les  habitants  inoffensifs  du  meurtre  et  du  pillage.  Il  fut 
atteint  de  la  peste  à  l'hôpital  de  Trêves  et  fit,  plein  de  joie 
et  d'espérance,  le  sacrifice  de  sa  vie  au  milieu  des  pestiférés 
qu'il  consolait. 

Cet  apôtre  de  la  charité  et  de  la  tolérance  était  de  plus 
un  vrai  poëte..  Ses  contemporains  ne  lui  rendirent  pas  jus- 
tice ;  il  fut  dédaigné  par  les  protestants  et  vite  oublié  par 
les  catholiques.  Il  eut  pourtant  l'honneur  d'être  compris 
et  apprécié  par  Leibniz  ^  ;  mais  c'est  surtout  la  critique 
moderne  qui  a  fait  revivre  son  nom.  Ses  vers  sont  animés 
de  cet  amour  de  Dieu  qui  lui  fit  donner  si  noblement  sa  vie. 
Cette  contemplation  assidue,  des  vérités  éternelles  n'a 
d'ailleurs  chez  lui  rien  de  pénible  ni  de  forcé.  Une  véritable 
aisance,  la  vie,  la  gaieté  même,  régnent  dans  ses  poésies. 
C'est  bien  le  chant  du  rossignol  dont  Spée  a  inscrit  le 
nom  en  tête  de  ses  œuvres  ;  le  chant  de  l'oiseau  confiant 
dans  la  bonté  du  Père  céleste  qui  le  nourrit.  Cette  expan- 
sion naïve  n'est  jamais  puérile  ou  affectée;  l'allégorie, 
quand  elle  s'y  rencontre,  est  toute  biblique.  Les  images 
du  Cantique  des  Cantiques  sont  souvent  employées  dans 
le  sens  mystique  que  leur  donne  l'Église  pour  figurer 
l'union  de  Dieu  et  de  l'âme;  mais  un  juste  sentiment  de 
la  simplicité  du  vieux  texte  a   préservé  Spée  de  toute 


1  Leibniz  le  cite  dans  sa  Thëodicée  et  a  fait  de  lui  un  grand  éloge 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  M"-  de  Scudéri.  Le  recueil  des  poésies 
de  Spée  ne  fut  publié  à  Cologne  qu'en  1649,  sous  le  titre  de  Trutz  Nach- 
tigall,  que  lui  avait  donné  son  auteur  Une  nouvelle  édition  fut  donnée,  en 
1817,  par  Glénaent  Brentano,  et  uno  tre,  en  1841,  par  Huppe  et  Junk- 
raann. 
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exagération,  et  ses  pièces  allégoriques  peuvent  être  comptées 
parmi  les  meilleures.  Je  citerai  de  lui  quelques  strophes  de 
V Exhortation  à  louer  le  Seigneur  dans  ses  œuvres; 
cette  pièce  a  d'assez  grandes  analogies  avec  le  Chant  d'été 
de  Paul  Gerhardt  et  pourra  servir  ainsi  de  terme  de  com- 
paraison entre  les  deux  poëtes. 

«  Debout!  debout!  Dieu  veut  être  loué,  le  Créateur  plein 
«  de  gloire.  Que  les  luths  et  les  harpes  retentissent;  re- 
€  doublons  la  douce  harmonie.  Le  soleil,  avec  sa  noble 
«  couronne  dé  rayons,  chaque  jour  célèbre  son  auteur,  et 
«  chaque  nuit,  au  milieu  de  la  ronde  des  étoiles,  la  lune  re- 

<  dit  ses  bienfaits.  >   ' 

<  Debout!  debout!  Dieu  veut  être  loué,  le  Créateur  plein 

,  «  de  puissance.  En  présence  du  soleil  et  du  ciel  étoile,  je 

«  puis  conjecturer  sa  gloire.  Quelle  doit  être  sa  splendeur 

«  quand  il  parait  dans  son  véritable  éclat  !  De  quels  feux 

«  merveilleux  doit-il  être  embrasé  puisque  ces  flambeaux 

<  aux  rayons  dorés  possèdent  une  si  pure    lumière  !\ . .  » 
€  Debout  !  debout  !  Dieu  veut  être  loué  dans  les  beaux 

«  jours  de  l'été.  C'est  pour  notre  Dieu  seul  que  les  luths 
«  et  les  harpes  retentissent.  Que  le  feu,  l'eau,  l'air,  la 
«  terre,  toutes  les  contrées  qui  publient  ses  merveilles, 
«  que  tout  l'univers  et  tous  les  éléments  nous  enflamment 
«  de  son  amour  *  !  > 


Auff,  AufiT,  Gott'wil  gelobet  sein, 

Der  Schdpffer  hoch  von  KhrenI 
Uns  last  die  Laut  und  Harpffen  r«in 

Mit  Seiten  sttss  verraehren. 
Die  Sonn,  mitedlem  Stralen-Grantz 

Den  Schdpffer  tâglich  weiset; 
Der  Mond  mit  runden  Sternen-Tantz 

Den  Schôpffer  n&chtlich  preiset. 

Auff,  Auff,  Gott  wil  gelobet  sein, 

Der  Schôpffer  gross  von  Machten  I 

Ich  bey  dem  Sonn-  und  Sternenschein 
Thu  seinen  Glant«  erachten. 
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U Exhortation  .est  une  sorte  de  chant  de  triomphe  ;  mais 
on  ne  connaîtrait  pas  Spée  si  l'on  n'avait  pas  apprécié  la 
tendresse  de  son  âme  et  la  grâce  mélancolique  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers.  Voici  quelques  strophes  du  Chant  de 
douleur  sur  l'agonie  de  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers  : 

«  Dans  le  silence  de  la  nuit,  au  temps  de  la  première 
«  veille,  une  plainte  commence  à  retentir;  j'écoute  ce 
«  qu'elle  dit  et  je  dirige  là  mes  regards. 

«  Un  jeune  et  noble  sang  coulait  sans  témoins  dans  la 
«  solitude;  en  proie  à  une  cruelle  torturé,  un  homme  à 
«  demi-mort  était  étendu  sur  la  terre  dans  le  jardin. 

«  C'était  le  cher  flls  de  Dieu;  il  tenait  sa  tête  dans  ses 
«  mains,  [plus  pâle  et  plus  décolorée  que  la  blanche  lune  ; 
«  une  pierre  se  fut  émue  à  ce  spectacle. 

«  —  Ah  mon  père  !  mon  père  bien-aimé,  dois-je  boire  ce 
*  calice?  Et  s'il  ne  peut  en  être  2|,utrement,  ne  laisse  pas 
«  s'affaisser  mon  âme. 

€  — Ah  !  cher  flls  !  bois  ce  calice  bien  vite.  Je  te  le  dis  en 
«  vérité,  arme-toi  de  courage,  triomphe  bientôt  !  car  il  faut 
<  risquer  la  grande  entreprise. 

«  — Ah!  mon  père,  s'il  le  faut,  si  je  dois  tenter  le  grand 
€  effort,  je  veux  boire  seul  tout  ce  calice  ;  je  ne  puis  certes 
«  le  refuser. 


Wie  klar  mussen  dan  leuchten  selb, 

Wie  'wunder,  "wander  glitzen, 
Weil  jene  Fackeln  galden  gelb, 

So  reines  Liecht  besitzen. 

Auff,  Âuff,  'Gott  vil  gelobet  sein 

Bey  schonen  Sommertagen  I 
Last  unserm  Gott,  last  ihm  allein 

Die  Laut  und  Harpffen  schlagen  ! 
Peur,  Wasser,  Lufil,  Erd  aller  Endtj 

Die  Wunder  dein  verkUnden, 
Uns  aile  Welt  und  Elément 

Zu  seiner  Lieb  entzUnden. 
{Ermahnung  zum  Lob  Gottes  in  aeinen  Wcrken.) 
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€  Et  cependant  l'effroi  glace  mes  sens  et  mon  courage  ; 
«  dois-je  donc  quitter  la  vie?  0  mort  amèref  mon  angoisse 
«  et  mon  tourment  ont  dépassé  toute  mesure. 

«  Tendre  Marie,  âiùe  virginale,  faut-il  que  tu  saches  ma 
«  peine,  mes  cruelles  angoisses  en  ce  dur  passage?  Hélas! 

<  ton  cœur  était  déjà  déchiré  ! 

«  Ah!  ma  mère,  je  n'ai  point  un  cœur  de  pierre;  il  vase 
«  briser.  Le  comble  de  l'angoisse  m'est  réservé  au  sein  du 
«  supplice  et  de  la  mort. 

€  A  moi!  à  moi  pour  m'adoucir  cette  nuit,  Marie  ma 
«  tendre  mère  !  Personne  ne  veille  avec  moi  dans  ce  désert 

<  sauvage. 

«  Une  croix  plane  devant  mes  yeux;  demain,  j'y  serai 
«  suspendu.  Quelle  peine!  quel  tourment!  cette  pensée 
«  déchire  mon  âme  ! . . . . 

«  J'ai  appelé  le  Seigneur  pour  me  délivrer  des  mains 
«  de  la  mort,  mais  je  reste  abandonné  sans  secours  ni  con- 

<  solation  *.  » 

Les  imitateurs  de  Spée  furent  loin  d'égaler  leur  modèle. 
Andréas  Presson  fit  paraître  à  Bamberg,  en  1676,  L'Enfant 
de  ce  rossignol  si  renomme,  rappelant  ainsi  le  titre  des 
poésies  de  Spée  ;  il  n'a  abouti  qu'à  faire  sentir  davantage  la 
différence  qui  le  séparait  de  son  maître  2.  Il  faut  encore  bien 
moins  rapprocher  de  Spée  le  franciscain  suisse  Laurent  de 
Schnuffls,  auteur  d'une  Bergerie  spirituelle,  où  le 
Christ,  sous  le  7iom  de  Daphnis,  révfille  Clorinde, 
l'âme  plongée  dans  le  sommeil  du  péché.  On  se  détourne 
avec  pitié    de  telles  niaiseries    quand  on  vient  de  lire 


^  Traur-Gesang  von  der  Noth  Christi  am  Oelberg,  —  On  pourrait 
c  emparer  dans  Paul  Gerhardt,  sinon  comme  description  de  scène,  du 
moins  comme  expression  du  sentiment  religieux,  le  beau  cantique  sur 
VAgHeau  de  Dieu  (Ein  Lâmmlein  geht  und  trCigt  die  Schuld). 

2  Der  Weltberûhmten  T^^utznachtigall  Tôchterlein, 
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cette  poésie  à  la  fois  tendre  et  virile  de  Spée.  Il  a  trouvé 
du  moins  dans  son  temps  et  dans  son  ordre,  non  un  imita- 
teur, mais  un  digne  émule  en  la  personne  de  Jean  Balde. 
Né  en  1603  en  Alsace,  Balde  vécut  surtout  en  Bavière 
et  mourut  à  Neubourg  en  1668,  Il  s'illustra  dans  la  poésie 
latine  ;  les  quelques  vers  allemands  qui  nous  restent  de  lui 
sont  fort  inférieurs  à  ses  vers  latins.  On  doit  cependant  une 
mention  à  un  poëte  qui  a  été  loué  par  Herder,  et  dpnt 
l'imitation  intelligente  des  auteurs  classiques  tendait  à 
rendre  les  modernes  dignes  de  servir  eux-mêmes  de  mo- 
dèles. «  Le  vin  des  anciens,  disait-il,  doit  exhaler  dans  notre 
«  coupe  un  nouveau  parfum  ^  »  C'était  une  àme  assez 
flère  qui  recherchait  la  réputation,  mais  voulait  surtout 
plaire  au  petit  nombre  des  connaisseurs  ^.  Les  odes  de 

• 

Balde  à  la  Vierge  Marie  ont  l'accent  d'une  véritable  piété 
unie  à  la  forme  la  plus  facile  et  la  plus  élégante.  S'il  con- 
vie toute  la  nature  à  chanter  les  louanges  de  la  Mère  de 
Dieu,  il  n'oublie  jamais  de  rappeler  son  immense  miséri- 
corde et  de  célébrer  sa  bonté  pour  les  pécheurs  ^.  Il  n'a 
pas  moins  réussi  dans  la  poésie  morale.  L'accent  des  meil- 
leures odes  d'Horace  retentit  dans  les  vers  où  il  chante  le 
bonheur  paisible  que  pourrait  goûter  le  sage  chrétien  :  «  Si 
«  l'àme  soumise  aux  décrets  de  Dieu  savait,  dans  le  malheur 
<  comme  dans  la  joie,  supporter  vertueusement  son  sort. 


i  Der  Wein  der  Alten  soll  in  unserm  Kelch  in  neuer  Anmuth 
duften. 

i  Omnibus  semper  placuisse,  reii  es*: 

Plcna  fortunée,  placuisse  paucis, 
Plena  virtutis,  placuisse  nulli. 
Plena  doloris. 

Balde,  Car  mina  lyrica;  Cologne,  1645.  Éd.  moderne  de  Hipler;  Muns- 
ter, 1856 

5  V.  le  Panegyricon'de  laudihus  Mariœ  Virginis;  Lyricorum, 
1.  III,  ode  XX vu,  et  Tode  ad  Mariam  Virginem  assumptam;  —  Lyr, 
1.  III,  ode  VI. 

LiTT.   ALL.  1    —   o2 
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«  quel  calme  n'embellirait  point  sa  vie  ?  mais  maintenant 

<  qa*entrainée  par  les  élans  impétueux  de  son  cœur,  sa 

<  licence  ne  connaît  plus  de  frein  ni  son  audace  de  bornes, 
«  à  quels  noirs  tourments  n'est-elle  point  livrée?  Le  mortel 

<  insensé,  poussé  par  l'amour  du  gain,  ne  recule  devant 
v<  aucun  attentat,  et,  poussé  par  les  furies,  il  se  précipite  en 

<  aveugle  sur  les  fruits  défendus  ^  » 
L'indépendance  de  l'âme,  qui  sait  au  besoin  s'affranchir 

de  tous  les  liens  terrestres,  est  représentée  avec  grâce  dans 
la  petite  pièce  intitulée  Mélancolie.  «  Quoique  j'aie  pour 
«  prison  et  la  Germanie  et  mon  corps,  prison  bien  plus 

<  fâcheuse  que  la  première,  mon  âme  est  libre  :  elle  vole, 
«  elle  habite  où  elle  veut.  L'orage  ne  l'arrête  point  sur  la 
f  mer;  sur  terre,  nul  obstacle  ne  la  retarde;  elle  franchit 

<  les  Alpes  nuageuses,,  et  s'élève  jusqu'aux  astres.  Sous 
«  les  traits  de  la  divine  poésie,  elle  frappe  à  la  demeure 
«  d'ApoUor..  *  » 

^  Humana  si  mens  arbitrio  Dei 

Contenta,  rébus  sciret  in  asperis 
Lœtisque  oaste  ferre  sortem 
Quam  placido  frueretur  œyo  ! 

Nunc  rapta  postquam  pectoris  inipetu, 
Permisit  omni  frena  licentiœ, 
Ausura  quodcumque  est,  et  a  usa, 
Quam  furiis  agitatur  atris  ! 

Mortalis  audax  horrida  perpeti 
'     Amore  lucri,  prodigialiter 

Laseivit,  impulsusque  Biris, 
In  vetitam  ruit  usque  prsdain. 

(Ly rie  ,1.  IV,  ode  ni.) 

!  Tota  inihi  quamvis  adeo  Germania  carcer, 

Deterius  quoque  carcere  corpus, 
Libéra  mens  tamen  est;  ubi  vult  habitatque  volatque. 

In  pelago  non  impedit  Auster  ; 
In  terris  non  tardât  obex,  transcendit  et  Alpes 

Nubiferas,  ac  sidéra  puisât  ; 
Aocedit  Phœbique  domum,  divina  poesis. 

Hac  fretus  velocior  Euro, 
Euri  nascentis  patriam,  cunasque  videbj, 

Aurorœ  rapiundus  in  ortum. 

(Melancholia,  LyricA,  i\.  u.le  xxwu/ 
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Ënân,  ce  qui  assure  à  Balde  sa  place  dans  une  histoire 
de  la  littérature  allemande,  c'est  l'éloquence  avec  laquelle 
il  a  déploré  les  malheurs  de  son  temps.  Ses  odes  sur  la 
prise  de  Brisach  S  sur  la  mort  de  Pappenheim  ^,  attestent 
un  véritable  patriotisme.  On  sent  que  le  religieux  dans  sa 
cellule  a  vécu  cependant  de  la  vie  de  son  temps,  et  qu'il 
en  a  partagé  toutes  les  douleurs. 

Sa  muse  austère  et  pieuse  sut  aussi  se  délasser  par  des 
productions  plus  légères.  Balde  est  Tauteur  d'une  Consola- 
tion  des  goutteux  ^.  11  est  assez  curieux  de  voir  un  jésuite 
marcher  ainsi  sur  les  traces  [du  satirique  protestant  Fis- 
chart.  Quelques-unes  de  ses  odes  purement  plaisantes  ont 
aussi  beaucoup  d'entrain  et  de  bonne  humeur  *.  Pourquoi 
Balde  s'est-il  astreint  à  chanter  ainsi  dans  une  langue 
morte,  quand  son  talent  pouvait  lui  assurer  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  poëtes  de  sa  patrie  ? 

Avec  Jean  Scheffler,  plus  ordinairement  désigné  sous  le 
nom  d' Angélus  Silésius,  nous  rentrons  dans  la  poésie  alle- 
mande, et  de  la  manière  élevée,  grave  et  pieuse  de  Spée  et 


'  LyriCy  1. 1,  ode  xxxiv. 

-  Ibid,,  1. 1,  ode  xix. 

5  Solatium  podagricorum;  Munich,  1841.  Le  premier  livre  est  eo 
prose,  le  second  en  vers. 

*  Ainsi  Timprécation  assez  amusante  contre  la  bière  est  une  parodie  de 
l'ode  d'Horace  0  nota  mecum, 

O  nata  capri  sidère  frigido, 
Seu  tu  querelam,  sive  geris  minas, 
Seu  ventris  insanum  tumaltuni,  et 
Difficilem,  raala  testa,  somnuin. 

Quocuinque  servaa  nomine  Toxicutn. 
Nunquam  moveri  dignabono  die, 
Averte  nolenti  poetae 
Promere  languidius  venenum. 

(Lyrtc,  1.  I,  ode  XII.) 

Balde  est  aussi  l'auteur  d'un  drame  érudit  où  il  a  essayé  de  reproduire  le 
genre  des  Attellanes : — Poesis  osca,  sive  drama  georgicum,  in  quo 
belli  mata,  pacis  bona  carminé  antiqtw  attellano  pinguntur 
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de  Balde,  nous  passons  aux  élans  d'une  imagination  ardente 
et  mystique.  La  Silésie  a  été  du  reste  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècles  un  foyer  de  mysticisme.  Elle  est  la  patrie 
du  théosophe  Jacob  Bœhme,  et,  dans  sa  jeunesse,  Scheffler 
fut  en  rapport  intime  avec  le  disciple  et  le  biographe  de 
Bœhme,  Abraham  de  Frankenberg.  Il  fut  d'abord  médecin 
et  attaché  en  cette  qualité  à  la  cour  du  duc  d'Œls.  En  1653, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  il  abjura  le  protestantisme,  et  le 
combattit  depuis  avec  ce  zèle  un  peu  intempérant  qui  n'est 
pas  rare  chez  les  convertis.  Cependant  il  y  avait  en  lui  une 
véritable  science,  et  ses  écrits  de  polémique  attestent  une 
rigueur  de  raisonnement  et  un  sens  pratique  que  Tardeur 
parfois  inconsidérée  du  poëte  ne  laissait  pas  soupçonner'. 
En  1661  il  reçut  la  prêtrise,  et  mourut  chanoine  de  l'église 
de  Saint-Mathias  à  Breslau  en  1677.  ^ 

Scheffler  a  publié  deux  recueils  de  poésies  mystiques.  Le 
premier  est  intitulé  La  sainte  Joie  de  Vâme  2,  c'est  une 
collection  de  cantiques  spirituels  ;  le  second.  Le  Pèlerin 
wigélique  ^,  est  une  œuvre  de  poésie  morale.  Sa  langue 
fort  imagée  est  cependant  pure  et  de  bon  goût.  C'est  un 
de  ces  esprits  qui  font  pressentir  la  décadence  d'un  genre 
où  pourtant  ils  excellent.  Il  analyse  d'une  manière 
fine  et  souvent  profonde  les  sentiments  de  l'âme,  mais 
ïîon  observation  .délicate  touche  à  la.  subtilité  ;  quelques 
pas  de  plus  et  on  pourrait  tomber  dans  une  aflFectation 
puérile.  Certains  de  ses  chants  sont  pourtant  restés 
]populaires,  grâce    à    la   passion  sincère  qui  les  anime. 


11  les  a  rëuuis  et  publiés  lui-même  sous  le  titre  d* Ecclesiologia, 
*  Heilige  Seelenlust;  un  second  titre  indique  déjà  l'invasion  du  mau- 
vais goût  dans  l'école  mystique  :  Chants  spiritvtels  de  Psyché  amou- 
reuse de  son  Jésus  {Geistliche  Hirtenlièder  der  in  ihren  Jesum  ver- 
Mebten  Psyché. 

5  Der  chei'ubinische  Wandersmann*  Nous  avons  au  nom  du  français 
'Changé  Tépithète. 
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Parmi  eux  on  peut  citer  ce  cantique  que^  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  de  l'Allemagne  ont  adopté  et  dont 
la  viyacité  d'expression  est  difficile  à  traduire.  «  Suivez- 
«  moi,  dit  le  Christ  notre  héros,  suivez-moi  tous,  ô  chré- 
«  tiens  !  renoncez  à  vous-mêmes,  quittez  le  monde,  lais- 
se sez-vous  guider  par  ma  voix.  Prenez  votre  croix,  sup- 
<  portez  vos  adversités;  marchez  par  le  chemin  que  j'ai 
«  tracé  ^,  >^ 

D'autres  chants  s'inspirent  du  Cantique  des  Canti- 
ques 2,  ils  déplorent  l'absence  de  l'époux  ou  célèbrent 
son  retour.  «Réjouissez-vous,  bergers,  triomphez  avec 
^«  moi.  0  jour  heureux!  j'ai  trouvé  celui  que  je  cher- 
«  chais  avec  un  désir  persévérant  ^.  »  Scheffler  a  peint 
avec  bonheur  les  souffrances  de  l'amour.  Un  vers  de  ses 
cantiques,  «  Celui  qui  connaît  le  désir  sait  ce  que  je  souf- 
re fre  *,  »  pourrait  servir  d'épigraphe  a  toute  son  œuvre. 
Sa  poésie  émeut  et  attendrit,  mais  elle  ne  fortifie  point 
rame.  En  somme,  avec  une  richesse  d'expression  bien 
supérieure,  combien  elle  est  loin  de  produire  sur  le  lec  - 
teur  l'effet  des  vers   de  Fi\kléric   de    Spée  on  de  Paul 


i  Mir  nach  I  spriclit  Ghrislus  iinser  Held, 

Mir  nach  I  ihr  Ghristen  aile, 
Verlâugnet  euch  ;  verlasst  die  W«lt, 
Foigt  meinem  Rutf  und  Schalle. 
Nehra  euer  Kreuz  und  Ungemach 
Auff  euch,  tblgt  meinem  Wandel  nach. 

{Ermahnnny  zur  yachfolgung  ('hriati.] 

2  Ainsi  le  chant  intitulé  Psyché  sucht  ihren  Brâutigam  : 

Wo  ist  der  schônste,  den  ich  liebe  ? 

3  Nur  freul  euch,  ihr  Hirten,  mit  mir; 
Ich  habe  den  Brftutigam  hier. 

O  glttckliche  Sinnden  ! 

Nun  habe  ich'géfonden 

I>en  ich  gesnchêt  mit  steter  Begier. 

*  Nun  wer  dieS^HînsHchtkennt,  weiss  was  ich  leide. 
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Gerhardt  !  Citons  encore  une  petite  gtrophe  où  il  a  imité 
avec  assez  de  bonheur  l'accent  de  la  poésie  populaire  et 
qui  est  presque  dans  le  ton. des  mystiques  du  moyen  âge  : 
«  Je  connais  une  chère  petite  fleur  toute  pénétrée  de  la 
«  rosée  divine,  éclose  d'un  bouton  virginal  en  pleine  saison 
«  d'hiver:    cette  petite  fleur  s'appelle  le  petit  Jésus;  sa 

<  jeunesse  est  étemelle,  sa  vertu  immense,  elle  est  belle  et 

<  aimable,  riche  et  splendide  ;  qu'il  est  heureux  celui  qui 
«  trouve  cette  petite  fleur  M  » 

Les  sentences  rassemblées  dans  le  Pèlerin  angélique 
se  recommandent  aussi  par  l'éclat  de  la  forme  et  l'abon- 
dance des  images.  Scheffler  n'a  pas  su  toujours  éviter 
recueil  du  panthéisme  ou  tant  d'auteurs  mystiques  sont 
venus  échouer.  Le  Dieu,  «  qui  a  autant  reçu  de  la  créature 
«  que  les  créatures  ont  reçu  de  lui,  ^  »  est  bien  près  de  se 
confondi'e  avec  le  monde,  et  n'est  pas  assurément  le  Dieu 
de  la  théologie  catholique.  Ce  ne  sont  heureusement  que 
des  taches  isolées  dans  l'œuvre  de  Scheffler  et  sa  morale 
est  généralement  irréprochable.  Ce  brillant  esprit  devait 
faire  école.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  entraîner 
quelques  imaginations  jeunes  et  ardentes.  Mais  ces  imita- 
teurs ont  surtout  copié  ses  défauts,  et  ceux  ^ui  ont  voulu 
marcher  sur  ces  traces,  Knorr  de  Rosenroth,  et  Quirinus 
Kulhmann  n'ont  cependant  rien  laissé  de  vraiment  remar- 


Ich  weiss  ein  liebes  BlUmelein. 

Mit  Gottes  Thau  begossen, 

In  einem  jungfrattlichen  Schrein 

Zur  l^interszeit  entsprossen. 

Das  BlUmelein  heisst  Jesulein, 

E'w*ger  Jugend,  grosser  Tugend, 

SchSn  und  lieblich,  reich  und  herrlich, 

Menschenkioid} 
Wie  selig  ist  der  disses  Blumelein  findt. 

Dass  Gott  so  selig  ist,  und  lebet  ohn  yerlangen, 

Hat  Er  so  viel  von  mir  aU  ich   von  Ihm  em  pfADgen, 
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quable  *.  La  poésie  mystique,  après  ce  rapide  moment 
d'éclat,  participe  de  la  faiblesse  générale  des  productions 
de  ce  temps. 


i  Quirinus  Kuhlmann  est  un  fanatique  qui,  après  une  existence  fort 
aventureuse,  fut  arrêté  en  Russie  pour  avoir  répandu  des  prophéties 
séditieuses,  et  brûlé  vif  &Moscou.  Parmi  les  imitateurs  protestantsd'Ângelus 
Silësius,  on  peut  encore  citer  Spener,  le  fondateur  des-  piétistes  et,  plus 
tard,  au  dix-huitième  siècle,  le  comte  de  Zinzendorf,  le  défenseur  des 
frères  moraves,  auquel  on  attribue,  dit  on,  deux  mille  cantiques, dont  quel- 
ques-uns ont  du  mérite,  mais  dout  le  plus  grand  nombre  sont  d'une  valeur^ 
littéraire  fort  douteuse. 


CHAPITRE  II 


DECADENCE  DE  LA  POÉSIE.    —  LA  LITTÉRATURE  MORALE 

ET   LE   ROMAN 


LA  HRCOWDR  ÉCOLE  DE  BILlfeaiE 

La  décadence  qui  se  manifeste  dès  le  temps  de  la  pre- 
mière école  de  Silésie  devait  encore  être  plus  complète  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  La  seconde  génération  des  dis- 
ciples et  des  admirateurs  d'Opitz  ne  sut  lui  emprunter  que 
son  style  déjà  surchargé  d'ornements  et  exagéra  tous  ses 
défauts.  Le  chef  de  cette  nouvelle  école  est  Christian 
Hoffmann  von  Hoffmannswaldau.  Né  à  Breslau  en  1648,  il 
débutait  dans  la  carrière  dès  lettres  au  moment  de  la  plus 
grande  gloire  d'Opitz.  11  lui  fut  présenté,  et  Opitz,  séduit 
par  les  qualités  brillantes  de  ce  talent  précoce,  lui  promit 
un  grand  avenir.  La  prédiction  ne  se  réalisa  pas  ;  Hoffmann 
ne  fut  qu'un  versificateur.  Dépourvu  d'invention,  il  imita 
tour  à  tour  les  poètes  étrangers  et  ceux  qui  l'avaient  précède 
en  Allemagne.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  son 
style  boursoufflé,  prétentieux,  ses  images  singulières,  ses 
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épithètes  aiguisées  ^  comme  il  les  appelait  lui-même,  enfin 
les  peintures  lubriques  par  lesquelles  il  a  essayé  de  donner 
du  charme  à  ses  vers.  Ses  odes  sont  ampoulées  et  déclama- 
toires ;  il  a  aussi  écrit  des  Héroïdes,  des  lettres  d'amants 
et  d; amantes,  toutes  pleines  de  comparaisons  fades  et  d'une 
sensibilité  de  mauvais  aloi,  quand  elles  ne  passent  pas  les 
bornes  de  la  décence.  Ovide  était  son  poëte  favori,  et  il  a 
fait  plus  d'un  emprunt  à  ses  œuvres  les  plus  légères  ^, 

On  pouvait  croire  que  Hoffmann  avait  atteint  l'apogée 
du  mauvais  goût  ;  il  fut  cependant  dépassé  par  son  com- 
patriote Daniel  Gaspard  de  Lohenstein.  Hoffmann  a  une 
langue  presque  sobre  et  châtiée  quand  on  la  rapproche  de 
celle  de  son  émule.  Les  divers  titres  choisis  par  Lohen- 
stein donnent  déjà  quelque  idée  de  l'auteur.  Les  Héroïdes 
et  les  Odes  sont  réunies  sous  le  titre  de  Roses;  un  recueil 
de  poésies  funèbres  est  irii\i\3lè  Hyacinthes  ;  ses.poésies  re- 
ligieuses portent  le  beau  nom  de  Clefs  du  ciel.  L'enflure 
et  la  prolixité  ne  sont  pas  les  seuls'  défauts  de  ces  œuvres 
d'une  immoralité  souvent  révoltante.  Chose  étrange  !  cette 
immoralité  préméditée  est  toute  de  convention.  Lohen- 
stein, comme  Hoffmann,  avait  une  vie  régulière.  Il  voulut, 
par  ces  images  grivoises,  donner  quelque  attrait  à  ses  vers, 
et  confondit  complètement  le  ton  plaisant  et  le  déver- 
gondage. Les  poètes  d'alors,  par  cette  débauche  d'esprit, 
comme  les  petites  cours  allemandes,  par  la  licence  de  leurs 
mœurs,  croyaient  imiter  les  allures  dégagées  et  l'élégance 
de  la  société  française.  Les  scandales  de  la  cour  de  Ver- 
sailles avaient  mis  le  vice  à  la  mode  ;  et  en  copiant  la  dé- 
pravation,  on  croyait,   à  ce  qu'il  semble,  rencontrer  la 


1  Geschàrfte  Beiwôrter 

*  Hoffmann  mourut  en  1679.  Une  première  édition  générale  de  ses 
œuvres  fut  donnée  en  1673,  une  seconde  en  1695,  par  les  soins  du  poêle 
Benjamin  Neukirch. 
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grâce  et  la  poésie  comme  par  surcroît  ;  on  ne  trouva  que  la 
grossièreté  et  le  ridicule. 

L'excellente  opinion  que  Lohenstein  avait  de  son  mérite 
devait  le  pousser  naturellement  à  s'essayer  au  théâtre  ;  il 
fut  le  poëte  tragique  de  la  seconde  école  de  Silésie.  A,  cet 
esprit  exagéré  il  fallait  des  sujets  sanglants,  de  terribles 
catastrophes  qui  pussent  fournir  de  grandes  tirades  décla- 
matoires, et  des  héroïnes,  dont  la  conduite  équivoque  ajoutât 
l'intérêt  d'intrigues  scabreuses  à  l'émotion  du  dénoûment. 
Aussi  a-t-il  puisé,  avec  une  sorte  de  prédilection,  soit 
dans  l'histoire  de  l'empire  romain,  soit  dans  celle  de  l'Orient. 
Il  a  fait  une  Cléopâtre,  une  Agrippùie,  Dans  une  tragédie 
A'Èpicharis  des  conjurés  boivent  du  sang  sur  la  scène; 
dans  Ihrahimr'Pacha,  un  personnage  «  voit  couler  en 
«  ruisseaux  de  pourpre  la  tiède  source  de  ses  veines,  et  la 
«  sanglante  écume  écrit  son  malheur  sur  le  sable.  »  On 
ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  prétentieux,  ni  de  plus 
pitoyable  ^ 

L'excès  du  mal  finit  par  amener  une  réaction  dans  un  sens 
opposé.  L'influence  de  la  littérature  française,  tout  en  écar- 
tant les  poètes  allemands  de  la  voie  qui  convenait  le  mieux 
au  génie  national,  avait  du  moins  l'avantage  d'épurer  le 
goût  et  de  faire  sentir  l'absurdité  du  système  poétique  de 
Hoffmann  ou  de  Lohenstein.  Quelques  esprits  plus  sages 
renoncèrent  donc  à  ces  déclamations  pleines  de  mots  sonores 
et  vides  de  pensées,  et  résolurent  de  respecter  la  langue  non 
moins  profanée  par  ces  monstrueuses  alliances  de  mots 
que  par  ces  images  inconvenantes.  Mais  ils  n'évitèrent  l'en- 
flure que  pour  tomber  le  plus  souvent  dans  la  sécheresse  et 
la  platitude  ;  les  critiques  modernes  les  désignent  assez  dé- 


^  Lahenstein,  hé  en  1635,  est  morf  en  1683.  L'édition  la  plus  complète 
de  ses  œuvres  est  de  1680. 
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daigneusement  sous  le  nom  de  poètes  aqtietcxK  L'épithète, 
quoique  un  peu  dure,  ne  manque  pas  de  justesse;  leur  poésie 
coule  bien  comme  un  robinet  d'eau  claire,  insipide  et  in- 
colore, sans  vice  ni  vertu.  A  la  tête  de  ce  groupe  est  le 
recteur  du  collège  de  Zittau,  Christian  Weise.  C'est  un  de 
ces  esprits  corrects,  agsez  justes,  d'ailleurs  sans  portée, 
pour  qui  tout  est  affaire  de  procédés  et  de  travail,  et  qui  se 
figurent  naïvement  qu'avec  de  bonnes  r^les  scrupuleuse- 
ment suivies  on  doit  infailliblement  créer  des  chefs-d'œu- 
vre. Il  introduisit  dans  son  collège,  à  côté  des  vers  latins, 
la-  poésie  allemande  comme  exercice  scolaire,  ne  doutant 
pas  de  former  ainsi  parmi  ses  élèves  toute  une  génération 
de  poètes..  Lui-même  leur  donna  l'exemple  à  peu  près  dans 
tous  les  genres.  Il  avait  grande  envie  d'être  simple  et  vrai  ; 
il  a  réussi  à  être  aussi  irréprochable  et  aussi  peu  poétique 
qu'un  cahier  de  corrigés  ;  car  c'est  là  le  caractère  de 
toutes  ses  œuvres.  Il  ne  sent  pas  la  nature,  il  l'entrevoit  à 
peine  des  fenêtres  de  son  cabinet  et  ne  sait  pas  la  décrire. 
Ses  peintures  morales  touchent  souvent  à  la  trivialité,  sous 
prétexte  de  naturel  ;  elles  valaient  cependant  bien  mieux 
que  les  continuelles  hyperboles  de  Lohenstein  ;  aussi  furent- 
elles  accueillies  avec  grande  faveur.  Le  public  sentit  va- 
guement qu'il  y  avait  là  quelque  progrès  ;  mais  alors  on  ne 
se  rendait  bien  compte  ni  de  l'avenir  qui  pouvait  être  ré- 
servé à  la  poésie  allemande,  ni  de  la  direction  qu'il  fallait 
lui  imprimer.  Christian  Weise  a  montré  plus  d'originalité 
et  de  talent  dans  ses  essais  dramatiques  :  il  a  fait  des  pièces 
historiques  dont  quelques-unes  ont  de  la  valeur.  Les  sujets 
sont  pris  quelquefois  dans  la  période  presque  contemporaine. 
Il  a  mis  sur  le  théâtre  des  épisodes  de  l'histoire  de  France, 
tels  que  le  châtiment  du  maréchal  de  Biron  sous  Henri  IV, 

i  Die  Wasserpoeten. 
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et  la  chute  de  Concini  sous  Louis  XIII.  Son  drame  de  Ma- 
saniello.chef  dêe  rebelles  de  Naples^  a  trouvé  grâce  de- 
vant la  critique  sévère  de  Leasing  ;  en  dépit  du  pédantisme 
de  ce  temps  on  y  retrouve  quelques  étincelles  du  génie  de 
Shakespeare.  Ses  comédies  ont  aussi  du  mérite.  Le  Monde 
renversé^  Le  Machiavel  de  campagne  ^  ont  une  action 
bien  conduite  et  quelques  scènes  vraiment  spirituelles; 
enfin  sa  pièce  bouffonne  de  V Absurdité  comique  ^,  sans 
être  parfaite,  est,  sans  aucun  doute,  ce  que  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  a  vu  paraître  de  mieux  sur  le  théâtre  ^. 

Autour  de  Hoffmann,  de  Lohenstein,  de  Weise  se  grou- 
pent des  poëtes  encore  moins  importants.  Henri  Mûhlpfort 
imite  l'enflure  de  Lohenstein.  L'influence  de  Weise  est  peut- 
être  plus  grande  sur  Jean  d'Âssig,  sur  Hans  Âsmann 
d'Abschatz,  sur  Benjamin  Neukirch  *.  Cette  malheureuse 

• 

seconde  école  de  Silésie  oscille  ainsi  du  mauvais  goût  à  la 
platitude.  Christian  Gryphius,  le  fils  d'Andréas,  essaya 
vainement  de  suivre  les  traces  de  son  père.  Nicolas  Reu- 
cker,  Gottfried  Stolle,Barthold  Find  et  Henrici,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Picander,  ne  dépassèrent  pas  non 
plus  le  niveau  de  la  médiocrité.  Un  simple  fait  peut  servir 
à  montrer  combien  tout  alors  en  Allemagne  était  conven- 
tionnel et  factice.  Jean  de  Besser,  maître  des  cérémonies  à 
la  cour  de  Berlin,  est  un  des  poëtes  en  renom  dans  ce  temps. 
Il  fit  sa  réputation  en  traitant  dans  un  poëme  assez  libre, 
Le  champ  de  repos  de  V  amour  y  des  situations  indécentes 
en  termes  irréprochables  ;  c'était  de  l'immoralité  à  mots 


*  Lustspiel  von  der  verkehrten  Welt:  —  Der  baûrische  Machia- 
velltis, 

*  Ahsurda  comica, 

3  Christian  Weise,  né  en  1642,  est  mort  en  1708. 

^  Benjamin  Neukirch,  d'abord  disciple  de  Lohenstein,  puis  grand  ad- 
mirateur de  la  littérature  française,  est  le  premier  traducteur  allemand  du 
Télémaqtie. 
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couverts.  Besser  possédait  une  riche  collection  de  livres 
concernant  le  cérémonial.  L'électeur  de  Saxe  lui  acheta  sa 
bibliothèque,  et  lui  en  laissa  la  jouissance  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  à  condition  qu'il  y  admettrait  des  lecteurs,  «  et  les 
«  initierait  aux  secrets  de  cette  noble  science.  »  L'impor- 
tance qu'on  attache  à  de  pareilles  bagatelles  est  bien  une 
image  de  cette  période.  La  poésie,  aussi  bien  que  la  poli- 
tesse des  cours,  tout  n'est  qu'afiaire  d'étiquette  et  de  livrée. 
La  voie  ouverte  .par  Weise  conduisit  cependant  quelques 
poëtes  à  une  forme  littéraire  bien  supérieure,  au  moins  re- 
lativement, à  celle  de  l'école  dégénérée  de  Silésie.  Chris- 
tian  Wernicke,  conseiller  d'Etat  au  service  du  roi  de  Da- 
nemark,  publia  en  1697,  des  poésies  satiriques  où  il  .se 
moquait  à  la  fois  et  des  disciples  ampoulés  de  Loheiisteiu, 
et    des  froids  rimeurs  qui  marchaient  sur  les  traces  de 
Weise  ;  il  suscita  ainsi  quelques  polémiques,  et  réveilla  un 
peu  le  sens  critique  fort  émoussé  chez  ses  contemporains. 
Lui-même  sut  assez  bien  profiter  des  exemples  des  deux 
écoles  dont  il  faisait  la  satire  pour  éviter  leurs  défauts.  Il 
avait  autant  de  correction  que  Weise  avec  plus  de  vivacité 
et  de  chaleur  ^  A  coté  de  lui,  Ganitz  représente  l'école  du 
bon  sens.  Sa  langue  est  à  la  fois  noble  et  coulante  ;  l'élé- 
gance de  bon  aloi  commence  à  reparaître;  le  sentiment 
n'a  rien  d'affecté,   l'enjouement  n'a  rien  d'obscène  ni  de 
trivial;  aussi  les  vers  de  Ganitz  étaient,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  cités  partout  comme  des  modèles  ^. 
Ils  ne  méritaient  pas  tant  d'honneur  ;  ils  ont  du  moins  le 

Les  œuvres  de  Wernicke  eurent  des  éditions  partielles  en  1667  et  1701; 
—  Éd.  générales  en  1704  et  n49.  Cette  dernière  est  due  aux  soins  de  Bod- 
mer  de  Zurich,  qui  estimait  en  Wernicke  un  des  précurseurs  de  la  réno- 
vation littéraire  à  laquelle  il  travaillait  lui-même. 

5  Les  œuvres  de  Canitz  eurent  quatorze  éditions  entre  1700  et  1765, 
outre  les  éditions  partielles  publiées  pendant  sa  vie.  Ganitz,  né  en  1654, 
était  mort  en  1699. 
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mérite  de  marquer  un  incontestable  progrès.  Le  sénateur 
hambourgeois  Brockes,  dans  une  assez  longue  carrière, 
consacra  aussi  tous  ses  loisirs  à  la  poésie.  Par  ses  traduc- 
tions de  V Essai  sur  l'homme  de  Pope,  et  des  Saisons  de 
Thomson,  il  commença  à  rendre  populaire  cette  littéra- 
ture anglaise  dont  l'influence  devait  plus  tard  aider  l'Alle- 
magne à  reconnaître  ses  véritables  aptitudes.  Il  se  bornait 
sans  doute  à  recommander  à  ses  compatriotes  les  auteurs 
anglais  les  plus  classiques,  les  plus  voisins  du  goût  fran- 
çais; il  n'en  ouvrait  pas  moins  un  horizon  nouveau.  Ses 
propres  poésies  eurent  une  grande  réputation.  C'est  un 
versificateur  facile,  d'une  lecture  assez  agréable;  son  abon- 
dance  touche  souvent  à  la  diflusion  ;  mais  il  semble  séparé 
comme  par  un  abîme  de  la  nullité  de  ses  prédécesseurs, 
tant  la  décadence  était  profonde  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ^ 

Enfin,  un  poëte  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  Christian 
Giinther,  annoncé  le  retour  du  véritable  talent.  Né  à  Strie- 
gau,  en  Silésie,  en  1695,  Giinther  s'aliéna,  par  sa  jeunesse 
orageuse,  l'affection  de  sa  famille  et  la  bienveillance  de  ses 
protecteurs.  Pauvre  par  sa  faute  et  abandonné  de  tous,  il 
mourut  à  léna,  en  172Î.  Goethe,  lui-même,  a  fait  son 
éloge  ;  il  lui  reconnaît  de  l'originalité  et  de  la  puissance, 
un  rythme  harmonieux  et  facile,  une  érudition  précoce  qui 
n'étouffait  point  cependant  la  liberté  de  l'inspiration.  Il  y 
avait  là  peut-être  le  germe  d'un  poëte  de  premier  ordre  que 
l'inconduite  a  stérilisé.  La  souplesse  de  son  talent  se  mon- 
tre dans  la  grande  variété  des  tons  qu'il  a  su  prendre;  et 
la  diversité  de  ses  inspirations  n'est  point  chez  lui  l'effet 


<  Les  œuvres  de  Brockes,  plusieurs  fois  éditées  pendant  sa  vie,  ont  été 
réunies  dans  une  édition  générale  ;  Tubingen,  1758.  Un  choix  en  fut  en- 
core publié  en  1800.  On  s'explique  à  peine  aujourd'hui  cette  longue  popu- 
larité. 
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du  caprice.  Ce  sont  bien  les  agitations  de  sa  propre  vie, 
les  luttes  du  vice  et  de  la  vertu  dans  son  âme  troublée,  qui 
ont  passé  dans  ses  vers  avec  un  accent  sincère  et  naturel. 
Le  sentiment  religieux,  lui-même,  y  apparaît  avec  une 
force  inattendue.  Le  début  d'un  Cantique  du  soir  est  di- 
gne de  la  grande  et  pieuse  manière  de  Paul  Gerhardt  : 
«  Encore  une  partie  de  l'année,  encore  un  jour  d'écoulé  ; 
«  encore  une  planchette  pour  mon  cercueil  ;  encore  un  pas 
«  vers  la  tombe.  Ainsi,  la  fuite  insensible  du  temps  nous 

<  rapproche  de  l'éternité;  ainsi  la  vie  se  passe  à  nous 
«  mûrir  pour  la  mort.  0  maître  et  créateur  du  monde, 
«  toi  qui  m'as  prêté  ces  jours,  écoute  mes  chants  mêlés  de 
«  pleurs  ;  laisse-moi  m'agenouiller  dignement  devant  toi  ' .  » 
Les  alternatives  de  joies  et  de  douleurs  qui  ont  rempli  sa 
jeunesse  lui  ont  inspiré  une  ode  pleine  de  mélancolie 

«  Demain  sera  un  jour  meilleur,  se  dit  en  soupirant  mon 

<  cœur  affaibli...  Mais  hélas  !  quand  viendra  ce  lendemain, 
«  cette  aurore  pleine  d'espoir,  où  je  pourrai  peu  à  peu  ou- 
«  blier  mes  longs  soucis?...  Personne  ne  compatit  à  mes 
«  douleurs;  cela  aggrave  mon  lourd  fardeau.  0  ciel,  laisse- 
«c  moi  mourir  ou  fais  luire  ton  soleil  sur  moi  !  ~»  Puis  la 


Abermahl  ein  Theil  vom  Jahre. 
Abermahl  ein  Tag  yorbracht  I 
Abermahl  ein  Brett  zur  Bahre, 
Und  ein  Schritt  zur  Grufft  gemachi  \ 
Also  nâhert  sich  die  Zeit 
Nach  und  nach  der  Ëwigkeit  I 
Also  mttssen  -wir  auff  Krden 
Zu  dem  Tode  reiffer  werden. 

Herr  und  Schôpffer  aller  Dinge 
Der  du  mir  den  Tag  verliehn, 
HôrC;  -viras  ich  thrânend  singe, 
l.ass  mich  wUrdig  nieder  knien  ! 

{Ahendlied.) 

Morgen  wird  es  besser  werden  ! 
Also  seutfzt  raein  sehwacher  Geist  ! 
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gaieté  reparaît  soudain.  Quelques-uns  de  ses  chants,  pleins 
de  vie  et  d'entrain,  ont  échappé  à  l'oubli  et  retentissent 
encore  dans  les  réunions  des  étudiants  allemands  ^  Un  tel 
poëte  méritait  de  faire  école;  il  fut  du  moins  fort  apprécié 
de  son  temps  ^.  On  a  remarqué  avec  raison  que  les  deux 
talents  les  plus  originaux  de  cette  période,  Flemming  et 
Gûnther,  ont  été  enlevés  sans  avoir  pu  tenir  ce  qu'ils  pro- 
mettaient. Leur  influence  eut  peut-être  hâté  la  régénéra- 
tion de  la  poésie  allemande,  ou  du  moins  désigné  plutôt,  à 
cette  littérature  égarée  hors  de  sa  voie,  le  but  qu'elle  ne 
devait  apercevoir  qu'après  tant  d'essais  infructueux,  et 
qu'elle  ne  put  atteindre  qu'au  prix  de  tant  d'efforts. 


II 


LA    LITTÉRATUaK    Dll»  ACTIQUIS    KT    MOHALE 


L'Épigraiume  et  la  Satire 

La  manière  fausse  et  conventionnelle  des  deux  écofès  de 
Silésie  a  été,  pendant  cette  période,  la  plaie  de  toute  la 


Aber  ach  !  wann  bricht  der  Morgen 
Und  das  Licht  der  Hofi^ung  an, 
Da  ich  die  so  langen  Sorgen 
Nach  und  nach  vergessen  kan  ?.... 

Niemand  klagt  mein  schweres  Leiden, 
Dies  vergrôssert  Last  und  Pein  ! 
Himmel,  lass  mich  doch  verscheiden, 
Oder  gieb  inir  Sonnenschein  ! 

{Die  seulfzenàe  GeduU.) 

i  Ainsi  la  chanson  à  boire  qui  commence  par  ces  vers  : 

firUder,  lasst  uns  lustig  sein, 
Weil  der  FrUhlîng  wâhret. 

î  Les  œuvres  de  Christian  Giinther  eurent  douze  éditions  entre  1723  et 
1766. 
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littérature  allemande.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  le 
mal  a  été  peut-être  moins  grand  chez  les  prosateurs.  On 
trouve  aussi  du  naturel  et  de  la  vigueur  chez  les  auteurs 
d'épigrammes  et  de  satires.  Gomme  ils  ont  écrit  les  uns 
en  vers,  les  autres  en  prose,  l'étude  de  ce  genre  littéraire 
nous  servira  comme  de  transition  entre  les  œuvres  pré- 
tentieuses de  Hoifmann  et  de  Lohéustein  et  ces  produc- 
tions nouvelles  qui  s'écartent  du  bon  goût,  mais  retrouvent 
du  moins  parfois  le  bon  sens. 

L'épigramme,  ou  plutôt  la  sentence,  est  une  des  formes 
les  plus  fréquentes  de  la  poésie  morale  au  début  du  dix- 
septième  siècle  ^  Un  des  précurseurs  de  la  réforme  litté- 
raire accomplie  par  Opitz,  Weckherlin  s'était  déjà  essayé 
en  ce  genre  avec  succès.  Cette  tradition  fut  reprise  avec  un 
certain  éclat  par  Frédéric  de  Logau.  Ce  n'est  point  un 
poëte  médiocre,  et  c'était  un  homme  de  cœur  et  de  bon 
sens.  Le  ton  de  ses  petites  pièces  est  presque  toujours  grave 
et  élevé;  ce  sont  plus  souvent  des  conseils  et  des  maximes 
que  des  traits  de  satire;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  relever 
parfois  d'une  manière  assez  mordante  les  vices  de  son 
temps.  Ses  pensées  attestent  un  caractère  ferme,  et  assez 
enclin  à  l'austérité.  «  Si  je  vis,  dit-il,  voici  comment  je 
«  veux  vivre  :  plein  d'amour  pour  le  Seigneur,  plein  de 
«  fidélité  pour  mon-  prince  et  de  loyauté  pour  le  prochain. 
«  Si  je  meurs,  c'est  ainsi  que  je  veux  mourir^.  »  La  reli- 
gion lui  a  inspiré  aussi  quelques  vers  assez  énergiquement 


i  Opitz,  au  contraire,  avait  donné  à  la  poésie  didactique  et  morale  une 
forme  ample  et  descriptive.  V.  son  poëme  intitulé  Zlatna,  ou  le  repcs 
de  Vesprit  (Zlatna,  oder  von  Ruhe  des  Gemûths), 

s  Leb  ich,  so  leb  ich  : 

De  m  Herrn  herzlich. 
Dem  FUrsten  treulich, 
Dem  Nâchsten  redlich; 
St :rb  ich,  so  sterb  ich. 

LITT.   ALL.  1—33 
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frappés,  qui  nous  montrent  le  chrétien  profondément  con- 
vaincQ.  Logau  avait  une  santé  faible  ;  il  est  mort,  après 
beaucoup  de  souffrances,  à  cinquante  et  un  ans;  il  a  dû  sou- 
vent faire  appel  à  ce  sentiment  de  la  résignation  qu'il  a 
heureusement  exprimé  dans  ces  vers  :    «  L'espérance  est 

<  un  solide  bâton  de  voyage,  la  patience  on  bon  vêtement 
«  pour  la  route  ;  ainsi  muni,  on  traverse  le  monde  et  le 

■  «  tombeau  pour  aller  dans   l'éternité  ^.  »  La  vie  future 
n'est  pas  saluée  avec  moins  de  foi  dans  ce  quatrain.  <c  Dis- 

<  paraître  sans  être  anéanti,  c'est  le  privilège  du  soleil  ; 
«  ainsi^  par  la  volonté  et  la  puissance  du  Créateur,  Thomme 
«  ne  meurt  que  pour  ressusciter  ^.  »  La  sagesse  pratique, 
mêlée  à  une  légère  pointe  d'ironie  se  traduit  par  des  ré- 
flexions telles  que  celle-ci  :  «  Il  suffit  de  se  confier  à  un 

<  homme  ;  il  est  sot  de  ne  se  confier  à  aucun;  mieux  vaut 
«  cependant  ne  se  fier  à  personne  qu'à  un  trop  grand  nom- 
«  bre  3.  —  Quand   on  ne   trouvera  plus  de  folie  dans  le 


1  Hoffnung  ist  ein  fester  Stab  : 

Und  Oedold  ein  Reisekleid  ; 
Da  man  mit  durch  Welt  und  Grab , 
Wandert  in  die  Ewigkeit. 

On  peut  rapprocher  de  ces  vers  la  pensée  assez  étrange  sur  la  mort  : 
«(  Le  génie  de  la  mort  est  notre  pore;  c'est  de  lui  que  notre  mère  la. 
a  tombe  nous  conçoit  de  nouveau  ;  au  temps  fixé,  cette  seconde  mère  nous 
«  enfante  pour  l'éternité.  » 

Der  Tod  ist  unser  Vater,  von  dem  uns  neu  empfangt 

Bas  Erdgrab,  unare  Mutter 

Wann  nun  der  Tag  wird  kommen,  und  da  vrird  sein  die  Zeit, 
Qebiert  uns  dièse  Mutter  sur  Welt  der  Ewigkeit. 

i  Unter^ehn  und  nicht  vergehn, 

Ist  der  Sonnen  Ëigenachaft. 
Durch  der  SchSpifers  Will  und  Krafift, 
Stirbt  der  Mensch  zum  auferstehn. 

ô  Einem  trauen  ist  genug  ; 

Keinem  trauen  ist  nicht  klug  ; 
Doch  ist's  besser  keinem  trauen 
Als  auff  gar  zu  viele  bauen. 
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«  monde/ e'est  que  rhumanité  ne  sera  plus^  »  Ailleurs 
le  sentiment  patriotique  lui  fait  spirituellement  tourner 
en  ridicule  les  Allemands  qui  n'aspirent  qu'à  être  «  les 
«  singes  de  la  France  ^.  »  Dans  ce  siècle  d'imitation  étran- 
gère, il  reproche  à  ses  compatriotes  de  se  réduire  au  rôle  de 
valets,  puisqu'aussi  bien  dans  leurs  costumes  que  dans  leurs 
mœurs  et  leur  littérature,  ils  ne  -font  plus  que  porter  la 
livrée  de  la  France  ^,  Les  quereEes  religieuses  lui  ont  fait 
prononcer  un  mot  assez  amer  :  «  Luthéranisme,  papisme, 
«  calvinisme,  ces  trois  croyances  sont  devant  moi,  mais 
<  \)ù  trouver  le  christianisme?  Voilà  ce  dont  je  doute  *.  » 
Ces  paroles  simples,  cette  forme  nette  et  franche,  en  un 
mot  ce  bon  sens,  contrastent  avec  la  littérature  ampoulée 
des  poëtes  de  Silésie.  Ce  sont  là  d'éminentes  qualités  qui 
doivent  assurer  à  Logau  une  place  distinguée  parmi  les 
poëtes  de  son  siècle.  Lessing  ne  s'y  était  pas  trompé,  et  il 
contribua  puissamment  à  tirer  les  œuvres  de  Logau  d'un 
injuste  oubli  ^. 


i  Wann  keine  Thorheit  mehrwirdseyn,  , 

So  wird  die  Menschheit  gehen  ein. 

2        Frankreich  hat  es  weit  gebracht,  Frankreich  kan  es  schafTen, 
Dass  80  manches  Land  und  Volck  wird  z\i  seinen  Affen. 

^  Diener  tragen  in  gemein  ihrer    * 

Herren  Lieverey  ; 
SoU's  dann  seyn  dass  Frankreich 
.      Herr,  Deutschland  aber  Diener  sey  ? 
Freyes  Deutschland,  schâm  dich  doch 

Dieser  schnôden  Kriecherey! 

Du  reste,  tout  en  protestant  contre  la  littérature  d'imitation,  Logau  par- 
tageait Tadmiration  de  ses  contemporains  pour  Opitz  ;  il  lui  donne  en 
Allemagne  le  rang  unique  que  Virgile  a  dans  la  poésie  latine  : 

VOM   OPITIO 
Im  Latein  sind  viel  Poeten,  immer  aber  ein  Virgil  ; 
Deutsche  haben  einen  Opitz,  Tichter  sonsten  eben  viel. 

*    Luthrisch,  Pâbstisch,  und  Calvinisch,  dipse  Glauben  aile  drey 
Sind  verhanden;  doch  istzweiffel,  wo  das  Christenthum  dann  sey. 

»  Les  poésies  de  Logau,  publiées  en   1635  sous  le  titre  de  Sentences 
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A  cçté  de  Logau,  il  faut  placer  le  dernier  poëte  qui  se 
soit  illustré  en  écrivant  dans  le  dialecte  bas  allemand  des 
bords  de  la  Baltique,   Laurenberg,  de  Rostock,  qui  publia 
ses  satires  sous  le  pseudonyme  de  Hans  Wilmsen.  Il  obtint 
un  véritable  succès.  Il  se  moqua  spirituellement  de  cette 
littérature  d'emprunt  que  l'école  de  Silésie  avait  mise  à  la 
mode,  et  lui  opposa  le  bon  sens  populaire.  Toute  cette  fade 
rhétorique  des  poëtes  courtisans,  les  pièces  de  ctrcons- 
tanceSy  les  adulations,  les  longues  dédicaces,'  tout  cela  ne 
lui  inspire  que  du  mépris.  Malheureusement  cet  énergique 
plaidoyer  en  faveur  de   la  cause  nationale  et  de  la  vraie 
poésie  fut  écrit  en  un  dialecte  que  les  tendances  générales 
de  ce  siècle  reléguaient  au  rang  des  patois;  Tinfluencede 
Laurenberg  fut  singulièrement  atténuée  par  la  défaveur  qui 
s'attachait  à  cette  langue  réputée  inculte  et  indigne  d'être 
admise  dans  la  république  des  lettres.  Lui-même  fut  accusé 
d'avoir  dépassé  toute  mesure  et  violé  toutes  les  règles. 
Toute  récole  polie  des  imitateurs  d'Opitz  se  ligua  contre 
lui.  Laurenberg,  malgré  la  sensation  que  ses  œuvres  firent 
en  Allemagne,  resta  donc  isolé,  et  ne  put  faire  contrepoids 
à  l'autorité  de  jour  en  jour  plus  grande  de  ses  adver- 
saires ^  On  lui  préférait   alors  un  rival  fort  médiocre. 
Joachim-Rachel,  qui,  après  avoir  rimé  des    odes  et   àes 
épithalames,  s'était  adonné  à  la  satire  ;  il  avait  sur  Lau- 
renberg, rincontestable  avantage  de  s'exprhner  en  termes 
choisis,  de  copier  Horace,  et  d'ennuyer  ses  lecteurs  suivant 
toutes  les  règles.  Déplus,  il  appartenait  à  l'école  des  poëtes 


rimées  (Reimsprûche)  de  Salomon  de  Golau,  fui*ent  éditées  de  nou- 
veau par  Lessing  et  Ramier  en  1759. Nouvelle  édition  en  1791.  —Logau, 
né  en  1604,  est  mort  à  Liegnitz  en  1655. 

1  Laurenberg,  né  en  1591,  est  mort  en  1659.  Ses  poésies  furent  publiées 
sous  le  titre  de  De  veer  olde  herôhmede  Scher^-Gedichte.  Une  no'i- 
velle  édition  vient  d'être  donnée  (1861),  dans  les  publications  de  la  SocielJ 
littéraire  de  Stuttgart,  par  M.  Lappenberg, 
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silésiens  :  cela  suffit  pour  établir  sa  supériorité.  On  crut 
avoir  trouvé  en  lui  le  Juvénal  de  l'Allemagne  ;  c'est  un 
jugement  que  la  postérité  est  loin  d'avoir  ratifié  ^ 

Mentionnons  encore  deux  poëtes  qui,  précisément  parce 
qu'ils  n'appartiennent  pas  à  une  coterie,  peuvent  prétendre 
à  quelque  originalité  :  Jean  Grob,  de  Toggenbourg*,  et  Bal- 
thasar  Schuppius,  de  Giessen.  Le  premier  a  parfois  égalé 
dans  ses  épigrammes  la  franchise  et  le  bon  sens  de  Logau  ; 
le  second,  pasteur  protestant,  adversaire  de  l'école  d'Opitz, 
a  laissé  des  satires  vives /badines,  de  bon  aloi.  Là  même 
bonne  humeur,  parfois  assez  mordante,  se  retrouve  aussi 
dans  ses  sermons.  Il  savait  cependant  y  être  grave  et  même 
solennel.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  prononcer  le  discours 
lorsqu'on  célébra  la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie, 
en  1648  «. 

C'est  dans  le  domaine  de  la  prose  que  nous  rencontrerons 
un  auteur  satirique  d'un  véritable  talent,  bien  qu'il  soit 
encore  entaché  du  pédantisme  de  son  temps.  L'Alsacien 
Michel  Moscherosch  publia,  en  1640,  les  Visions  de  Phi- 
lander  de  Sittewald.  Sous  ce  titre  assez  bizarre,  il  avait 
réuni  diverses  peintures  des  vices  et  des  ridicules  de  son 
temps,  auxquelles  les  situations  imaginaires  de  son  héros 
servaient  de  prétexte  et  de  cadre.  Encouragé  parole  succès, 
il  augmenta,  à  chaque  édition  suivante,  sa  collection  de 
quelques  visions  nouvelles.  Certaines  de  ses  peintures  ont 
un  véritable  mérite;  il  ne  faut  pourtant  pas  comparer 
Moscherosch  aux  grands  satiriques  alsaciens  du  siècle  pré- 


^  Les  satires  de  Joachim  Rachel  ont  été  publiées  de  nouveau  avec  une 
biographie  par  Schrôder  (1828). 

»  Sur  Johann  Grob,  Cf.  Kurz,  Geschichie  der  deutsphen  Literatur 
t.  II. 

3  Schuppius  mourut  pasteur  à  Hambourg  en  1661.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  sous  le  titre  de  Sctmmlung  lehrreicher  Schriften. 
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cèdent.  Il  n'a  ni  la  verve  de  Brandi,  ni  la  pétulance  de 
Murner,  ni  la  finesse  de  Fischart.  Il  oscille  en  quelque 
sorte  entre  la  véritable  satire,  celle  qui  procède  de  l'obser- 
vation des  travers  de  son  temps,  et  la  satire  pédante  que  la 
littérature  conventionnelle  avait,  mise  à  la  mode.  S'il  eul 
écrit  en  vers,  il  aurait  pu  être  par  moments  aussi  préten- 
tieux que  Joachim  Rachel.  La  forme  de  la  prose  lui  a  porté 
bonheur,  en  le  retenant  plus  près  du  langage  ordinaire,  et 
du  ton  simple  et  familier.  L'inspiration  de  son  œuvre  était 
d'ailleurs  de  source  tout  à  fait  étrangère.  Le  modèle  qu'il 
prétendait  imiter  était  en  effet  Les  visions  (Los  suetws) 
de  l'espagnol  Quevedo.  Quevedo,  lui-même,  avait  écrit  son 
livre  à  l'imitation  des  dialogues  de  Lucien.  Nous  sommes 
donc  en  plein  courant  de  littérature  érudite,  et  rien  n'est 
moins  favorable  à  l'originalité  de  la  satire.  Un  de  ses  plus 
vigoureux  tableaux  des  vices  du  temps  et  des  désastres 
causés  par  la  guerre  est  la  sixième  vision,  intitulée  Les  fils 
de  V enfer  (Die  Hullenkiyider).  La  septième  vision,  sous 
le  titre  moitié  français,  moitié  allemand.  De  la  danse  à 
la  inode  (A  la  mode  Kehraus)^  est  une  curieuse  protesta- 
tion contre  l'invasion  des  mœurs  étrangères  et  la  ridicule 
manie  de  copier  gauchement  les  usages  français.  Un  senti- 
ment religieux  pur  et  élevé  se  manifeste  souvent  dans  les 
jugements  de  Moscherosch.  Le  peintre  satirique  des  travers 
de  son  siècle  voulait  avant  tout  le  rendre  meilleur.  Mosche- 
rosch avait  écrit  des  ouvrages  de  piété  ^  ;  il  appartient 
complètement  à  cette  école  protestante  grave,  sérieuse,  un 
peu  austère,  dont  Gerhardt  a  été  le  poëte.  On  sent  dans 
tous  ses  écrits  une  âme  honnête  et  loyale  qui  nous  fait  ou- 


t  II  a  publié,  entre  autres,  ua  livre  de  piété,  intitulé  Le  Testament 
chrétien  {Christlich  Vermachtung^  oder  schuldige  Vorsorge  eines 
treuen  Vaters;  Strasbourg,  1643).  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions  et 
fut  traduit  à  l'étranger,  notamment  en  Danemark. 
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blier  un  peu  les  défauts  de  l'auteur  par  la  sympathie  qu'elle 
nous  inspire  ^ 

On  peut  aussi  rattacher  à  la  littérature  didactique  et 
morale  les  recueils  d'anecdotes  de  Zinkgreflf,  l'ami  d'Opitz  ^. 
On  ne  peut  nctn  plus  passer  sous  silence  le  nom  d'un  homme 
'  dont  il  est  assez  difficile  de  classer  les  œuvres  dans  un 
genre  bien  déterminé  ;  c'est  un  moine  augustin,  le  père 
Abraham  de  Sancta  Clara,  dont  le  véritable  nom  était 
Ulrich  Megerlé.  Il  était  né  dans  le  Wurtemberg  en  1642; 
fixé  à  Vienne  en  Autriche  à  partir  de  1660,  il  y  prêcha 
jusqu'à  sa  mort  (1709).  Son  souvenir  y  est  encore  vivant. 
Il  fit  sa  réputation  par  son  éloquence,  singulier  mélange 
d'une  verve  populaire,  plaisante  et  railleuse,  et  d'une 
immense  érudition.  On  peut  contester  souvent  le  bon 
goût,  mais  on  ne  peut  nier  l'originalité  de  ses  plaisan- 
teries  ;  il  y  a  dans  ses  sermons  tout  l'entrain  et  toute  la 
fécondité  d'une  imagination  méridionale,  avec  une  véri- 
table puissance  de  créer  dès  tnots  heureux  et  de  peindre 
vivement  les  caractères.  Le  Père  Abraham  a  eu  l'honneur 
d'inspirer  Schiller;  le  célèbre  discours  du  capucin,  dans  Le 
Camp  de  Wallenstein,  est  imité  dés  sermons  prêches  à 
Vienne  à  l'époque  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  père 
Abraham  est  aussi  l'auteur  de  quelques  livres  de  satire 
populaire  qui  représentent  dans  un  vif  langage  les  vices  et 
les  travers  qu'il  combattait  dans  la  chaire  chrétienne. 
Judas,  le  maître  coquin  ^,  et  le  petit  traité  intitulé  Quel^ 


i  Les  Visions  authentiques  sont  au  nombre  de  quatorze.  La  1'*  édition 
complète  est  celle  de  Strasbourg  :  Wunderliche  und  wàhrhafftige  Ge- 
sichte  Philanders  von  Sittewald  ;  1645. —  Presque  immédiatement,  des 
Visions timiiées  des  siennes,  furent  publiées  sous  son  nom  (Francfort,  1645; 
Leyde,  1646).  —  Édition  moderne  de  Mpscherosch,  par  Ditmar;  1830. 

2  Publiés  sous  le  titre  de  Apophthegmata^  scharfsinnige  Spi*uche  der 
Deutschen, 

3  Jtêdas  d^  Erjgschelm  (1687). 
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que* chose  pour  tous  ^  sont  les  plus  connus  et  les  meil- 
leurs de  ces  ouvrages  qui  se  vendent  encore  aujourd'hui 
dans  les  foires,  et  portent  dans  les  plus  humbles  chau- 
mières la  gaieté  en  même  temps  que  les  sages  conseils  ^. 


III 


LE  ■OMAN 


Nous  rencontrons,  à  côté  de  la  satire,  un  genre  littéraire 
essentiellement  moderne,  le  roman.  Dans  la  littérature 
allemande,  comme  dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe, 
il  dérive  surtout  des  longs  remaniements  en  prose  des 
anciennes  épopées  chevaleresques.  C'est  le  souvenir  de 
l'antique  ma'tère  de  Rome  qui  donne  leur  nom  à  ces  pro- 
ductions nouvelles,  qui  doivent  bientôt  si  peu  ressembler 
aux  récits  d'où  elles  tirent  leur  origine.  Le  quinzième  et  le 
seizième  siècles  virent,  en  Allemagne  comme  en  France, 
publier  sous  une  forme  nouvelle  les  légendes  de  TrisW 
et  d*Iseult,  de  Flore  et  Blanche  fleur,  de  Fier-à-Bras, 
de  Hugues  Capet  (Hugschapler),  de  Pontus  et  SidO'. 
nie,  de  l'empereur  Octavien.  En  1587,  le  libraire 
Feyerabeiid,  de  Francfort,  publia  une  collection  célèbre  de 
toutes  ces  histoires,  sous  le  titre  de  Livre  de  V Amour  - 
A  cette  même  époque  on  commença  à  répandre  en  A'I^' 
magne  des  Nouvelles  traduites  ou  imitées  de  l'italien.  Au 


*  Ettoas  fur  aile  (1699). 

*  Une  nouvelle  édition  complète  du  père  Abraham  a  été  donnée  à  P*^' 
sau  en  1855.  Il  a  eu  quelques  imitateurs  qui  ont  surtout  exagéré  ses  de- 
fauti.  Le  moins  mauvais  est  le  prêtre  Albert-Joseph  Goliii. 

3  Buch  der  Liebe. 
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dix-septième  siècle,  ce  qui  reste  des  anciennes  traditions 
chevaleresques  s'efface  de  plus  en  plus  ;  on  ne  songe 
plus  à  ces  vieux  récits  que  pour  en  aller  chercher  la 
parodie  burlesque  dans  les  épopées  de  la  Renaissance  : 
on  traduit  ou  on  imite  de  toutes  parts  les  romans  français 
et  italiens. 

Nous  trouvons  parmi  les  plus  anciens  romanciers  alle- 
mands le  nom  d'un  duc  de  Brunswick,  Antoine  Ulrich. 
Il  a  écrit  V Histoire  amoureuse  de  la  très-illustre  prin^ 
cesse  syrienne  Ar amène  S  et  un  roman  prétendu  histo- 
rique, Octavie  ^,  Dans  ce  récit,  dont  la  scène  se  passe  à 
Rome  entre  l'avènement  de  l'empereur  Claude  et  celui  de 
Vespasien,  le  duc  avait  intercalé,  avec  une  habileté  fort 
admirée  de  ses  contemporains,  quarante-huit  épisodes  qui 
donnaient,  sous  des  noms  supposés,  la  chronique  galante 
des  cours  allemandes  du  temps.  C'était  bien  entendu  une 
chronique  très-peu  édiâante/j  qui  piqua  la  curiosité  lors- 
qu'elle parut  et  aujourd'hui  ne  nous  intéresse  guère. 

La  trace  des  romans  primitifs  subsiste  encore  un  peu 
dans  ces  essais  de  l'imagination  allemande,  en  ce  sens  que 
tous  leurs  auteurs  s'évertuent  à  faire  accomplir  à  leurs  héros 
des  actions  extraordinaires.  Les  paladins  sont  encore,  bon 
gré  mal  gré,  les  modèles  qu'ils  imitent,  et  leurs  prouesses, 
transportées  dans  notre  société  moderne,  n'en  paraissent 
que  plus  déplacées  et  plus  ridicules.  Il  y  a  ainsi  un  sin- 
gulier mélange  d'héroïsme  et  d'amour  profane,  de  piété 
même  et  de  galanterie,  dans  les  romans  de  Buchholz,  pré- 
dicateur ordinaire  de  la  cour  de  Brunswick.  A  côté  de  lui 
nous  retrouvons  Philippe  de  Zesen,  le  célèbre  fondateur  de 
la  société  germanophile  de    Hambourg.   Après  quelques 

'  Der  durchlauchtigsten  Syrerin  Aramena  Liebesgeschichte. 
*  Octavia^  rômische  Geschichte. 
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essais  insignifiants  ^  il  mit  intrépidement  en  '  madrigaux 
non-seulement  l'histoire  romaine,  mais  la  Bible  et  l'histoire 
de  rOrient.  Son  roman  d'A^^^n^^  est  l'histoire  des  amours 
et  du  mariage  de  Joseph  à  la  cour  de  Pharaon.  Il  a  publié 
encore  V  Histoire  des  amours  et  des  hauts  faits  de  Sam- 
son,  un  roman  de  Sophonisbe,  enfin  Ibrahim-Pàcha  et 
la  constante  Isabelle.  La  plupart  de  ces  romans  sont 
imités  du  français. 

La  seconde  école  de  Silésie  ne  pouvait  manquer  de  ren- 
chérir encore  sur  les  défauts  de  cette  fade  littérature.  Un 
de  ses  représentants,  Ziegler  deKliphausen,  publia,  en  1688, 
une  des  merveilles  du  temps,  le  roman  de  Banise  V Asiati- 
que ^,  qui  fit  pendant  de  longues  années  les  délices  de  la 
bonne  compagnie.  Le  style  est  tout  rempli  des  métaphores 
brillantes  alors  à  la  mode  :  des  yeux  irrités  sont  des  nuages 
chargés  de  tonnerres;  s'ils  versent  des  larmes,  il  s'en 
échappe  un  déluge  menaçant;  s'ils  sont  attendris,  onépèle 
dans  leurs  regards  les  lettres  du  mot  amour.  Qui  pourrait 
résister  aux  charmes  d'aussi  belles  métaphores  ?  Mais  la 
perle  du  genre  est  encore  Y  Histoire  politique  ^  amoureuse 
et  héroïque  du  vaillant  chef  Arminius  et  de  la. très- 
illustre  Thusnelda  ^,  par  Lohenstein.  C'est  la  première 
apparition  du  héros  national,  du  vainqueur  de  Varus,  dans 
cette  littérature  allemande  qui  devait  si  souvent  chanter 
ses  louanges.  On  en  a  fait  de  nos  jours  le  sj'^mbole  de  la 
résistance  à  la  domination  des  races  latines  ;  mais  on  a 


*  Parmi  ces  essais,  on  peut  citer  son  roman  intitulé  Die  Adriatischc 
Uosémund^  qui  n*a  aucune  valeur,  mais  qui  est  un  des  premiers  en  date 
dans  la  littérature  de  ce  temps. 

2  Die  Asiatische  Banise  oder  blutiges  doch  muthiges  Pegu, 

3  Grossmuthiger  Feldherr  Arminius  mit  seiner  durchlauchtigsten 
Thusnelda,  in  einer  sinnreichen  Staats-Liebes-und  Heldenge- 
schichte,  La  première  édition  fut  publié,  en  1689,  par  les  soins  du  poète 
Benjamin  Neukirch, 
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commencé  par  mettre  dans  sa  bouche  des  madrigaux  à 
faire  envie  à  un  petit  marquis  de  la  cour  de  Versailles. 
Lohenstein  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  achever  son  livre  ; 
son  frère  le  continua  ;  il  fut  enfin  terminé  par  un  de  leurs 
disciples,  Christian  Wagner  ;  et  lorsqu'ils  eurent  ainsi,  à 
eux  trois,  prouvé  une  fois  de  plus  qu'une  œuvre  de  génie 
n'est  jamais  de  plusieurs  mains,  l'histoire  d'Arminius  ne 
comprenait  pas  moins  de  trois  mille  pages  à  deux  colonnes 
d'une  impression  fort  compacte.  L'ombre  de  Tacite  a  dû  bon- 
dir en  présence  de  ce  sot  et  interminable  commentaire.  Du 
reste,  les  romanciers  du  temps  unissaient  l'utile  à  l'agréable, 
suivant  le  précepte  d'Horace.  Tandis  qu'Auguste  Bohse 
publiait,  sous  le  nqm  de  Talander,  des  romans  d'amour, 
Werner  Happel  fit,  avec  le  concours  de  plusieurs  collabo- 
rateurs, une  série  de  romans  géo graphiques ^  où  il  passait 
successivement  en  revue  tous  les  peuples,  pour  instruire  le 
public  lettré  tout  en  l'amusant.  Delà  géographie  à  l'his- 
toire et  à  la  politique,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  Bohse 
l'avait  déjà  franchi  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  un 
certain  Hagdorn  publia,  en  1670,  Aeyquam  ou  le  Grand 
Mogol^  qui  servit  longtemps  de  type  à  ces  fictions,  où  de 
longues  dissertations  sur  la  morale  et  le  gouvernement 
s'entremêlent  aux  intrigues  amoureuses.  Ce  genre  subsista 
pendant  tout  le  dix-huitième  éièclé,  même  au  temps  de  la 
littérature  classique.  Nous  le  retrouverons  encore  à  propos 
des  œuvres  de  Wieland. 

Christian  Weise,  le  chef  de  la  réaction  contre  la  seconde 
école  de  Siiésie,  est  aussi  l'auteur  d'un  roman  intitulé  Le 
gourmand  politique  {der  politische  Nàscher),  dans 
lequel  il  a  résumé  ses  leçons  de  philosophie  morale.  Il  eut 
mieux  fait  de  ne  recourir  ni  à  la  fiction  ni  à  ce  titre  bizarre 
pour  exposer  des  idées  simples,  claires,  assez  justes,  mais 
qui  n'ont  aucune  originalité.  Dans  ses  romans,  comme  dans 
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toutes  ses  autrei  œuvres,  Weise  a  recherché  le  naturel  et 
n'a  abouti  qu'à  un  style  correct  et  froid  qui  lasse  le  lecteur. 
Les  mérites  de  Weise  sont'  en  quelque  sorte  des  vertus 
négatives,  il  sait  éviter  les  défauts  de  ses  contemporains, 
et  ne  sait  leur  substituer  aucune  qualité  sérieuse.  On  n'a 
pas  à  blâmer  chez  lui  les  écarts  de  l'imagination,  mais  on 
a  bien  vite  à  combattre  l'ennui. 

Le  Robinson  Crusoé  de  Daniel  de  Foë  fit  cependant 
quelque  diversion  au  règne  de  cette  littérature  monotone. 
Publié  en  1714,  le  Robinson  fut  traduit  en  allemand  dès 
1720,  et  la  traduction  eut  cinq  éditions  en  cette  même 
année.  Ce  succès  suscita  des  imitations  sans  nombre.  La 
plus  célèbre  est  celle  de  Schnabel,  intitulée  Uile  de  Fel- 
senboiirg;  souvent  réimprimée  au  dix-huitième  siècle,  elle 
a  eu  de  nos  jours  la  bonne  fortune  d'une  édition  nouvelle 
avec  une  préface  de  Tieck.  Ces  romans  sont  assez  nom- 
breux pour  avoir  nécessité  un  terme  spécial  pour  les 
désigner.  On  les  appelle  des  Robinsonades.  [Ils  servirent 
en  général  de  prétexte  pour  développer  les  idées  philo- 
sophiques du  temps  et  en  particulier  la  fameuse  théorie  de 
l'état  de  nature  de  J.-J.  Rousseau,  qui  fut  à  ce  moment 
accueillie  en  Allemagne  avec  assez  de  faveur.  Toutes  ces 
dissertations  sur  l'homme  primitif  ne  s'ervent  qu'à  rendre 
aujourd'hui  ces  fictions  plus  ennuyeuses  pour  nous. 

Il  y  a  cependant,  parmi  les  romanciers  du  dix-septième 
siècle,  un  homme  vraiment  remarquable  ;  c'est  l'auteur  du 
SimplidssimuSy  Christophe  de  Grimmelshausen.  Encore 
n'a-t-il  pas  toujours  été  heureusement  inspiré.  Quelques- 
unes  de  ses  œuvres  sont  fort  médiocres,  et  son  roman  de 
Proodmus  et  Lympida  rivalise,  pour  l'emphase  et  le  style 
déclamatoire,  avec  ce  que  l'école  de  Lohenstein  a  produit  de 
plus  mauvais.  Ses  livres,  publiés  sous  divers  pseudonymes, 
entre  autres  sous  celui  de  Samvtel  Greiffenson  de  Hirsch- 
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feldy  ont  dérouté  assez  longtemps  les  recherches  de  la 
critique;  elle  n'est  parvenue  que  depuis  peu  à  connaître  son 
véritable  nom  et  sa  vie  ^  Né  à  Gelnhausen,  en  Hesse, 
vers  1625,  il  fut  d'abord  soldat>  puis  il  administra,  en  qua- 
lité de  bailli,  des  biens  dépendants  de  l'évêché  de  Stras- 
bourg dans  la  Forêt-Noire;  il  mourut  en  1676. 

Le  roman  de  Simplidssirmis  retrace  les  maux  et  les 
horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  en  joignant  à  cette 
peinture  l'observation  âne  et  profonde  de  l'état  moral  de 
l'Allemagne  pendant  cette  triste  période.  C'est  une  œuvré 
humoristique,  où  l'auteur  semble  souvent  se  consoler  par 
l'ironie  et  la  satire  des  calamités  qu'il  ne  peut  empêcher. 
L'action  s'ouvre  par  une  charmante  idylle.  La  mère  du 
héros,  réfugiée  dans  la  forêt  du  Spessart  en  Souabe,  élève 
son  petit  enfant  loin  du  tumulte  des  armes  et  dan;s  l'igno- 
rance des  choses  de  ce  monde.  Il  y  a  là  peut-être  un  sou- 
venir et  presque  une  imitation  des  premières  scènes  du 
Parcival  de  Wolfram  d'Eschenbach  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  seule  analogie  qu'on  pourrait  signaler  entre  le  vieux 
poëme  du  moyen  âge  et  le  roman  moderne.  Grimmelshau- 
sen  semble  souvent  avoir  le  Parcival  sous  les  yeux,  tantôt 
pour  le  parodier,  tantôt  pour  lui  emprunter  quelques  épi- 
sodes. La  vie  champêtre,  dans  ce  coin  retiré  de  l'Allema- 
gne, et  en  quelque  sorte  oublié  par  les  bandes 'de  soldats 
.  qui  dévastent  le  pays,  est  décrite  avec  beaucoup  de  charme, 
avec  un  sentiment  naturel  et  vrai,  fort  rare  dans  les  livres 
de  ce  temps.  Mais  cette  paix  n'est  que  bien  passagère,  la 
guerre  atteint  cette  paisible  région  qu'elle  avait  d'abord 
respectée.  Simplicissimus ,  fugitif,  est  recueilli  quelque 
temps  par  un  ermite  qui  l'élève  comme  son  fils.  Il  ne  doit 


i  Travaux  de  M.  H.  Kurz  en  1837,  et,  en  1838,  de  M.  Echtermeier  danç 
les  Annales  de  Halle,  Cf.  Vilmar,  Geschichte  derdeutschen  National- 
literatur. 
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pas  rester  longtemps  dans  cet  asile.  L'ermite  meurt: 
Simplicissimus,  tombé  entre  les  mains  des  Suédois,  est 
conduit  chez  le  commandant  de  la  ville  de  Hanau  qui  en 
fait  son  page.  La  présence  d'esprit  du  jeune  enfant  l'aide  à 
se  préserver  de  toute  insulte  parmi  les  soldats  grossiers 
avec  lesquels  il  vit.  Sa  naïveté  mêlée  de  finesse,  le  bon 
§ens  en  môme. temps  que  le  sel  de  ses  réparties,  donnent  à 
son  maître  l'idée  de  faire  de  lui  un  fou  de  cour.  Il  échappe 
heureusement  à  ce  triste  métier,  mais  pour  subir  les  plus 
rudes  épreuves  ;  il  tombe  des  mains  des  Suédois  dans  celles 
des  Croates,  et  finit  par  devenir  lui-même  soldat.  Il  se 
distingue,  la  fortune  le  seconde  et  il  est  fait  baron.  La  des- 
cription de  la  vie  des  soldats  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ans  est  une  des  meilleures  parties  du  roman,  et  avant  les 
scènes  si  pittoresques  du  Camp  de  Wallenstein  de  Schil- 
ler, jamais  on  n'avait  reproduit  avec  plus  de  bonheur  les 
mœurs  des  soudards,  indiflérents  à  la  cause  qu'ils  servent, 
considérant  la  guerre  comme  un  métier,  le  paysan  comme, 
une  proie,  et  s'attachant  tour  à  tour  au  chef  qui  leur  pro- 
met une  impunité  plus  grande  et  un  butin  plus  abondant. 
Bientôt  la  destinée  de  Simplicissimus  change.  La  fortune 
qui  avait  semblé  lui  sourire  lui  devient  hostile.  Il  perd  son 
argent,  la  petite  vérole  flétrit  son  visage.  Au  milieu  de  sa 
vie  aventureuse,  les  questions  religieuses  agitées  autour  de 
lui  préoccupent  aussi  son  âme.  Ses  longues  courses  en  di- 
vers pays  lui  ont  montré  l'humanité  sous  les  aspects  les 
plus  étranges.  Il  tombe  dans  le  scepticisme  et  l'indiffé- 
rence, et  professe  que  plutôt  que  de  suivre  une  mauvaise 
route  en  compagnie  de  théologiens  intolérants,  il  vaut  mieux 
s'abstenir  et  ne  croire  à  rien.  Grimmelshausen  a  dépeint 
d'une  manière  très- vive  l'indifférence  qui  était  dans  un 
grand  nombre  d'âmes  le  résultat  des  aigres  disputes  théo- 
logiques dont  on  les  avait  fatiguées.  Toutefois  cette  phase 
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d'incrédulité  n'est  que  passagère  pour  son  héros.  Il  finit 
par  embrasser  une  doctrine,  il  devient  catholique  et  même 
ermite^.  Le  roman  finit  comme  il  avait  commencé  par  une 
idylle  qui  nous  représente  la  vie  paisible  du  héros  au  sein 
de  la  retraite.  Mais  ce  n'est  plus  l'enfant  dont  l'âme  s'ou- 
vre naïvement  à  la  joie  du  spectacle  de  la  nature  ;  c'est  le 
vieux  sage  mûri  par  l'adversité,  consolé  par  la  foi,  qui,  tout 
en  jouissant  du  repos,  prête  l'oreille  aux  bruits  du  dehors 
et  plaint  les  maux  de  ses  frères.  C'est  ainsi  que  se  termi- 
nait l'œuvre  primitive.  Grimmelshausen  eut  plus  tard 
l'idée  malheureuse  d'y  ajouter  de  nouveaux  épisodes,  de 
faire  rentrer  son  héros  dans  le  monde  pour  le  conduire  en- 
suite dans  un  nouvel  ermitage  situé  dans  une  île  déserte. 
Il  ne  fit  que  gâter  son  œuvre  et  affaiblir  ses  descriptions 
par  cette  répétition  inutile  de  situations  analogues.  Il 
réussit  mieux  dans  quelques  nouvelles  qui  se  rattachent  au 
SimplicissimuSj  sans  être  liées  cependant  à  l'action  d'une 
manière  nécessaire  ^,  En  somme,  cet  ingénieux  et  profond 
penseur  mérite,  malgré  ses  défauts,  une  place  à  part  dans 
l'histoire  du  roman.  Il  ne  lui  a  manqué  qu'un  goût  plus  sûr 
pour  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  écrivains,  et  nul  ne 
l'a  égalé  parmi  ses  nombreux  imitateurs  ^. 


^  Cette  partie  du  Simplicissimus  a  encore  de  très-grands  rapports 
avec  le  Parcival.  Nous  avons  vu,  dans  ce  vieux  poëme,We  héros  tomber 
aussi  dans  le  doute  et  finir  par  revenir  à  la  foi. 

3  Le  Simplicissimus  parut  en  1669,  divisé  en  cinq  livres,  le  sixième  fut 
ajouté  dans  les  éditions  suivantes.  —  Une  édition 'remaniée  fut  publiée  à 
Nuremberg  en  1713, et  imé autre  par  Bûlow  en  1836. ^-Éditions  récentes: 
H.  Kurz,  Simplicissimus  Schriften;  Leipzig,  1863-64; — A.  Keller, 
Der  abenteicerliche  Simplicissimus  y  und  andere  Schriften  von  Chr, 
van  Grimmelshausen,  dans  les  publications  du  Literarischer  Verein; 
Stuttgart,  1862. 

3  La  meilleure  des  imitations  parut,  en  1683,  sans  nom  d'auteur,  sous 
ce  titre  :  Ber  Ungarische  oder  Bacianische  Simplicissimus* 


CHAPITRE  III 


LA    PHILOSOPHIE   ET   L'ESTHBTIQUE 
LES    PRETENDUS    CLASSIQUES    ET    LEURS    ADVERSAIRES 


L,A.    PHILOSOPHIE 


Du  monde  de  rimagination  nous  revenons  [k  celui  de  la 
pensée,  où  nous  allons  enfin  rencontrer  un  homme  de  génie 
et  le  grand  nom  de  Leibniz.  C'est  presque  un  auteur  fran- 
çais par  la  facilité  et  l'élégance  avec  laquelle  il  mania 
notre  langue,  par  le  commerce  assidu  qu'il  entretint  avec 
les  écrivains  et  les  penseurs  de  notre  dix-septième  siècle. 
Sa  place  est.  marquée  aux  premiers  rangs  dans  l'histoire 
du  cartésianisme,  la  philosophie  française  par  exellence; 
et  qui  pourrait  étudier  le  système  de  Malebranche  ou  la 
sage  doctrine  de  Bossuet  sans  parler  de  Leibniz  ?  En  rap- 
port avec  toute  l'Europe  savante,  Leibniz,  il  est  vrai,  a 
écrit  plutôt  pour  elle  que  pour  sa  patrie,  et  dans  ses  livres, 
alors  plus  célèbres  peut-être  à  Paris  et  à  Londres  qu'à 
Hanovre  ou  à  Leipzig,  il  s'est  constamment  servi  des  deux 
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langues  les  plus  universelles,  le  latin  et  le  français  ^  Il  en 
est  résulté  que  TAllemagne  moderne  Ta  un  peu  considéré 
comme  un  transfuge  qui  a  passé  à  une  autre  littérature. 
C'est  un  arrêt  assez  injuste.  Leibniz,  qui  a  tout  embrassé, 
n'a  point  été  indifférent  aux  progrès  de  la  littérature 
allemande.  Il  est  le  créateur  de  la  véritable  histoire  na- 
tionale; il  a  montré  le  premier  l'immense  parti  qu'on 
pouvait  tirer  des  documents  enfouis  dans  les  archives  des 
princes  allemands.  Enfin  ce  n'est  point  un  honneur  médio- 
cre pour  un  pays  que  d'avoir  produit  le  génie  le  plus  uni- 
versel des  temps  modernes,  le  savant  qui  dispute  encore 
aujourd'hui  à  Newton  la  gloire  de  quelques-unes  de  ses 
découvertes,  le  philosophe  dont  les  idées  tenaient  toute 
l'Europe  attentive,  le  théologien  qui  discutait  avec  Bossuet. 
C'est  le  savoir  immense,  universel  d'Albert  le  Grand 
uni  à  toute  la  ludicité  de  l'esprit  moderne.  Et  si  la  langue 
allemande,  encore  imparfaite  et  surtout  trop  peu  connue 
à  l'étranger,  ne  put  être  la  forme  ordinaire  employée  par 
ce  grand  homme,  ses  écrits  ne  restèrent  pas  pour  cela  sans 
influence  sur  son  siècle,  et  sans  résultats  pour  les  destinées 
ultérieures  de  la  littérature  nationale. 

Guillaume  Leibniz  naquit  en  1646  à  Leipzig,  où  son 
père  était  professeur  de  philosophie  et  de  morale  à  l'uni- 
versité^. A  quinze  ans  il  avait  terminé  ses  études  classi- 


1  Nous  souscrivons  complètement  au  jugement  de  M.  Amédée  Jacques  sur 
la  langue  de  Leibniz  : 

a  Le  style  de  Leibniz  n'est  pas  toujours  un  modèle  de  correction  ;  mais 
a  aucun  écrivain  de  notre  pays  n'a,  dans  des  sujets  de  cette  gravité,  plus 
a  de  naturel,  de  verve  et  de  force  :  av«c  un  merveilleux  à-propos  il  sait 
a  faire  servir  à  des  fins  sérieuses  de  frappantes  expressions  populaires, 
a  qui  stimulent  et  réveillent  l'attention,  »  {Introduction  aux  œuvres 
choisies  de  Leihni:t  ;  Paris,  1844.) 

^*  s  La  biograpieh  de  Leibniz  a  été  spirituellement  exposée  dans  son  Éloge 
pur  Fontenelle. 
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ques,  et  il  abordait  simultanément  l'étude  des  mathémati- 
ques, de  la  philosophie  et  du  droit.  A  vingt  ans,  il  avait 
préparé  ses  thèses  pour  le  doctorat  ;  sa  réception  fut 
ajournée  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse.  Attaché  à 
la  personne  du  baron  de  Boinebourg,  chancelier  de  l'ar- 
chevêque électeur  de  Mayence,  il  l'accompagna  à  Francfort 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  chancellerie,  et  c'est  là  qu  a 
vingt  et  un  ans  il  révéla,  par  divers  écrits,  son  aptitude 
universelle.  II  publia,  coup  sur  coup,  une  Nouvelle  Mé- 
thode pour  V étude  du  Droit  ^,  une  Réforme  du  corps  du 
Droit  *,  et  adressa  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
deux  mémoires  sur  le  Mouvement  abstrait  et  le  Mouve- 
ment concret.  Bientôt  son  activité  intellectuelle  put  s'exer- 
cer sur  un  plus  vaste  théâtre.  Chargé  d'accompagner  à  Paris 
le  fils  du  baron  de  Boinebourg,  il  arriva  en  France  en  1672, 
et  y  passa  cinq  années,  interrompues  seulement  par  un 
court  séjour  en  Angleterre.  Sa  réputation  devint  euro- 
péenne. Il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres. 

En  1677,  il  retourne  en  Allemagne  en  passant  par 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  se  fixe  à  Hanovre,  où  la 
protection  de  la  maison  de  Brunswick  lui  assure  la  place  de 
conservateur  de  la  bibliothèque  et  le  poste  de  conseiller 
d'État.  Dans  cette  situation  paisible  et  honorée,  il  étend  à 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  son  activité 
infatigable.  En  six  ans  il  publie  une  Géométrie  mécani- 
que^ un  Nouveau  code  de  Procédure^  un  livre  sur  la 
Théologie  naturelle  et  un  traité  sur  le  Système  des  Mo- 
nades, Jaloux  de  créer  en  Allemagne  un  recueil  scienti- 
fique analogue  à  ceux  qui  sfe  publient  en  Franc2,  il  fonde  i 


}  fiorporis  juris  reconclanandi  ratio* 
*  Catalogus  desideratorum  in  jure. 
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Leipzig  en  1682,  à  rimitation  du  Journal  des  savants  et 
avec  la  collaboration  d'Otto  Mencke,  le  journal  appelé  les 
Actes  des  érudits  ^  En  même  temps  il  écrit  l'histoire  de 
la  maison  de  Brunswick,  rédige  le  Recueil  diplomatique 
du  droit  des  gens  2,  donne  l'un  des  meilleurs  modèles  de 
ces  grandes  collections  de  documents  qui  sont  l'honneur 
de  l'érudition  allemande  moderne  ^,  émeut  tout  le  monde 
savant  par  ses  découvertes  scientifiques,  et,  dans  un  livre 
intitulé  la  Terre  primitive,  pressent  les  grands  principes 
de  la  géologie  moderne  ^.  Ce  rapprochement  de  titres  suf- 
fit pour  donner  une  idée  de  cette  prodigieuse  universalité. 
C'est  aussi  le  moment  de  ses  relations  avec  Bossuet  et  de  la 
célèbre  discussion  sur  la  réunion  des  deux  Églises  ^.  En 
1699  l'Académie  des  sciences  de  Paris  resserre  les  liens  qui 
l'attachent  à  un  si  grand  nombre  de  ses  membres  en  lui 
conférant  le  titre  d'associé  étranger.  Lui-même  veut  doter 
sa  patrie  d'institutions  semblables  :  en  1700  il  fonde  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  dont  il  fut  le  premier  pré- 


i  Acta  eru^itorum  Lipsiœ.  —  Le  premier  directeur  du  journal  fui 
Otto  Mencke,  professeur  de  morale  à  l'université.  Il  mourut  en  1707.  Sol 
fils,  Jean  Burkard  Mencke,  continua  le  journal  de  1707  à  1732.  Ce  fut  un 
littérateur  distingué.  Professeur  d'histoire  à  l'université  de  Leipzig,  il  a 
publié  une  collection  estimée  des  Scriptores  rerum  germanicarum  et 
prœcipue  saxonicarum^  des  satires  latines  intitulées  Orationes  duo  de 
charlataneria  eruditorum,  qui  firent  grand  bruit  à  leur  apparition 
(1715).  11  a  laissé  de  plus  des  poésies  allemandes  assez  estimables,  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Philander  von  der  Linde.  Les  Acta  eruditorum 
furent  dirigés  après  lui  par  son  fils  Frédéric  Otto  Mencke.  En  1742,  ils 
prirent  le  nom  de  Miscellanea  Lipsensia  nova.  Cette  publication  fut 
continuée  jusqu'en  1754,  date  de  la  mort  de  ce  troisième  représentant  de 
cette  dynastie  éruditç  des  Mencke. 

2  Codex  diplomaticus  juris  gentium{lô9S). 

'  iScriptores  rerum  Brunsmcensium.  Leibniz  publia  trois  volumes 
in-folio  de  cette  curieuse  collection  de  1707  à  1711. 
*  Protogœat  publié  en  1693. 

3  Cf.  L.  Lescœur,  de  Bossuetii  et  Leibnîzli  epistolarum  commercio, 
circapacem  inter  christianos  conciliandam;ï*Sixis,  1852. 
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sideut.  Plus  tard,  il  voulut  aussi  fonder  une  Académie  à 
Vienne,  mais  la  peste  qui  éclata  dans  la  ville  au  moment 
de  son  voyage  Tempècha  d*exécuter  son  dessein.  Les  événe- 
ments contemporains,  la  politique,  les  aiSaires,  n'intéres- 
saient pas  moins  que  les  idées  et  les  systèmes  cet  esprit 
souple  et  facile,  qui  savait  trouver  du  temps  pour  les  occu- 
pations les  plus  diverses.   Nous  voyons  figurer  Leibniz 
parmi  les  négociateurs  de  la  paix  d'Utrecht,  et  les  services 
qu'il  rendit  en  cette  occasion  furent  récompensés  par  le 
titre  de  baron  que  lui   conféra  l'empereur  Charles  VI. 
Recherché  des  souverains,  honoré  de  tous  les  savants, 
sans  ennemis  comme  sans  rivaux,  grâce  à  cette  exquise 
bienveillance,  à  cette  douceur  de  caractère  qui  égalaient 
en  lui  l'élévation  de  l'esprit,  Leibniz  exerçait  en  Europe, 
lorsqu'il  mourut  en  1716,  une  sorte  de  royauté  intellec- 
tuelle presque  comparable  à  celle  dont  Voltaire  devait  jouir 
un  demi-siècle  plus  tard.  Et  certes  le  vaste  et  profond  génie 
de  Leibniz  méritait  mieux  que  celui  de  Voltaire  les  hon- 
neurs d'une  telle  suprématie. 

La  philosophie  allemande  moderne  date  de  Leibniz.  Il  la 
maintint,  il  est  vrai,  dans  le  grand  courant  de^  idées  alors 
communes  à  toute  l'Europe  savante.  Le  cartésianisme  suc^ 
cédait,  au  dix-septième  siècle,  auprès  du  public  lettré,  à 
cette  immense  autorité  que  la  philosophie  scolastique  avait 
possédée  au  moyen  âge,  et  dont  elle  conservait  encore  quel- 
ques restes  dans  l'enseignement  des  universités.  Leibniz 
s'attacha  au  système  de  Descartes,  mais  son  esprit,  aussi  puis- 
sant et  non  moins  original  que  celui  de  son  maître,  sut  voir 
et  atténuer  quelques-unes  des  conséquences  dangereuses 
des  principes  de  l'école.  Contemporain  de  Spinoza  et  son 
adversaire,  il  combattit  de  toute  son  énergie  le  panthéisme 
que  quelqups  disciples  de  Descartes  tiraient  des  prémisses 
de  sa  philosophie.  Il  prévit  aussi  la  réaction,  qui  dans  le 
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dix-huitième  siècle,  allait  ébranler  la  puissance  de  la  doc- 
trine cartésienne,  çt  pressentit  la  faveur  que  la  philosophie 
de  l'empirisme  allait  prendre  auprès  de  certains  esprits. 
Aussi  en  réfutant,  dans  ses  Nouveaux  essais  sur  Vente7i- 
dement  htimain^  la  doctrine  de  Locke,  il  faisait  avec  une 
extrême  sagesse  la  part  de  l'expérience  dans  Tacquisition 
des  connaissances  humaines,  tout  en  maintenant  les  droits 
imprescriptibles  de  l'intelligence  et  de  la  raison  ^.  Il 
échappait  ainsi  à  ce  spiritualisme  un  peu  exagéré  de  Des- 
cartes, qui  à  force  de  ne  pas  vouloir  dépasser  les  limites 
de  l'âme,  aboutissait  à  méconnaître  quelques-unes  des 
grandes  lois  de  notre  nature,  et  provoquait  ainsi,  contre 
l'ensemble  de  sa  méthode,  des  objections  dont  la  philoso- 
phie matérialiste  du  dix-huitième  siècle  devait  habilement 
exagérer  la  portée.  U  répondait  en  même  temps  dans  ses 
Essais  de  Théodicée  (1710),  aux  attaques  du  sceptique 
Bayle  contre  le  dogme  de  la  Providence.  Les  grandes  vé- 
rités de  l'ordre  métaphysique  et  moral  le  trouvèrent  tou- 
jours armé  pour  les  défendre,  en  même  temps  que  son  es- 
prit ingénieux  et  clairvoyant  savait  discerner  cfe  qu'il  y 
avait  d'admissible  au  fond  des  divers  systèmes,  et  récon- 
ciliait ainsi,  au  moins  par  quelques  points  de  détail,  les 
doctrines  en  apparence  les  plus  opposées  *. 

La  modération  de  son  caractère  le  conduisait -à  un  éclec- 
tisme intelligent,  qui,  sans  aucune  transaôtion  regrettable. 


1  Locke  donnait  pour  base  à  sa  philosophie  un  principe  emprunté  à 
l'école  thomiste  qu'il  entendait  dans  son  sens  le  plus  radical  :  Nihil  est 
in  intellectu  quod  non  fuerit  ptiiXB  in  sensu.  Leibniz,  en  accordant  que 
les  sensations  étaient  en  effet  l'occasion  de  l'apparition  des  idées  dans 
l'àme,  mais  en  niant  qu'elles  éh  lussent  la  cause,  ajoutait  au  principe  de 
Locke  les  mots  :  nisi  ipse  iHtellectus. 

*  C'est  ainsi  qu'il  défendit  Aristote  contre  les  anathômes  un  peu  exagé- 
rés des  cartésiens,  dans  sa  ren^^rquable  dissertation  De  Aristotele  re- 
centioribus  reconciliahili. 
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et  par  la  seule  force  de  ce  coup  d'œil  investigateur  qui  dé- 
mêlait presque  immédiatement  le  vrai  du  faux,  lui  faisait 
prendre  partout  comme  son  propre  bien  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  et  d'incontestable.  Il  se  plaisait  à  répéter  qu'il  n'était 
pas  de  si  mauvais  livre  de  la  lecture  duquel  il  n'eût  tiré 
quelque  profit.  Il  aurait  pu  en  dire  autant  des  systèmes 
philosophiques.  Fontenelle  a  d'ailleurs  caractérisé  par  un 
mot  non  moins  juste  que  spirituel  les  emprunts  que  Leibniz 
a  faits  à  diverses  doctrines.  «  Les  gens  riches,  dit-il,  ne 
'  «  dérobent  pas,  et,  combien  M.  Leibniz  l'était-il!  »  Ce 
qu'on  a  appelé  l'optimisme  de  Leibniz  procède  de  la  même 
disposition  d'esprit.  Il  ne  s'attachait  qu'au  bien  et  voulait 
le  découvrir  partout,  dans  les  événements  de  ce  monde 
comme  dans  les  ouvrages  des  écrivains.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  ait  voulu  justifier  la  Providence,  et  prouver 
qu'après  tout  nous  n'avons  que  des  actions  de  grâces  à  lui 
rendre. 

Aussi  croyait-il  parfois,  suivant  sa  pittoresque  expres- 
sion, €  voir  une  face  nouvelle  de  l'intérieur  des  choses  ^  » 
Tandis  que  les  esprits  de  second  ordre  sont  surtout  frappés 
de  la  diversité  de  l'objet  des  sciences  et  des  contraditions 
des  systèmes,  ce  grand  esprit  était  au  contraire  pénétré  de 
l'idée  que  tous  les  principaux  philosophes,  que  tous  les  vrais 
penseurs,  sont  plutôt  séparés  par  des  malentendus  que  par 
des  divergences. radicales;  de  même  qu'il  professait  que 
toutes  les  sciences,  non-seulement  concourent  à  un  but 
commun,  mais  encore'  sont. unies  par  les  rapports  les  plus 
intimes.  «  Il  faut  savoir,  disait-il,  qu'il  y  a  de  l'harmonie, 
«  de  la  métaphysique,  de  la  morale,  de  la  géométrie  par- 
«  tout.  »  Cette  tendance  à  une  vaste  synthèse  est  bien  con- 
forme au  génie  germanique;  mais  le  point  où  Leibniz  se 

• 

1  Xouvcaux  Essais  sur  V entendement  humain. 
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sépare  de  ses  compatriotes,  c'est  sa  préoccupation  constante 
des  applications  pratiques  qu'il  pourra  retirer  de  ses  études. 
La  pensée  pure  avait  pour  lui  peu  d'attraits.  Il  arrivait  à 
la  philosophie  par  le  besoin  de  se  rendre  compte  de  toutes 
choses,  et  il  en  approfondissait  les  mystères  pour  donner  à 
toutes  les  connaissances  utiles  et  à  l'ordre  social  et  reli- 
gieux des  fondements  inébranlables  ^  Les  grandes  vérités 
essentielles  à  la  vie  morale  de  l'humanité  ne  lui  semblaient  ' 
jamais  trop  solidement  établies.  Rien  n'est  plus  curieux  et 
plus  instructif  que  l'examen  qu'il  fit  de  toutes  les  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  données  par  les  plus  illustres  philo- 
sophes, s'attachant  à  mettre  en  lumière  dans  chacune 
d'elles  ce  qui  était  inattaquable,  et  les  réunissant  comme  en 
un  faisceau  pour  combattre  le  scepticisme  et  l'incrédulité  ^. 
Sa  haute  intelligence  n'était  pas  moins  frappée  de  la  gran- 
deur de  la  théologie  chrétienne,  et  il  à  placé  au  début  de 
sa  Théodicée  un  Discours  de  la  conformité  de  la  raison 
et  de  la  foi. 

La  partie  la  plus  originale  du  système  de  Leibniz  est  sa 
théorie  des  Monades.  Il  désignait  ainsi  «  toute  substance 
«  simple,  c'es1>-à-dire  sans  parties,  qui  entre  dans  les  di- 
«  vers  composés  de  la  nature;  »  ou,  comme  il  le  dit  encore, 
«  les  véritables  atomes  de  la  nature,  et  en  un  mot  les  élé- 
«  ments  des  choses  ^,   »  Mais  tandis  que  Descartes  ne 


1  ce  J'avais  plus  de  penchant  vers  la  mora.  que  de  commerce  avec  les 
ce  philosophes  spéculatifs  ;  mais  j'ai  appris  de  plus  en  plus  combien  la 
«  morale  reçoit  d*afferm,issement  des  principes  solides  de  la  véritable 
«  philosophie.  C'est  pourquoi  je  les  ai  étudiés  depuis  avec  plus  d'applica- 
«  tion,  et  je  suis  entré  dans  des  méditations  assez  nouvelles.  »  [Nou- 
veauœ  Essais  sur  l'entendement  Jiumain.) 

2  V.  les  Essais  de  Théodicée,  entièrement  consacrés  à  cette  démons- 
tration et  le  dixième  chapitre  du  1.  IV  dans  les  Nouveaux  Essais  sur  V en- 
tendement humain. 

3  Monadologie,  proposit.  i  et  m. 
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voyait  dans  l'univers  physique  que  de  la  matière  et  du 
mouvement,  Leibniz,  dans  ces  éléments  primitifs  des  corps, 
voyait  des  forces  actives  et  vivantes,  qui  ne  différaient  des 
forces  spirituelles  que  par  l'absence  d'intelligence  et  de 
volonté.  L'àme  était  pour  lui  une  monade  pensante  ;  et 
la  différence  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  matériel  con- 
sistait davantage  en  une  diversité  de  qualités  et  d'attributs 
qu'en  une  incompatibilité  radicale  et  essentielle  de  nature. 
J'ajouterai  que  c'est  là  ce  que  je  trouve  de  plus  allemand 
dans  le  système  de  Leibniz.  Cette  sorte  d'égalité  origi- 
nelle de  l'âme  et  de  la  nature  sensible  ^  cette  conception 
de  la  vie  universelle  qu'une  telle  doctrine  substitue  au  pur 
mécanisme  de  la  physique  cartésienne  ^,  n'ont  rien  qui 
nous  étonne  dans  cette  Allemagne  où  l'intime  union  de 
l'homme  et  de  l'univers  a  été  célébrée  par  la  poésie  et  sou- 
tenue par  la  philosophie,  au  point  de  conduire  Tune  et 
l'autre  aux  dernières  limites  du  panthéisme.  Le  spiri- 
tualisme éclairé  et  profondément  chrétien  de  Leibniz  l'a 
préservé  de  ces  excès.  Mais  s'il  distingue  nettement  l'àme 
de  ces  forces  vives  qu'il  répand  dans  tout  le  monde  des 
corps,  il  voit  en  elles  cependant  quelque  chose  d'immaté- 
riel, et,  suivant  sa  propre  expression,  €  quelque  chose  de 
€  répondant  aux  âmes  ^.  > 

^  Par  où  l'on  voit  qu'il  y  a  un  monde  de  créatures,  de  vivants,  d'ani- 
maux, d'entéléchies,.  d'àn|es,  dans  la  moindre  partie  de  la  matière.  {Mana- 
dologisy  proposit.  lxvi.) 

*  Ainsi  il  n'y  a  rien  d'inculte,  de  stérile,  de  mort  dans  l'univers  ;  point 
de  chaos,  point  de  confusion  qu'en  apparence...  On  voit  par  là  que  chaque 
corps  vivant  a  une  entéléchie  dominante  qui  est  l'àme  dans  l'animal  ;  mais 
les  membres  de  ce  corps  vivant  sont  pleins  d'autres  vivants,  plantes,  ani- 
maux, dont  chacun  a  encore  son  entéléchie  ou  son  àme  dominante. 
(Ibid,,  proposit.  lxvii  et  lxv.  ) 

*  «  Il  faut  par  conséquent  qoe  partout  dans  les  corps  il  se  trouve  des 
substances  indivisibles,  ingénérabies  et  incorruptibles,  ayant  quelque 
chose  de  répondant  aux  âmes.  »  {Lettre  à  Arnauld  sur  la  métaphy- 
sique  et  la  physique.) 
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Chose  singulière!  Cette  théorie  ingénieuse,  qui  suffisait  à 
Leibniz  pour  lui  faire  rejeter  comme  inadmissible  le  sys/- 
tême  de  Descartes  sur  lautomatisme  des  bêtes,  ne  Ta  pas 
conduit  à  s'affranchir  d'un  autre  principe  de  l'école  carté- 
sienne, l'impossibilité  d'action  réciproque  des  substances 
les  unes  sur  les  autres.  Il  se  heurte,  cojnme  tous  les  phi- 
losophes de  son  temps,  au  grand  problème  de  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  et  au  lieu  de  déduire  de  sa  théorie  des 
Monades  cette  conséquence  fort  logique  que  des  substances 
simples  et  immatérielles  peuvent  agir  l'une  sur  l'autre, 
bien  que  leur  moyen  d'action  soit  un  mystère  pour  nous, 
il  invente  le  système  bizarre  de  V harmonie  préétablie.  11 
entend  sous  cette  dénomination  une  concordance  providen- 
tielle, fatalement  imposée  au  corps  par  Dieu  en  vertu  de  sa 
prescience,  et  par  laquelle  les  forces  de  la  matière  font 
coïncider  leur  action  avec  les  libres  déterminations  de 
l'âme  ^  Ainsi  le  monde  des  esprits  et  celui  des  corps 
€  ressemblent  à  deux  pendules  excellentes,  montées  et  ré- 
€  glées  à  la  mêmejieure,  et  qui  s'accordent  toujours  entre 
«  elles  sans  que  l'une  agisse  sur  l'autre  ^.  » 

Uharmonie  préétablie  est  la  partie  faible  du  système 
de  Leibniz.  Cette  explication  chimérique  de  l'union  de 
l'âme  et  du  corps  est  aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. Mais  l'œuvre  de  Lejbniz  n'est  pas  près  de  périr. 


^  C'est  ce  rapport  mutuel,  riglé  par  avance  dans  chaque  substance 
de  l'univers,  qui  produit  ce  que  nous  appelons  leur  communication 
et  qui  fait  uniquement  Yunion  de  Vdme  et  du  corps.  Système 
nouveau  de  la  nature  et  de  (a  communication  des  substances.  — 
Sur  l'opposition  de  la  doctrine  de  Descartes  et  de  celle  de  Leil.niz  tou- 
chant la  nature  des  substances  et  les  rapports  des  diverses  parties  de  leurs 
systèmes.  Cf.  la  remarquable  exposition  de  la  doctrine  de  Leibniz  par 
M.  Bouillier,  Histoire  de  la  Philosophie  cartésienne^  t.  II,  ch.  xvii 
et  suiv. 

»  M.  Jules  Simon,  Introduction  aux  teuvres  choisies  de  Maie- 
branche^ 
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Outre  ses  découvertes  dans  Tordre  des  mathématiques  et 
de  la  physique,  outre  l'immense  impulsion  qu'il  a  donnée 
aux  branches  mêmes  des  connaissances  humaines  où  ses 
théories  sont  aujourd'hui  dépassées,  il  demeure  l'un  des 
plus  illustres  exemples  de  l'union  féconde  de  la  philosophie 
et  de  l'érudition  ayec  l'esprit  scientifique  ;  et  le  spiritualisme 
chrétien  verra  toujours  en  lui  l'une  de  ses  gloires  les  plus 
pures  et  les  plus  incontestées. 

L'école  de  Leibniz  ne  compta  malheurieusement  après 
lui  aucun  homme  de  génie.  Le  plus  célèbre  de  ses  disciples, 
Euler,  s'illustra  plus  comme  mathématicien  que  comme 
philosophe.  D'ailleurs  son  long  séjour  en  Russie  le  rendit 
presque  étranger  à  l'Allemagne  ^  Ce  ne  sont  point  sans* 
doute  des  esprits  médiocres  que  Bilfinger,  Baumgarten,  et 
surtout  le  judicieux  Thomasius,  qui  popularisa  les  doctrines 
de  Leibniz  dans  les  écoles,  et  osa  le  premier  substituer  la 
langue  allemande  au  latin  dans  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie et  du  droit  *  ;  mais  de  savants  et  laborieux  profes- 
seurs ne  suffisent  pas  à  rendre  une  nation  fidèle  à  un  sys- 
tème. Après  Thomasius,  un  homme  de  talent,  Christian 
Wolf,  continua  honorablement  la  mêifte  tradition;  son 
influence  fut  considérable  dans  le»  universités  ;  une  injuste 
persécution  que  dirigea  contrelui  la  Faculté  de  théologie  de 
Halle  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  réputation.  Frédéric  II  crut 


1  Euler,  né  à  Bàle  en  1707,  mourut  à  Saint-Pétersbourg  en  1783.  Il 
résida  en  Russie  de  1727  à  1741  et  de  1766  jusqu'à  sa  mort.  De  1741  à 
1766  il  résida  à  Berlin  où  l'avait  appelé  Frédéric  II.  Euler  écrivit  surtout 
en  latin.  Il  a  écrit  en  français  son  principal  ouvrage  sur  la  philosophie, 
les  Lettres  à  une  princesse  d' Allemagne ,  qui  furent  publiées  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1768  et  plusieurs  fois  rééditées.  —  Éditions  françaises  mo- 
dernes de  M.  Gournot  et  de  M.  Emile  Saisset. 

2  Christian  Thomasius,  né  en  1655,  mort  en  1728,  professa  d'abord  à 
Leipzig  ;  pui^  à .  la  nouvelle  université  de  Halle  à  partir  de  1694.  Son 
père,  Jacques  Thomasius,  avait  eu  à  Leipzig  Leibniz  pour  élève. 
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faire  acte  de  bonne  politique  en  l'invitant  dés  son  avène- 
ment à  reprendre  possession  de  sa  chaire.  Universellement 
respecté  en  Allemagne,  membre  de  presque  toutes  les 
grandes  sociétés  savantes  de  l'étranger,  Wolf  put  se  croire 
un  instant  le  vrai  successeur  de  Leibniz.  Il  n'était  qu'un 
disciple  intelligent  et  ne  devait  point  assurer  à  la  doctrine 
de  son  maitre  une  longue  durée  ^  Sur  la  fin  de  sa  carrière, 
les  adeptes  de  la  philosophie  sensualiste  de  la  France  en- 
traînaient un  grand  nombre  d'intelligences  loin  des  voies 
si  hautes  que  Leibniz  avait  tracées.  «  Ces  beaux  esprits  me 
«  gâteront  tout,  »  s'écriait  Wolf  avec  humeur,  en  fai- 
sant allusion  à  la  génération  superficielle  et  frivole  des 
imitateurs  de  Voltaire.  Mais  un- danger  bien  plus  sérieux 
menaçait  son  école.  Pendant  que  deux  descendants  de  ré- 
fugiés français,  Geoffroy  Plouquet  à  l'université  de  Tubin- 
gen,  et  Jean-Henri  Lambert  au  sein  de  l'Académie  de 
Berlin,  tout  en  continuant  la  tradition  de  Leibniz,  sou- 
tenaient cependant  qu'il  fallait  réformer  la  philosophie  et 
lui  ouvrir  des  voies  nouvelles,  Kant  inaugurait  son  ensei- 
gnement à  Kœnigsberg.  Le  moment  était  favorable  ;  l'étoile 
de  Leibniz  commençait  à  pâlir.  En  1747,  l'Académie  de 
Berlin  mit  au  concours  l'examen  de  la  Monadologie  de  Lei- 
bniz, et,  malgré  le  respect  qu'elle  semblait  professer  pour 
la  mémoire  de  son  fondateur,  elle  couronna  un  mémoire 


1  Wolf  (Jean  Christian),  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  les  trois 
érudits  qui  ont  portes  le  même  nom,'  est  né  à  Breslau  en  1679  et  mort  à 
Halle  en  1754.  Ses  ouvrages,  écrits  en  allemand  et  en  français,  ne  forment 
pas  moins  de  23  volumes  in-4°.  —  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, associé  étranger  de  la  Société  royale  de  Londres ,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Saint-Pétersbourg.  Il  professa  à  Halle  de 
1707  k  1723.  Exilé  sur  la  dénonciation  des  théologiens  il  se  retira  à  Mar- 
bourg,où  il  professa  jusqu'à  1741.  Le  reste  de  sa  carrière  se  passa  à  Halle. 
—  Sur  Wolf  et  sa  philosophie,  Cf.  Y  Histoire  de  V  Académie  de  Berlin, 
par  Christian  Bartholmôs. 
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consacré  entièrement  à  la  réfutation  de  sa  doctrine.  L'année 
suivante,  Kant,  dans  ses  Pensées  sur  révaltmtion  des 
forces  vives j  affirmait  que  la  métaphysique  n'était  encore 
arrivée  qu'au  seuil  de  la  science.  Ses  ouvrages  annoncent 
une  méthode  nouvelle  ;  une  autre  ère  va  commencer. 

Rappelons  cependant,  avant  de  nous  séparer  de  l'école 
de  Leibniz,  que  c'est  elle  qui  la  première  a  fait  dans  la 
philosophie  une  place  spéciale  à  l'esthétique  et  appliqué  ce 
nom  à  l'étude  raisonnée  des  arts.  Il  sert  en  effet  de  titre  à 
l'ouvrage  que  Baumgarten  publia  en  1750  sur  le  beau^ 
Nous  retrouverons  toutes  ces  grandes  questions  en  nous 
occupant  de  Lessing  et  de  Winckelmann.  Signalons  cepen*- 
dant*  dès  maintenant  la  Théorie  universelle  des  beatioy 
arts  de  Sulzer  qui  continue  sur  plusieurs  points  les  tra- 
ditions de  Baumgarten  ^. 


II 


■.•écoijB  clabbique  de  gottbched 

Cette  science  nouvelle  de  l'esthétique,  à  laquelle  l'école 
de  Leibniz  vient  de  donner  un  nom,  prend  dans  la  période 
qui  nous  occupe  une  importance  immense.  La  critique,  la  dis- 
cussion des  problèmes  les  plus  élevés,  les  recherches  sur  la 


1  Baumgarten  (Gottlieb),  né  à  Berlin  en  1714,  mort  en  1762,  fut  profes- 
seur à  l'université  de  Halle,  puis  à  f^rancfort-sur-l'Oder.  Il  a  laissé,  outre 
son  Esthétique^  une  Poétique  (Disputatianes  de  nonnullis  adpoema 
pertinentibus)  et  une  Méthaphysique  estimée. 

s  Sulzer,  né  à  Wintherthur  en  1720,  mort  à  Berlin  en  1779.  Sa  Théorie 
universelle  des  heattx-arts  ne  fut  publiée  qu'après  lui,  en  1786.  Sulzer 
avait  traduit  en  allemand  quelques  ouvrages  de  Hume. 
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nature  et  l'eiseiice  de  l'art  et  de  la  poésie,  vont  faire  leur 
avènement  dans  la  littérature.  L'Allemagne  va  nous  offrir 
le  rare  et  singulier  spectacle  d'une  nation  qui  allie  Tinspi- 
ration  créatrice  au  travail  le  plus  patient.  Semblable  à  un 
botaniste  qui,  ayant  une  fleur  magnifique  à  faire  éclore, 
ferait  sur  divers  terrains  de  longs  et  pénibles  essais,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  enfin  rencontré  le  sol  qui  lui  est  propre, 
l'esprit  critique  de  l'Allemagne,  une  fois  éveillé,  explorera 
laborieusement  toutes  les  littératures  étrangères,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  rencontré  celle  dont  l'influence  pourra  dévelop- 
per les  qualités  natives  du  génie  germanique.  Les  pre- 
mières tentatives  ne  seront  pas  heureuses.  L'Allemagne 
s'attardera  quelque  temps  encore  dans  la  voie  de  l'imitation 
française.  Une  école  qui  s'intitule  classique,  croyant  avoir 
atteint  la  perfection,  étouffera  toute  originalité  sous  la 
tyrannie  du  pédantisme.  Mais  l'étude  de  la  littérature  an- 
glaise ouvre  enfin  aux  imaginations  des  horizons  nouveaux  ; 
et  malgré  les  résistances  des  prétendus  arbitres  du  bon 
goût,  une  littérature  vraiment  nationale  va  prendre  son 
essor..  C'est  à  cette  lutte  décisive  que  nous  allons  assister. 
Dès  le  dix-septièmo  siècle  on  avait  cherché  à  déterminer, 
par  l'étude  même  des  productions  de  la  littérature  alle- 
mande, la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  égaler,  s'il  se 
pouvait,  la  gloire  des  écrivains  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Cette  pensée  avait  inspiré  un  premier  essai  d'histoire  lit- 
téraire, V Enseignement  de  la  langue  et  de  la  poésie 
allema^ide  de  Morhof  * .  C'était  une  de  ces  œuvres  esti- 
mables, mais  sans  grande  portée,  que  suscitait  alors  dans 
le  monde  des  lettres  la  réaction  contre  le  mauvais  goût  do 


1  Unterricht  von  cler  deutschen  Sprache  und  Poésie.  —  Morhuf,  uib 
àWismar  en  163Î),  fut  succ«3  sivemept  professeur  aux  universités  de  Aoi? 
tock  et  de  Kiel. 
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la  seconde  école  de  Silèsie.  Morhof  est  l'un  des  partisans  de 
Christian  Weise.  C'est  un  de  ces  esprits  médiocres  et  sages, 
qui,  dégoûtés  des  métaphores  risquées,  de  la  prolixité,  de 
l'enflure  ridicule  des  poètes  silésiens,  tournent  à  la  timidité 
et  à  la  sécheresse  en  recherchant  la  correction  et  le  bon  sens. 
Leurs  vers  s'alignent  avec  la  régularité  des  charmilles  de  ces 
jardins  français  alors  si  à  la  mode,  où  pas  une  branche,  pas 
une  feuille  ne  devait  dépasser  la  ligne  tracée.  La  renommée 
toujours  croissante  des  auteurs  français  ajoutait  alors  un 
grand  prestige  à  la  sévérité  des  règles  qu'ils  avaient  suivies. 
En  admirant  leur  goût  si  pur,  leur  sagesse,  leur  mesure, 
on  oubliait  un  peu  de  faire  chez  eux  le  part  de  l'inspira- 
tion :  et  on  attribuait  à  l'habileté  de  leurs  procédés  ce  qui 
était  le  fruit  de  leur  génie.  Morhof,  mort  en  1691,  et  par 
conséquent  contemporain  des  grands  écrivains  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  ne  vit  pas  encore  cette  sorte  de  domination 
qu'ils  exercèrent  sur  l'Europe,  lorsque  notre  grand  siècle, 
terminé  chez  nous,  apparut  aux  étrangers  dans  toute  ta 
majesté  et  l'harmonie  de  son  magnifique  ensemble.  Ce  fut 
au  comniencement  du  dix-huitième  siècle  que  cette;  sorte 
de  séduction  s'opéra  avec  le  plus  de  puissance.  S'il  se  ren- 
contrait alors  un  critique  de  quelque  valeur  qui,  passionné 
pour  la  littérature  française,  voulut  en  imposer  le  joug  à 
ses  compatriotes,  il  devait  trouver  devant  lui  les  voies 
toutes  préparées,  et  les  meilleurs  esprits  déjà  convaincus. 
C'est  ce  qui  explique  la  dictature  littéraire  qu'exerça  pen- 
dant d'assez  longues  années  le  célèbre  Gottsched. 

Né  à  Judithenkirch,  aux  environs  de  Kœnigsberg,  en  1700, 
Gottsched  dut  quitter  de  bonne  heure  la  Prusse  pour  se 
soustraire  aux  sergents  recruteurs  du  roi  Frédéric  Guil- 
laume I".  Peu  soucieux  de  la  gloire  des  lettres,  ce  prince 
ne  songeait  qu'à  son  armée,  et  avant  tout  à  rassembler 
tous  les  colosses  de  ses  états  dans  le  régiment  des  grena- 
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diers  de  sa  garde.  La  haute  taille  et  la  vigueur  de  Gottsched 
le  désignaient  trop  évidemment  à  porter  l'uniforme  pour 
que  ses  succès  académiques  pussent  lui  faire  trouver  grâce. 
Il  trancha  la  difficulté  en  partant  pour  "  Leipzig,  Là  ses 
leçons  sur  la  poésie  eurent  le  plus  grand  succès,  et  les 
principes  qu'il  défendait  devinrent  bientôt  la  loi  du  monde 
des  lettres.  Nous  venons  d'expliquer  les  causes  de  cette 
rapide  influence.  Gottsched  sans  doute  ne  prêchait  que 
l'imitation,  et  lui-même,  dans  ses  essais  littéraires,  n'était 
qu'un  copiste;  mais  il  savait  s'adresser  à  de  beaux  mo- 
dèles.  Il  n'eut  qu'un  tort,  c'est  de  ne  pas  choisir  ceux  dont 
l'imitation  convenait  au  génie  et  à  la  langue  de  son  pays. 
Sa  notion  du  beau  était  une  notion  abstraite  et  froide.  11 
vit  l'idéal  de  toute  perfection  dans  la  littérature  française, 
uniquement  parce  que  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  avait  pro- 
duits répondaient  bien  à  la  poétique  dont  Boileau  avait 
donné  les  règles.  Il  rêva  d'être  le  Boileau  de  l'Allemagne, 
et  y  réussit  pendant  quelque  temps.  11  ne  doutait  pas  de 
susciter  un  Racine.  Le  grand  poëte  si  désiré  se  faisant  trop 
attendre,  il  entreprit  d'y  suppléer,  et  de  tenir  lui-même 
lieu  de  Racine  et  de  Molière.  Ce  fut  ce  qui  le  perdit.  La 
fin  de  ce  beau  rêve  en  défit  le  commencement.-  L'impuis- 
sance du  poëte  tragique  mit  au  jour  la  faiblesse  dii  criti- 
que, et  le  Boileau  improvisé  de  l'Allemagne  assista  à  la 
chute  de  son  pouvoir. 

Il  ne  faut  s'associer  pourtant  qu'avec  de  grandes  réserves 
à  l'espèce  de  réprobation  qui  s'est  attachée  de  nos  jours 
au  nom  de  Gottsched.  Il  fut,  comme  tous  les  chefs  d'école, 
exposé  aux  anathèmes  de  ses  adversaires,  et  dans  l'ardeur 
qui  emporta  la  jeune  littérature  allemande  lorsqu'elle  se- 
coua le  joug  de  l'imitation  française,  les  meilleurs  esprits 
oublièrent  toute  modération.  Lessing,  par  exemple,  impa- 
tienté d'entendre  répéter  qu'on  ne  pouvait  nier  les  ser- 
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vices  rendus  par  Gottsched  au  théâtre,  répondait  avec 
colère  :  <  Cet  on,  c'est  moi»  et  je  les  nie  carrément  ^  > 
Le  temps  a  fait  justice  de  ces  exagérations,  et  on  doit  au- 
jourd'hui faire  équitablement  la  part  des  mérites  de  Gott- 
sched. 

Il  voulait  en  effet,  tout  en  prescrivant,  par  amour  de  la 
régularité  et  de  l'ordre,  à  la  poésie  allemande  de  se  modeler 
exactement  sur  la  littérature  française,  lui  laisser  cepen- 
dant quelque  originalité  et  quelque  initiative.  Il  était,  au 
moins  en  théorie,  un  copiste  moins  servile  que  ses  ennemis 
ne  l'ont  prétendu.  On  peut  être  imitateur  sans  être» pla- 
giaire. L'esprit  de  Gottsched  ne  manquait  pas  de  justesse 
dans  le  détail.  Ses  ouvrages  purement  didactiques  ont  de  la 
valeur.  Son  Manuel  (V éloquence  *,  ses  Principes  (Tune 
théorie  de  la  langue  allemande  ',  ont  été  fort  utiles, 
même  à  l'école  qui  les  a  violemment  attaqués.  Son  livre  fon- 
damental, V Essai  d'une  poétique  critique  pour  les  Alle^ 
inands  *,  malgré  le  ton  pédantesque  qu'on  lui  reproche 
avec  raison  et  en  dépit  de  certaines  exagérations  de  doc- 
trine, renferme  d'excellentes  observations.  Il  a  fait  de  main 
de  maître  dans  ce  travail  la  critique  des  extravagances  des 
poëtes  silésiens.  Cette  école  avait  encore  quelque  puis- 
sance. C'était  déblayer  la  voie  et  travailler  pour  l'avenir 
que  d'en  finir  avec  elle.  Je  ne  répéterais  donc  pas  avec 
l'un  des  meilleurs  historiens  de  la  littérature  allemande, 
Vilmar,  que  Gottsched  n'a  eu  d'autre  utilité  que  d'exciter 
le  zèle  de  ses  adversaires  en  faisant  obstacle  aux  véritables 
doctrines,  et  qu'il  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  la  pierre 


t  Ich  bin  dieser  Niemand  ;  ich  laûgne  es  geradezu. 
'  Lehrbuch  der  Redekunst  (1728). 
s  Grundlegung  einer  deutschen  Sprachkunst  (1748). 
*  Versuch  einer  critischen  Dichtkunst  fur  die  Deutschen,  1"  éd  , 
1730;— 2*  éd.,  1737. 
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à  aiguiser  qui  affile  les  bonnes  armes  qui  viennent  se 
heurter  contre  elle. 

Le  poëte  idéal  rêvé  par  Gottsched  eût  fait  taire,  s'il  eût 
paru,  les  invectives  de  ses  adversaires.  Gottsched  lui  sou- 
haitait de  l'imagination,  de  la  finesse,  de  l'inspiration  ; 
seulement  il  voulait  avant  tout  que  son  poëte  fut  un  éru- 
dit,  et  pût  profiter  ainsi  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui  ;  qu'il  connût  toutes  les  règles  afin  d'éviter  tous  les 
écarts.  Il  définissait  la  poésie  une  affaire  de  raison  ^ 
C'est  en  effet  un  peu  le  caractère  de  notre  poésie  fran- 
çaise. La  partie  active  de  notre  âme  y  prédomine.  Nos 
héros  raisonnent  sur  le  théâtre,  et  agissent  en  person- 
nages convaincus  plutôt  qu'entraînés.  Malheureusement 
pour  Gottsched,  c'est  le  contraire  au  delà  du  Rhin.  Chez 
les  Allemands,  le  sens  poétique  est  surtout  passif,  et  la 
poésie  est  avant  tout  une  affaire  de  sentiment.  Cette 
erreur  capitale  devait  tôt  ou  tard  renverser  tout  le  sys- 
tème. 

L'influence  de  Gottsched  fut  cependant,  quoiqu'on  dise 
Lessing,  assez  heureuse  pour  le  théâtre.  Il  ne  s'éleva  pas 
sans  doute  à  la  conception  d'un  art  national;  mais  ses 
pièces,  aujourd'hui  si  décriées,  furent  un  progrès  immense, 
si  l'on  se  reporte  à  son  temps.  Il  apprit  à  l'Allemagne 
comment  parlaient  les  honnêtes  gens  ;  il  débarrassa  la'  scène 
des  odieuses  bouffonneries  qui  avaient  perdu  leur  ancien 
caractère  vraiment  populaire,  et  n'avaient  gardé  du  vieux 
lemps  que  la  grossièreté  et  la  licence.  Son  Caton  mourant 
est,  après  tout,  la  première  tragédie  digne  de  ce  nom 
qu'ait  vu  représenter  l'Allemagne.  Il  avait  dans  cette 
pièce  fait  de  nombreux  emprunts  soit  au  Caton  d'Addi- 
son,  soit  à  une  tragédie  d'un  médiocre  écrivain  français,  * 

»  Eine  Sache  des  Verstandes. 

LITT.  ALL.  1  —  35 
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au  Caton  d'Utique  de  Desch^mps  ^  Ses  ennemis,  faisant 
allusion  à  cette  double  origine,  appelaient  méchamment 
sa  pièce  Caton  III,  Le  Caton  mourant  n'en  est  pas  moins 
digne  de  faire  époque,  grâce  à  la  nullité  de  tout  ce  qui 
l'avait  précédé. 

Gottsched  eut  pour  auxiliaires ,  dans  sa  réforme  du 
théâtre,  deux  femmes  de  mérite  qui,  mieux  dirigées,  au- 
raient pu  l'une  et  l'autre  rendre  de  véritables  services  à  la 
littérature.  La  première  est  l'actrice  Caroline  Neuber,  qui, 
sur  ses  conseils,  bannit  les  farces  du  théâtre  de  Leipzig, 
qu'elle  dirigeait  avec  son  mari,  et  y  substitua  les  traductions 
des  pièces  classiques  françaises.  Nous  retrouverons  plus  loin 
son  nom  mêlé  à  l'histoire  des  débuts  de  Lessing.  Gk)ttsched 
trouva  une  coopératrice  encore  plus  active  en  sa  propre 
femme  ^.  Ce  fut  elle  qui  se  chargea  de  traduire  le  Misan- 
thrope de  Molière  pour  le  théâtre  de  la  Neuber.  Le  chef- 
d'œuvre  de  notre  grand  comique  n'eut  qu'un  demi-suc- 
cès à  Leipzig.  Le  public  allemand  se  montra  plus  favo- 
rable à  une  traduction  du  Tambour  nocturne  de  Des- 
touches ;  puis,  une  fois  ce  genre  de  spectacle  mis  en  vogue, 
les  traductions  des  époux  Gottsched  furent  interprétées  par 
la  troupe  de  la  Neuber  dans  les  principales  cours  et  les 
villes  les  plus  importantes  de  l'Allemagne.  On  se  fut  àésho- 


*  Le  Caton  mourant  [Der  sterbefide  Cato)y  représenté  et  publié  en 
1732,.eut  dix  éditions  entre  1732  et  1757.  Gottsched  avait  fait  précéder  sa 
pièce  d'une  préface  critique  et  d'un  extrait  des  pensées  de  Fénelon  sur  la 
tragédie,  tirées  de  sa  Lettre  à  V Académie  française.  — Le  Caton  d'Ad- 
dison  date  de  1713,  et  le  Caton  d'Utiqtui  de  Deschamps  de  1715.  Il  est 
assez  singulier  que  Gottsched  ait  fait  des  emprunts  à  ce  littérateur  fort 
médiocre.  Deschamps,  né  en  1683,  mort  eu  1747,  est  aujourd'hui  à  peu 
près  inconnu  en  France, 

s  Vlctorine  Gulmus,  née  à  Danzig  en  1713,  mariée  à  Gottsched  en  1735, 
morte  en  1762.  On  prétend  qu'à  la  fin  de  sa  vie  elle  prit  parti  pour  les 
adversaires  de  Gottsched,  et  que  les  querelles  littéraires  du  temps  n'eurent 
que  trop  d'écho  dans  son  ménage. 
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noré  dans  la  bonne  société  en  refusant  d'y  applaudir.  En- 
hardie par  le  succès,  Victorine  Gottsched  voulut  essayer 
ses  propres  forces.  Elle  débuta  par  une  comédie  dirigée 
contre  les  piétistes,  qui  fit  assez  de  bruit,  quoique  fort  mé- 
diocre ^  Le  T'estament,  La  Dame  française  et  Le  Ma- 
riage 7nal  assorti^  ont  plus  de  valeur.  Elle  avait  certaine- 
ment bien  plus  que  son  mari  l'étoffe  d'un  auteur  drama- 
tique ou  d'un  poëte.  Ses  lettres  attestent  du  goût  et  de 
l'esprit.  Gottsched  eut  des  imitateurs  nombreux.  Son  dis- 
ciple Pitschel  fit  une  tragédie  de  Darius;  Jean  Elle  Schle- 
gel,  l'oncle  des  deux  illustres  Schlegel,  se  mit  à  l'œuvre 
avec  ardeur  ;  ses  tragédies  à' Agis,  à'Oreste  et  Pylade, 
à!Hécube,  de  Canut  le  Grand,  approuvées  par  le  maître, 
furent  accueillies  avec  faveur  par  le  public  toujours  attentif 
à  respecter  les  arrêts  de  Gottsched  2.  Un  homme  d'esprit, 
qui  devait  plus  tard  faire  preuve  de  la  plus  grande  finesse 
en  jugeant  notre  société  et  nos  auteurs,  Melchior  Grimm, 
tomba  aussi  fort  lourdement  dans  le  .piège.  Il  fît,  d'après 
toutes  les  règles,  une  tragédie  de  Banise,  qui  était  loin  de 
faire  pressentir  le  futur  auteur  de  la  Correspondance  lit- 
téraire.  Enûn,  parles  soins  et  le  labeur  d'un  des  plus 
fidèles  élèves  de  Gottsched,  Joachim  Schwabe,  le  nombre 
des  pièces  françaises  traduites  par  les  adeptes  de  l'école  et 
transportées  sur  la  scène  allemande,  dépassa  la  soixantaine. 
Gottsched  s'applaudissait  de  son  œuvr.e,  et  pensait  non- 
seulement  avoir  créé  le  théâtre  national,  mais  avoir  été 
témoin   de  sa  période  de  splendeur.    Des  journaux  litté- 


A  Die  Pietisterey  im  Fischheinroche  oder  die  doktormasûge  Frau. 

2  Jean-Ëlie  Schlegel,  Talné  de  la  famille,  né  à  Meissen  en  1718,  mort 
à  Copenhague  en  1749.  —  Son  frère,  Jean-Henri  Schlegel,  mort  en  1780, 
fut  historiographe  de  la  cour  de  Danemark.  —  Le  père  des  deux  illustres 
Schlegel,  Jean- Adolphe,  fut  pasteur  à  Zerbst  et  à  Hanovre,  et  mourut 
en  1793.  l\  a  laissé  des  Cantiques  sacrés  et  des  Poésies  diverses. 
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raires,  fondés  par  Gottsched  ou  rédigés  par  ses  amis,  pro- 
pageaient partout  sa  doctrine  ^  Il  put  croire  pendant  quel- 
que temps,  de  1730  à  1740,  à  l'infaillibilité  de  son  goût 
comme  à  la  perpétuité  de  son  règne. 

La  gloire  •  de  l'épopée  manquait  encore  à  ce  siècle  pré- 
tendu classique.  Un  poëme  de  Jean-Elie  Schlegel,  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe,  n'avait  eu  qu'un  succès  médiocre. 
L'Homère  de  l'école  de  Gottsched  se  trouva  enfin  en  la  per- 
sonne d'un  noble  lieutenant  de  cuirassiers,  le  baron  Chris- 
tophe Otton  de  Schônaich,  auteur  à'Arminiits  ou  VAlle" 
magne  délivrée  ^.  Rien  ne  manqua  au  succès  de  ce  poëme. 
Dédié  au  landgrave  de  Hesse,  richement  publié  avec  de 
belles  gravures,  il  valut  à  son  auteur  la  couronne  de  lau- 
rier, décernée  solennellement  par  Gottsched  au  nom  de 
l'université  de  Leipzig.  C'est  l'œuvre  que  Gottsched  se 
plaisait  à  opposer  au  Messie  de  Klosptock ,  et  pour 
laquelle  il  réclamait  les  suffrages  de  Voltaire.  UAy^minim 
arriva,  en  1760,  à  sa  troisième  édition^;  l'antipathie  des 
Allemands  contre  la  domination  française  fut  sans  doute 

9 

ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  retiré  de  l'oubli,  et  d'avoir 
en  1805  une  quatrième  édition  ^.  Schônaich  paya  loyale- 
ment les  services  que  lui  avait  rendus  la  protection  de 
Gottsched  en  le  défendant  contre  les  attaques  de  l'école  de 
Zurich.  Il  publia  contre  Bodmer  un  pamphlet  intitulé 
Toute  V Esthétique  dans  une  noix  *.   Mais  à  ce  moment 


^  Les  journaux  littéraires  ridigés  par  Gottsched  sont  les  Essais  sur 
Vhistoire  critiqtie  de  la  langue^  de  la  poésie  et  de  Véloqusnce  en 
Allemagne  (I132'lli4)  ] —  La  nouvelle  bibliothèque  des  belles-lettres 
(1745-1752).  —  Son  disciple,  Joachim  Schwabe,  publiait  de  son  côté  Les 
Ré  réations  de  la  raison  et  de  Vesprit  {Belustigungen  des  Verstandes 
und  Witzes), 

*  Hermann,  oder  das  befreite  Deutschland, 

8  Schônaich,  né  en  Lusace  en  1725,  ne  mourut  qu'en  1807. 

*  Die  ganze  uEsthetik  in  einer  Nuss  (1754).  Hamaun  a  reproduit 
plus  tard  ce  titre  :  ^sthetica  in  nuce. 
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le  demi-  dieu  de  la  littérature  classique  avait  déjà  perdu  son 
auréole.  Il  est  temps  de  parler  de  ceux  qui  anéantirent  son 
culte  et  lui  enlevèrent  ses  honneurs. 


III 


L*ÉCOLE  DE  ZIJBICH  ET  LES  ÉCBIIVAIIVS  INDÉPENDANTS 


Ce  n'étaient  point  cependant  des  hommes  de  génie  que 
les  novateurs  qui  allaient  changer  le  cours  de  la  littérature 
allemande.  Le  chef  de  l'école  de  Zurich,  le  digne  et  hon- 
nête Bodmer,  était  au  fond  aussi  peu  poëte  que  Gottsched, 
et  connaissait  bien  moins  que  lui  tous  les  petits  artifices  de  la 
rhétorique.  C'était  un  esprit  assez  juste,  un  cœur  droit,  une 
âme  pieuse,  que  sa  piété  même  contribuait  à  soustraire  au 
fétichisme  de  l'érudition  classique.  La  Bible  et  la  nature  si 
grandiose  de  son  pays  furent  ses  véritables  maîtres  ;  il  com- 
prit que  pour  les  Allemands  les  véritables  sources  de  l'ins- 
piration poétique  devaient  être  l'imagination  et  le  senti- 
ment. L'imagination,  pour  Gottsched  comme  pour  notre 
Malebranche,  était  la  folle  du  logis,  qu'il  fallait  bannir  ; 
en  poésie  tout  devait  dépendre  des  règles.  Bodmer  la  fit 
asseoir  au  foyer  comme  la  maîtresse  de  la  maison,  et  pré- 
tendit que  tout  devait  dépendre  de  ses  fantaisies.  Il  exerça 
une  immense  influence,  uniquement  pour  avoir  ainsi  for- 
mulé ce  qu'un  grand  nombre  d'hommes  sentaient  confusé- 
ment autour  jde  lui. 

La  carrière  littéraire  de  Bodmer  s'ouvrit  en  1721.  par 
Ift  publication  du  journal  hebdomadaire  intitulé  Les  Dis- 
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cours  des  peintres  ^  Il  prétendait  imiter  Le  Spectateur 
d' Addison,  dont  la  renommée  était  alors  européenne  ;  mais 
il  resta  bien  au-dessous  de  son  modèle.  La  théorie  fonda- 
mentale professée  dans  ce  recueil,  celle  qui  lui  avait  donné 
son  titre,  était  même  une  idée  fausse.  Elle  assimilait  com- 
plètement la  poésie  à  la  peinture,  et  donnait  ainsi  à  la  des- 
cription une  prééminence  fort  exagérée.  Lessing  devait 
plus  tard  faire  justice  de  cette  erreur  dans  son  Laocoon, 
En  1725,  Bodmer  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  l'uni- 
versité de  Zurich,  et  la  considération  qui  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  son  nom  comme  à  son  caractère  groupa  au- 
tour de  lui  toute  une  école.  Un  de  ses  collaborateurs  les 
plus  zélés  comme  les  plus  chers  fut  Bt'eitinger,  plus  jeune 
que  lui  de  quelques  années,  et  dont  le  nom  reste  insépara- 
blement associé  au  sien  dans  la  guerre  que  firent  les  litté- 
rateurs de  Zurich,  les  Suisses,  comme  on  disait  alors,  à 
l'école  pédantesque  de  Leipzig,  dirigée  par  Gottsched  ^. 

Les  Discours  des  peintres  furent  publiés  pendant  dix- 
neuf  ans,  de  1721  à  1740,  sans  avoir  d'action  appréciable 
sur  la  marche  de  la  littérature.  Bodmer,  sans  imiter  Gk)tt- 
sched,  était  même  en  bons  termes  avec  lui,  et  avait  fait 
l'éloge  de  son  Caton  mourant.  La  différence  la  plus  essen- 
tielle qui  séparait  alors  les  deux  écoles  était  l'admiration 
sans  bornes  qu'on  professait  à  Zurich  pour  la  littérature 
anglaise.  Il  est  vrai  que  ce  qu'on  eu  connaissait  le  mieux 
c'était  la  période  la  plus  récente,  le  siècle  classique  de  la 


1  Discurse  der  Maler^  ou,  pour  reproduire  l'orthographe  du  temps, 
der  Mahlern, 

*  Bodmer  était  né  à  Oreifensée  près  Zurich  en  1698.  Breitinger,  né  à 
Zurich  en  1701,  mort  en  1776,  était  professeur  de  grec  et  d'hébreu  à 
l'université  de  sa  viUe  natale.  Il  publia  une  édition  de  ,1a  Version  des 
Septante  (1730).  Outre  la  part  qu'il  prit  à  presque  tous  les  travaux  de 
Bodmer,  on  lui  doit  aussi  une  partie  du  Thésaurus  Scrivtorum  historiée 
Helvetiœ, 
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reine  Anne.  On  soupçonnait  à  peine  le  génie  de  Shakespeare, 
et  on  prétend  même  que  le  nom  du  grand  poëte  anglais,  la 
première  fois  qu'il  fut  imprimé  dans  les  Discours  des 
peintres^  y  parut  bizarrement  métamorphosé  en  celui  de 
Saspar.  Cependant  Bodmer  traduisait  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  anglaise.  Le  Paradis  perdu  de  Milton, 
YHudibras  de  Butler,  la  Dundade  de  Pope,  parurent 
successivement  en  allemand  de  1732  à  1737.  Gottsched 
s'irrita;  en  1737,  s'appuyant  des  arguments  de  Voltaire,  il 
attaqua  vivement  Milton  dans  le  journal  littéraire  qu'il 
dirigeait  à  Leipzig  ^.  Bodmer  répondit,  en  1740,  par  son 
ouvrage  Bu  Merveilleux  dans  la  poésie  ^\  tandis  qiie 
Breitinger  publiait  une  Poétique  ^  dont  les  principes 
étaient  contraires  à  ceux  de  Gottsched. 

Cette  opposition  inattendue  exaspéra  Gottsched,  en  même 
temps  qu'elle  servit  comme  de  ralliement  à  tous  ceux  qui 
étaient  fatigués  de  son  esprit,  dominateur.  La  querelle 
s'envenima;  les  pamphlets  pleuvaient  de  toutes  parts. 
Mais  l'école  suisse  recrutait  des  adhérents  de  plus  en  plus 
nombreux  ;  ses  écrits,  souvent  aussi  lourds  que  ceux  de 
Gottsched,  avaient  la  bonne  fortune  de  correspondre  à  un 
sentiment  national.  On  ne  savait  pas  même  très-bien  à 
Zurich  ce  qu'on  entendait  par  ces  grands  mots  d* enthou- 
siasme, d'imitation  de  la  nature,  qui  constituaient,  selon 
les  critiques  suisses,  l'essence  de  toute  poésie.  Très-forts 
pour  renverser  l'échafaudage  artificiel  que  Gottsched  avait 
construit  et  qu'il  avait  pris  naïvement  pour  les  fondements 
inébranlables  de  la  littérature  allemande,  ils  avaient,  en  ce 


1  Dans  les  Beitrâge  zur  kritîschen  Historié  der  deutschen  Sprache, 
Poésie  und  Beredsamkeit. 

«  Kritische  Abhandlung  von  dem  Wunderharen  in  der  Poésie 
und  dessen  Verbindung  mit  dem  Wahrscheinlichen, 

5  Kritische  Dichtkunst. 
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qui  concernait  l'avenir  de  la  poésie  nationale,  plutôt  des 
pressentiments  que  des  doctrines;  mais  leurs  écrits  faisaient, 
avec  un  rare  bons  sens,  justice  en  détail  des  assertions  er- 
ronées de  leurs  adversaires.  Ils  n'avaient  pas,  comme  Gott- 
sched,  la  prétention  de  former  et  de  susciter  lespoëtes; 
mais  ils  préparaient  un  public  digne  de  le  comprendre  au 
grand  poëte  qu'ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux.  Il  parut 
enfin  en  1748,  et  rien  n'égale  l'enthousiasme  avec  lequel 
Bodmer  et  ses  amis  saluèrent  les  trois  premiers  chants  du 
Messie  de  Klopstock.  Ils  prirent  avec  feu  la  défense  de  la 
nouvelle  épopée  contre  les  censures  injustes  et  passionnées 
de  Gottsched. 

La  partie  la  plus  éclairée  du  public  et  surtout  la  jeunesse 
se  déclarèrent  pour  eux  dans  la  querelle.  La  protection  de 
Gottsched,  jadis  si  recherchée,  commençait  à  être  auprès 
des  lecteurs  une  note  défavorable.  Le  Boileau  de  Leipzig  ne 
se  releva  pas  de  cette  chute.  Ses  amis  mêmes  se  détachaient 
de  lui.  La  Neuber,  avec  laquelle  il  s'était  brouillé,  se  donna 
le  malin  plaisir  d'interpréter  d'une  façon  ridicule  le  pré- 
tendu chef-d'œuvre  du  Caton  mourant  y  et  en  fit  ainsi  res- 
sortir tous  les  défauts.  Gottsched  survécut  encore  quelques 
années  à  la  ruine  de  son  influence,  gardant  jusqu'à  la  fin, 
en  dépit  des  sarcasmes,  le  même  sentiment  exagéré  de  son 
importance  parsonnelle  et  de  la  vérité  de  ses  doctrines. 
Goethe,  qui  le  vit  en  1765,  a  esquissé,  dans  une  spirituelle 
page  de  ses  Mémoires,  la  physionomie  du  législateur  dé- 
trôné et  vieillissant  :  «  Gottsched  était  fort  bien  logé,  au 
«  premier  étage  de  Y  Ours  d'or,  où  Breitkopf  l'aîné  ^  en 
«  reconnaissance  des  grands  bénéfices  que  les  écrits  de  Gott- 
€  sched,  ses  traductions  et  ses  autres  services,  avaient  pro- 
€  curés  à  sa  maison,  lui  avait  donné  un  logement  pour  la  vie. 

I  Libraire  de  Leipzig. 
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«  Nous  nous  fîmes  annoncer.  Le  domestique  nous  intro- 
«  duisit  dans  une  grande  chambre,  en  nous  disant  que 
«  monsieur  allait  venir.  N*entendimes-nous  pas  bien  un 
«  geste  qu'il  fit,  je  ne  saurais  le  dire;  bref,  nous  crûmes 
«  qu'il  nous  avait  fait  signe  de  passer  dans  la  chambre 
«  attenante.  Nous  entrâmes  pour  être  témoins  d'une  sin- 
€  gulière  scène  ;  car,  à  l'instant  même,  Gottsched  parut  à 

<  la  porte  vis-à-vis.  C'était  un  homme  grand  et  fort,  un 
«  géant,   en  robe  de  chambre  de  damas  vert  doublé  de 

<  taffetas  rouge.  Mais  sa  tête  énorme  était  chauve  et  sans 
«  coiffure.  On  allait  y  pourvoir  à  l'instant,  car  le  dome&- 
«  tique,  arrivant  par  une  porte  dérobée,  portait  sur  le 
€  poing  une  grande  perruque  à  allonges,  dont  les  boucles 
«  lui  tombaient  jusqu'aux  coudes,  et  il  présenta  d'un  air 
«  effrayé  la  coiffure  à  son  maître.  Gottsched,  sans  laisser 
«  voir  le  moindre  chagrin,  enleva  de  la  main  gauche  la 
«  perruque  du  bras  de  son  serviteur,  et,  en  même  temps 
«  qu'il  la  jetait  très-adroitement  sur  son  chef,  il  appliqua 
«  de  la  main  droite  un  soufflet  au  pauvre  homme,  qui  s'en 

<  alla,  comme  dans  les  comédies,  en  pirouettant  jusqu'à  la 
«  porte  :  sur  quoi  le  respectable  patriarche  nous  obligea 
«  fort  gravement  de  nous  asseoir  et  nous  fit  avec  beaucoup 
«  de  dignité  un  assez  long  discours  ^  » 

Cette  perruque  dont  s'affuble  Gottsched  avant  de  paraître 
aux  regards  de  jeunes  étudiants,  ce  dépit  d'être  surpris  au 
milieu  des  détails  de  sa  toilette,  tout  cela  est  une  fidèle 
image  de  la  poésie  qu'il  a  inspirée.  Tout  y  était  artificiel, 
et  la  vraie  nature  n'y  avait  point  de  part.  Gottsched  mou- 
rut en  1766.  Son  rival  Bodmer  jouit  au  contraire  long- 
temps du  spectacle  de  sa  victoire;  il  ne  mourut  qu'en  1783, 
après  avoir  vu  paraître  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre 

1  Goethe,  Vérité  et  Poésie,  2*  part" e. 
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de  cette  littérature  nationale  qu'il  avait  contribué  à  régé- 
nérer. Il  a  encore  aujourd'hui  ce  singulier  privilège  que  son 
nom  reste  entouré  de  respect,  bien  que  ses  ouvrages  n'aient 
presque  plus  de  lecteurs.  Son  épopée  de  la  Noachide  ^ 
ses  Poésies  patriarcales  *,  ses  drames  ',  ses  odes,  dor- 
ment aujourd'hui  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  où 
quelques  érudits  vont  seuls  troubler  leur  repos.  On  cite 
avec  louange  ses  éditions  des  Nibelungen  et  des  Minne- 
singer  comme  la  première  justice  rendue  à  la  vieille  poésie 
dédaignée ,  bien  que  ses  travaux  soient  dépassés  aujour- 
d'hui par  les  progrès  de  l'érudition  moderne.  Ses  articles 
critiques  ont  seuls  conservé  une  véritable  importance  pour 
l'histoire  littéraire  *.  Bodmer  est  digne  cependant  des 
hommages  persévérants  que  lui  rend  sa  patrie.  On  a  raison 
de  se  souvenir  qu'il  a  montré  à  ses  compatriotes  la  terre 
promise,  bien  qu'il  ait  été  lui-même  impuissant  à  s'en 
ouvrir  l'entrée. 

A  côté  de  Bodmer  et  de  son  école,  il  faut  placer  un 
groupe  d'écrivains  indépendants,  qui,  spectateurs  désin- 
téressés de  la  lutte  engagée  entre  les  critiques  suisses  et 
Gottsched,  notèrent  en  quelque  sorte  les  fautes  des  deux 
partis  et  s'appliquèrent  à  les  éviter.  Cette  estimable  petite 


1  La  Noachide  ou  Le  Déluge  parut  en  1752.  A  cette  épopée,  en  même 
temps  qu'au  Messie  de  Klopstock,  l'école  de  Gottsched  opposa  le  Nemrod 
deNauman,  poème  épique  religieux  en  vingt-quatre  chants,  aujourd'hui 
complètement  oublié. 

*  Jacoh  et  Joseph^  Jacob  et  Rachel,  Dina  et  Sichem  et  plusieurs 
autres  petits  poèmes  bibliques,  du  genre  que  les  critiques  allemands  dé- 
signent sous  le  nom  de  Patriarchaden, 

s  Bodmer  a  fait  un  grand  nombre  de  drames  :  Ulysse ^  Electre,  Pa- 
trocle,  Jules  César^  Cicéron,  Arnaud  de  Brescia,  les  Chérusques, 
Guillaume  Tell. 

^  Dès  le  temps  de  Bodmer,  on  publia  un  choix  de  ses  articles  de  polé- 
mique. Wieland  a  publié  sous  sa  direction  un  recueil  intitulé  Sammlung 
kritischer,  poetischer  und  anderer  geistreichen  Schriftefiy  zur  Ver- 
besserung  des  Urtheils  und  des  Witzes, 
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phalange  de  bons  esprits  annonce  le  grand  siècle  de  la  lit* 
térature  allemande.  Sans  doute  ils  n'ont  pas  de  génie,  mais 
leurs  œuvres,  ont  déjà  quelques-uns  des  caractères  de  la 
période  classique  ;  on  y  trouve  du  goût,  parfois  quelque 
inspiration,  et  presque  toujours  une  langue  correcte  et  pure. 
Le  tumulte  des  querelles  littéraires  du  temps  prêtait  fort 
à  la  satire.  Il  y  avait  dans  les  affirmations  exagérées  des 
deux  partis  une  riche  matière  de  spirituelles  parodies.  Le 
plus  remarquable  des  satiriques  comme  des  prosateurs,  de 
ce  temps,  Liscow,  tout  en  décochant  surtout  ses  traits  contre 
récole  de  Gottsched,  n'épargna  pas  toujours  ses  propres 
alliés.  C'est  un  esprit  net  et  ferme,  qui  alliait  à  la  con- 
naissance des  littératures  modernes  une  érudition  classique 
plus  profonde,  un  sens  de  l'antiquité  plus  juste  que  Bod- 
mer  et  ses  disciples  immédiats.  Fils  d'un  pasteur  du  Mec- 
klembourg,  il  avait  d'abord  été  destiné  à  la  théologie  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  l'étude  du  droit  et  des  langues 
étrangères.  Sa  carrière  fut  très-agitée.  11  remplit  divers 
emplois  que  la  fierté  de  son  caractère  ou  son  humeur  caus- 
tique ne  lui  permirent  pas  de  conserver.  Il  fut  même  un 
instant  emprisonné  pour  avoir  médit  de  l'administration 
du  ministre  saxon,  le  comte  de  Briihl.  Les  satires  de  Lis- 
cow sont  remplies  de  personnalités  violentes.  C'est  ce  qui 
leur  ôte  aujourd'hui  de  leur  intérêt.  Que  nous  importent 
les  moqueries  dirigées  contre  des  dignitaires  incapables 
dont  l'histoire  n'a  pas  gardé  le  souvenir,  contre  des  théo- 
logiens intolérants  ou  des  pédants  ridicules  qui  sont  encore 
plus  inconnus  ?  Aussi,  malgré  le  mérite  incontestable  de  la 
prose  de  Liscow,  ôri  ne  lit  plus  guère  que  son  pamphlet 
contre  l'école  de  Gottsched,  qui  au  moins  a  conservé  une 
importance  historique  réelle  ^  Le  mathématicien  Kaestner, 

1  Von  der  Vortrefflichheit  und  Nothwendigkeit  elender  Scriben- 
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professeur  à  Gœttingen,  se  moqua  spirituellement  de  Gott- 

sched  et  de  SchÔnaich,  tout  en  tournant  en  ridicule  le  style 
assez  dur,  la  prononciation  provinciale  et  l'orthographe 
bizarre  des  écrivains  suisses  ^  Rabener,  esprit  sage  mais 
sans  élan,  caractère  paisible  et  prudent,  se  borne  à  attaquer 
dans  ses  satires  les  défauts  de  la  classe  moyenne  ;  les  tra- 
vers des  gentilshommes  campagnards,  les  bavardages  des 
bourgeoises,  le  pédantisme  des  professeurs  et  des  maîtres 
d'école,  sont  les  objets  ordinaires  de  ses  railleries  ^.  Dans 
le  midi  de  TÀllemagne  on  peut  citer  encore  deux  satiriques 
de  quelque  talent,  le  bénédictin  Beda  Mayr  de  Donau- 
werth  ^,  et  Antoine  de  Bandel,  qui  dirigea  surtout  ses  sa- 
tires contre  le  protestantisme  *.  Mais  leurs  œuvres  ont 
moins  d'importance,  parce  que  tous  deux  restent  en  dehors 
des  luttes  littéraires  de  leur  temps. 

Kaestner  et  Rabener  avaient  d'abord  fait  partie  de  l'école 
de  Gottsched  et  collaboré  avec  Joachim  Schwabe  à  la  ré- 


ten  gegen  Gottsched  und  seine  Gûnstlinge.  —  Liscow,  né  à  Witten- 
bour^  en  Mecklembourg  en  1701,  mourut  en  1760. 

^  Ksestner,  né  à  Leipzig  en  1719,  mourut  en  1800.  Tout  m  reconnais- 
sant les  défauts  de  Gottsched,  il  préférait  sa  langue  correcte  et  chAtiée 
à  la  langue  assez  inculte  de  Bodmer.  On  peut  en  juger  par  l'épigramme 
suivante,  où  il  entasse  à  dessein  les  y  que  multipliaient  à  tort  la  mauvaise 
prononciation  et  l'orthographe  yicieuse  des  Suisses.  ,    . 

Seht  die  epischen  Zeilen,  frei  vom  Masse  der  Sylben, 
Frei  voiu  Zwangedes  Reimes,  hart  "wie  zyrchische  Verse  ; 
Leer  wie  Meissnische  Reime  !  Seht  !  der  glyckliche  Kynstler 
Fyllt  mit  rômischen  Lettero,  mit  pythagorischen  y,  y, 
Zum  Ermyden  des  Lésera  besser  lu  nytzende  Bogen. 

s  Rabener,  né  à  Wachau  près  de  Leipzig  en  1711,  mort  en  1771  à 
Dresde,  où  il  occupait  un  poste  dans  l'administi^afion  de  finances.  —  Éd. 
complète  de  ses  œuvres,  1777.  —  Éd.  moderne  de  Ortlepp,  1839. 

s  Les  satires  de  Beda  Mayr  sont  intitulées  Ein  Pàckchen  Satyren  aus 
Oberdeutschland. 

^  Les  titres  de  quelques-uns  des  écrits  de  Bandel,  tels  que  le  Péniten- 
cier spirituel  (Geistliches  Ztu;ht?iaus)  ou  le  Conseil  de  guerre  catho- 
lique donnent  une  idée  du  ton  et  de  l'esprit  de  ses  satires.  ' 
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daction  du  journal  littéraire  Les  récréations  de  la  raison 
et  de  l'esprit.  Mais  bientôt,  las  du  despotisme  de  Gott- 
sched,  ils  se  séparèrent  de  Schwabe,  et,  avec  le  concours  de 
quelques  jeunes  littérateurs,  tels  que  Jean  Adolphe  Schle- 
gel.  Cramer,  Ebert,  Zachariae,  û^ionAÀveivi  Les  nouvelles 
études  pour  le  plaisir  de  la  raison  et  de  V esprit  ^ 
qu'on  désigne  plus  ordinairement  sous  le  nom  de  Journal 
de  Brème  ^.  Ils  prirent  pour  chef,  non  le  meilleur  poëte, 
mais  le  meilleur  critique,  Gaertner  ^.  Sous  son  habile  di- 
rection le  recueil  prit  rapidement  de  l'importance.  Gellert 
s'adjoignit  à  la  rédaction  ;  c'est  là  que  parurent  les  trois 
premiers  chants  du  Messie  de  Klopstock  ;  c'est  là  qu'au 
début  de  la  période  classique  Kleist,  Gleim,  Ramier,  pu- 
blièrent quelques-uns  de  leurs  premiers  essais. 

Cette  école  compte  dans  ses  rangs  quelques  poëtes  lyri- 
ques estimables.  Ebert  publia  des  Épttres  spirituellement 
écrites,  en  même  temps  qu'il  traduisait  de  l'anglais  les 
Nuits  d'Young  *.  Les  Odes  de  Giseke  ont  de  l'élévation  ^; 
et.  les  poésies  religieuses  de  Cramer  ont  leur  place  parmi 
les  meilleures  de  ce  temps  ®.  Zachariœ,  au  contraire, 
s'adonna  surtout  à  la  poésie  héroï-comique.  Son  épopée 
burlesque  du  Renommiste  eut  un  véritable  succès.  D'autres 
essais,  tels  que  Phaéton,  le  Mouchoir  ouMurnerenenfer 


1  Nev£  Beitràge  jsum  Vergnûgen  des  Verstandes  und  Witses. 

'  Bremer  Beitràge.  Le  groupe  des  rédacteurs  du  Journal  ou  des 
articles  de  Brème  est  désigné  tantôt  sous  le  nom  à' Union  des  poètes 
de  Leipzig  (Leipziger  DichterbundJ^tAutàt  sous  celui  d* École  saxonne 
{Sàchsische  Bichterschulé). 

3  Christian  Gaertner,  né  à  Freiberg  en  1712,  mort  en  1791  à  Brunswick, 
où  il  professa  pendant  plus  de  quarante  ans. 

*  Antoine  Ebert,  né  à  Hambourg  en  1723,  mort  en  1795. 

3  Dietrich  Giseke,  né  en  Hongrie  en  1724,  mais  amené  dès  sa  jeunesse 
à  Hambour^j;  mort  en  1765. 

^  Cramer,  né  eu  1724,  fut  pasteur  à  Copenhague,  puis  chancelier  de 
l'université  de  Kiel  ;  il  mourut  en  1788. 
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réussirent  moins  auprès  du  public,  sans  être  cependant 
dépourvus  de  mérite  i.  Mais  l'homme  le  plus  remarquable 
de  ce  groupe  fut  sans  contredit  Gellert.  Né  à  Hainichen  en 
Saxe,  en  1715,  Gellert  passa  presque  toute  sa  vie  à  Leipzig, 
où  il  professait  à  l'université.  C'était  une  de  ces  âmes 
honnêtes  pour  lesquelles  le  culte  des  lettres  devient  comme 
une  seconde  religion.  Il  avait  du  goût  et  de  la  justesse 
d'esprit  ;  dévoué  à  la  jeunesse,  il  consacrait  un  temps  con- 
sidérable à  revoir  les  travaux  que  lui  remettaient  ses 
élèves,  et  leur  recommandait  sans  cesse  la  correction  et  la 
pureté  du  style.  Également  éloigné  du  pédantisme  de  l'école 
de  Gottsched,  et  de  l'esprit  un  peu  aventureux  de  l'école 
suisse,  il  professait  un  grand  respect  pour  les  règles  en 
littérature,  et  il  a  consacré  un  de  ses  discours  académiques 
à  démontrer  leur  utilité  et  leur  importance  K  II  s'est  essayé 
dans  les  genres  les  plus  divers.  Professeur  de  philosophie, 
il  a  publié  un  cours  de  morale,  auquel  il  a  ajouté  une  série 
de  portraits  dans  le  genre  dé  ceux  de  La  Bruyère,  essayant 
ainsi  de  dépeindre  d'une  façon  littéraire  et  plus  saisissante 
les  défauts  et  les  vices  qu'il  avait  combattus  dans  ses 
leçons.  Il  a  écrit  des  drames  et  des  romans.  C'est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bon  dans  son  œuvre.  Son  roman  de  La  Corn-- 
tesse  suédoise  se  distingue  surtout  par  Tétrangeté  des 
aventures.  Ses  pièces  de  théâtre  ne  l'emportent  sur  celles  de 
Victorine  Gottsched  que  par  un  peu  plus  de  vivacité  dans 
le  dialogue.  Une  de  ses  comédies,  la  Dévote,  lit  sensation, 
et  suscita  contre  cet  homme  paisible  toutes  les  rancunes  de 
ceux  qui  se  crurent  attaqués  par  cette  peinture.  Rien  n'é- 
tait moins  agressif  que  le  caractère  de  Gellert  ;  il  n'a  touché 

A  Zacharise,  né  en  1726,  mourut  en  1777.  Deux  éditions  générales  de  ses 
œuvres  ont  été  données  en  1763  et  1781. 

«  Wie  weitsich  der  Nutzen  der  Regeln  in  der  Beredsamheit  und 
Poésie  erstrecke.  Eine  Rede. 
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que  cette  fois  sur  la  scène  à  l'un  des  vices  qui  peuvent  in- 
fester l'âme  humaine  ;  et  à  côté  de  La  Dévote  nous  trouvons 
d'inoffensives  bergeries  telles  que  Sylvia  ou  le  Ruban, 
Ces  pièces  sont  d'ingénieux  exercices  littéraires;  ce  ne 
sont  point  de  vraies  comédies. 

Ses  poésies  lyriques  ne  sont  point  dépourvues  de  mérite  ; 
toutefois  ce  qui  y  domine,  c'est  cette  sagesse  pratique  qui  est 
l'opposé  de  l'enthousiasme.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  sous  l'em- 
pire de  très-vifs  sentiments  de  piété,  il  s'adonna  surtout  à 
la  poésie  religieuse.  Ses  cantiques  comme  ses  odes  sont  rem- 
plis d'excellentes  pensées  et  de  graves  enseignements.  Mais 
le  défaut  ordinaire  des  professeurs  qui  font  de  la  littérature 
est  de  ne  pouvoir  dépouiller  leur  robe  de  classe.  J^es  can- 
tiques de  Gellert  ne  sont  qu'un  très-bon  cours  d'instruction 
religieuse  à  l'usage  des  églises  luthériennes,  ils  n'enflaim- 
meront  jamais  personne.  Toutes  ses  œuvres  se  recomman- 
dent pourtant  à  l'indulgence  et  même  aux  sympathies  de 
la  critique  par  le  parfum  d'honnêteté  qu'on  y  respire. 
Gellert,  comme  tous  les  poètes  lyriques,  a  fait  son  Ode  à 
la  gloire.  Il  la  termine  par  une  strophe  où  il  a  sans  le 
vouloir  très-bien  caractérisé  sa  poésie  : 

«  Accomplis-tu  les  ordres  de  la  Sagesse,  et  ton  zèle 
«  est-il  au  niveau  de  ton  devoir,  alors  la  gloire  couronnera 
«  tes  efforts.  Mais-  lors  même  que  tu  ne  pourrais  l'attein- 
«  dre,  ta  conscience,  en  dépit  de  tout  le  monde,  te  la  don- 
<  nera  pour  l'éternité.  ^  » 

Gellert  a  pu  se  rendre,  en  effet,  ce  noble  témoignage 


KrfûUst  du  was  die  Weisheit  spricht, 
Und  gleicht  dein  Ëifer  deiner  Pflicht, 
So  wird  der  Ruhm  ihm  folgen  mUssen. 
Und  wenn  dein  Werth  ihn  nicht  erhâlt. 
So  giebt  dir  ihn,  Trotz  aUer  Welt, 
Doch  e'vt'igdein  Gewisseu. 

{Der  Ruhm,) 
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qu'il  avait  toujours  voulu  faire  le  bien,  que  son  zèle  avait 
été  au  niveau  de  sa  tâche.  Il  peut,  à  défaut  d'autre  gloire, 
prétendre  à  ce  respect  qui  s'attache  au  littérateur  sérieux 
et  à  l'homme  de  bien.  Sa  carrière  de  professeur  se  termi- 
nait presque  au  moment  où  Goethe  arrivait  à  l'université  de 
Leipzig  ^  Le  jeune  étudiant  de  Francfort  suivit  quelque 
temps  ses  leçons,  puis  se  dégoûta  assez  vite  de  son  ensei- 
gnement. Il  avoue  d'un  ton  dégagé  que  les  charmes  de 
l'école  buissonnière  l'emportèrent  sur  toutes  les  meilleures 
résolutions  de  suivre  exactement  le  cours  ^.  Goethe  n'a 
donc  pas  été  formé  par  Gellert,  mais  il  aurait  pu  reconnaître 
que  le  sage  et  consciencieux  professeur,  en  épurant  le  goût  de 
ses  élèves,  en  propageant  l'amour  de  la  saine  littérature, 
lui  préparait  le  public  qui  devait  applaudir  l'auteur  de 
Goetz  de  Berlichingen. 

Gellert  a  une  véritable  réputation  comme  fabuliste,  et 
en  effet  ses  Fables  et  Récits  ont  beaucoup  de  naturel,  un 
tour  familier,  simple  et  vrai^.  Leur  seul  défaut  est  d'avoir 
une  intention  morale  trop  fortement  accusée,  de  conclure 
souvent  d'une  manière  lourde  par  des  répétitions  inutiles 
de  la  vérité  que  l'auteur  veut  faire  pénétrer  dans  l'esprit 
de  ses  lecteurs.  Ceux  de  ses  apologues  où  il  a  su  éviter  cet 
excès  de  morale  sont  les  meilleurs.  La  fable  du  Coucou, 
par  exemple,  fait  une  assez  vive  satire  de  la  présomption. 

€  Le  coucou  parlait  avec  un  étourneau  qui  s'était  enfui 
«  de  la  ville.  «  —  Que  dit-on ,  demauda-t-il  en  criant , 
«  que  dit-on  dans  la  ville  de  nos  chansons?  Que  dit-on  du 


1  En  1765.  —  Gellert  mourut  en  1769. 

s  a  Les  choses  suivirent  un  cours  assez  régulier  jusqu'aux  approches  du 
<c  mardi  gras,  où,  sur  la  place  Saint-Thomas,  les  plus  délicieux  beignets, 
ce  sortant  de  la  poêle  juste  à  l'heure  de  la  leçon,  nous  attardèrent  si  fort 
a  que  no^  cahiers  en  devinrent  fort  légers,  et  vers  le  printemps  finirent 
«  par  se  fondre  et  se  dissiper  avec  la  neige.  »  {Vérité  et  poésie^  2*  partie.) 

3  La  première  édition  des  Fabeln  und  Erzahlungen  parut  en  1746. 
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<  rossignol?  —  Toute  la  ville  loue  ses  chants.  —  Et  de 
^  l'alouette?  —  La  moitié  de  la  ville  loue  le  timbre  de  sa 
<i  voix.  —  Et  du  merle?  —  Il  a  çà et  là  quelques  partisans. 
«  — Il  faut  que  je  te  fas3e  encore  une  question  :  que  dit-on 
«  de  moi?  —  De  toi,  reprit  rétourneau,  je  n'en  sais  rien, 
«  .  personne  n'en  parle.  —  Alors,  dit-il,  je  veux  me  venger 
«  de  cette  ingratitude,  et  parler  éternellement  de  moi.  » 

A  cette  peinture  assez  rapide  et  spirituelle  j'opposerai 
une  fable  que  les  vers.de  Florian  ont  rendue  populaire  en 
France,  et  dont  la  moralité  tourne,  ckez  Gellert,  à  la  leçon 
de  philosophie  et  au  sermon. 

L' Aveugle  et  le  boiteux.  —  «  Par  hasard  un  boiteux 
«  rencontra  un  aveugle  dans  la  rue,  et  chacun  d'eux  plein 
«  de  joie  espéra  que  l'autre  le  conduirait. 

«  — Moi,  dit  le  boiteux,  t'assister  dans  ta  marche!  je  ne 
«  peux  me  tenir  moi-même  ;  mais  il  me  parait  que  tu  as 
^  encore  les  épaules  très-bonnes  pour  porter  un  fardeau. 

«  Résous-toi  à  te  charger  de  moi;  je  t'indiquerai  les 
«c  chemins;  ton  pied  solide  sera  mon  pied,  et  mon  œil  clair 
«  sera  ton  œil.  »  .      . 

«  Le  boiteux  se  hissa,  avec  ses  béquilles,  sur  les  larges 

<  épaules  de  l'aveugle;  ainsi  uni,  ce  couple  peut  faire  ce 

<  qui  était  impossible  à  chacun. 

<  Homme,  tu  manques  de  ce  que  les  autres  possèdent, 
«  et  les  autres  sont  privés  de  tes  propres  dons.  Et  c'est  de 
«  cette  pénurie  qu3  résulte  la  société. 

«  Si  mon  prochain  n'était  privé  de  ce  que  la  nature  m'a 
«  donné,  il  vivrait  pour  lui  seul  sans  s'inquiéter  de  moi. 

«  N'importune  donc  pas  les  dieux  de  tes  plaintes  ; 
«  l'avantage  qu'ils  te  refusent  et  qu'ils  donnent  à  ton 
«  voisin  devient  un  bien  commun.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
«  de  la  complaisance.  » 

Combien  la  conclusion  de  Florian  est  plus  naturelle  !  il 

LITT.  ALL.  1   —  3G 
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s'arrête,  avec  bien  plus  de  tact  que  Gellert,  au  dernier  mot 
qui  scelle  pour  ainsi  dire  le  traité  d'alliance  des  deux  in- 
fortunés : 

a  Je  marcherai  pour  tous;  tous  y  verrez  pour  moi  i.  » 

Le  succès  de  Gellert  suscita  d'autres  fabulistes.  Le  meil- 
leur de  ses  imitateurs  est  Lichtwer  qui  a  même  parfois 
dépassé  son  modèle  en  originalité  et  en  vigueur  ^.  Après 
Lichtwer,  il  faut  rappeler  le  nom  de  Conrad  Pfeffel,  de 
Colmar,  en  Alsace,  qui,  s'inspirant  à  la  fois  de  Gellert  et 
des  grands  fabulistes  français,  a  donné  souvent  à  l'apolo- 
gue un  tour  simple  et  vraiment  heureux.  Bien  que  la  car- 
rière de  Pfeffel  se  soit  prolongée  pendant  la  période  clas- 
sique de  la  littérature  allemande,  il  appartient  entièrement, 
par  sa  manière,  à  l'âge  de  transition  qui  nous  occupe  main- 
tenant. C'est  d'ailleurs  une  noble  et  grande  figure  que  celle 
de  cet  homme  de  lettres,  qui,  devenu  aveugle  à  vingt  et 
un  ans,  continua  toute  sa  vie  à  travailler  avec  ardeur, 
écrivit  en  français  et  en  allemand,  fonda  à  Colmar  une 
école  importante,  et  consacra,  malgré  ses  infirmités,  toute 
sa  vie  à  faire  le  bien  ^.  Ses  fables,  en  général  assez  courtes, 
attestent  un  esprit  judicieux  et  une  exquise  sensibilité.  Leur 
morale  est  pure  sans  être  morose,  et  çàet  là,  dans  les  poésies 
de  Pfeffel,  de  riantes  descriptions  attestent  que  son  imagi- 


*  V.  le  texte  de  la  fable  de  Florian,  Note  VII,  à  la  fin  du  volnme. 

^  Lichtwer,  né  en  1719,  mourut  à  Halberstadt  en  1783.  Ses  Fables 
lurent  publiées  en  1748  (  Vier  Bûcher  âsopischer  Fabeln)  ;  il  en  donna 
une  autre  édition  modifiée  en  1772. 

s  Conrad  Pfeffel,  né  à  Colmar  en  1736,  mourut  en  1809.  Il  a  laissé  en 
français  un  livre  de  droit,  les  Principes  du  droit  naturel»  Il  a  publié 
outre  ses  Fables  et  ses  Nouvelles,  des  pastorales,  des  drames  et  des  imi- 
tations de  pièces  françaises,  intitulées  Récréations  dramatiques.  — 
Édition  complète  de  ses  œuvres,  Tubingen,  1802-1810.  —  Son  frère  Chris- 
tian-Frédéric Pfeffel  (1726-1807),  jurisconsulte  et  publiciste,  est  l'auteur 
de  V Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  et  du  droit  public  de  V Alle- 
magne, 
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nation  n'avait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  et  que  cet  aveu- 
gle savait  voir  par  les  yeux  de  l'âme.  La  fable  fut  d'ailleurs 
fort  ea  honneur  pendant  toute  cette  période  :  parmi  les 
émules  de  Gellert  nous  avons  encore  à  citer  Hagedorn,  et 
nous  trouverons  bientôt  le  grand  nom  dé  Lessing. 

Frédéric  de  Hagedorn  n'appartient  pas  au  groupe  des 
journalistes  de  Brème  ^  Esprit  assez  fier  et  plein  de  sève, 
il  ne  rechercha  l'appui  d'aucune  école,  et  il  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  son  assez  courte  carrière  tout  l'entrain  et  le 
feu  de  sa  première  jeunesse.  La  causticité  et  l'ironie  se  mêlent 
souvent  dans  ses  poésies  à  des  remarques  ingénieuses  ou  à 
un  véritable  élan  poétique.  Il  alliait  le  don  de  l'observation 
à  la  verve.  Ses  Récits  ont  une  véritable  valeur,  et  ses 
Fables  égalent  au  moins  celles  de  Gellert.  Parmi  les  écri- 
vains indépendants  on  doit  encore  une  mention  à  Witt- 
hôff,  professeur  à  l'université  de  Duisbourg,  et  surtout  à 
Casimir  de  Kreuz,  le  poëte  sentimental,  l'imitateur  des 
vers  mélancoliques  de  l'anglais  Young.  Enfin  le  plus  im- 
portant de  tous  est  un  savant  de  génie,  le  grand  Haller. 

Né  à  Berne,  en  1708,  et  destiné  par  sa  famille  à  l'étude 
de  la  médecine,  Albert  de  Haller  embrassa  dans  son  im- 


1  Né  à  Hambourg  en  1708,  mort  en  1754.  Quelqu'éloge  que  méritent 
les  poisies  de  Hagedorn,  un  immense  intervalle  les  sépare  cependant  en- 
core de  celles  des  plus  grands  maîtres  ;  par  exemple ,  que  l'on  compare 
son  Ode  à  la  joie  à  V Hymne  à  la  joie  de  Schiller,  et  l'on  pourra  me- 
surer la  différence.  Voici  le  début  de  la  pièce  de  Hagedorn  : 

Freunde,  Oôttinn  edlerHerzen, 

Hôre  mich! 
Lass  die  Lieder,  die  hier  schallen 
Oich  vergrëssern,  dir  gefallen  : 
Was  hier  tônet,  tuntdurch  dich. 

Munlre  Schwester  sUsser  Liebe  î 

Himmelskind  ! 
Kraft  der  Seelen  !  Halbes  Leben  ! 
Ach!  iK'as  kann  das  GlUck  uns  geben 
Weiin  man  dich  nicht  auch  ge'^'innt? 


1 
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mense  activité  presque  toutes  les  branches  des  connais*- 
sances  humaines.  Il  s'occupa  d'histoire  et  de  théologie 
aussi  bien  que  d'anatomie  et  de  botanique,  et  marqua  sa 
place  parmi  les  poëtes  en  même  temps  qu'il  prenait  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  savants  de  l'Europe.  Dans  sa 
jeunesse,  il  avait  été  séduit  par  l'éclat  des  vers  de  Lohen- 
stein;  il  avait  aussi  imité  la  manière  du  poëte  hambourgeois 
Brockes;  sa  prodigieuse  facilité  se  pliait  aux  genres  de 
compositions  les  plus  divers;  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait 
fait  un  poëme  épique,  en  quatre  mille  vers^  sur  Guillaume 
Tell  et  l'origine  de  la  confédération  helvétique.  Mais  son 
esprit  si  juste  fut  bien  vite  désabusé  du  mauvais  goût  qui 
régnait  alors  dans  la  littérature,  et  il  jeta  lui-même  au  feu 
tous  ses  premiers  essais  poétiques.  Après  un  séjour  de  deux 
ans  à  l'université  dé  Tubingen,  il  partit  pour  Leyde,  où  il 
étudia  sous  Boerhaave,  et  étonna  tous  ses  maîtres  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Reçu  docteur  en  médecine,  il  visita 
Londres  et  Paris,  se  fixa  quelque  temps  à  Bâle,  pour  étu- 
dier les  mathématiques,  et  en  1729,  déjà  célèbre,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  dans  sa  ville  natale.  Là  ses  travaux 
attirèrent  bientôt  l'attention  de  tout  le  monde  savant;  et 
lorsqu'en  1735,  George  II  organisa  l'université  de  Gœttin- 
gen,  on  crut  ne  pouvoir  mieux  fonder  la  chaire  d'anatomie 
qu'en  y  appelant  Haller.  Sa  réputation  devint  européenne. 
Les  universités  d'Oxford  et  de  Leyde,  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II,  tentèrent  tour  à  tour  de  l'enlever  à  l'université  de 
Gœttingen  en  lui  faisant  les  offres  les  plus  flatteuses.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse  lui  conféra  la  noblesse.  Mais  les 
magistrats  de  Berne  ne  voulurent  céder  à  aucune  autre 
contrée  l'honneur  de  posséder  leur  illustre  concitoyen.  Un 
.  arrêt  du  sénat  décida  que  Haller  était  requis  à  perpétuité 
I)our  le  service  de  la  république,  et  créa  une  charge  exprès 
pour  lui;  Haller  se  fixa  de  nouveau  à  Berne,  en  1753.  C'est 
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là  que  Joseph  II,  qui  avait  traversé  Ferney  sans  voir  Vol- 
taire, vint  le  visiter  en  1777.  Hailer  mourut  peu  de  temps 
après  ^  La  an  de  sa  carrière  fat  attristée  par  de  longues 
souffi^ances  qu'il  supporta  avec  une  admirable  résignation. 

Hailer  a  liait  deux  romans  politiques  assez  importants  ^. 
Toutefois,  les  véritables  titres  de  sa  gloire  littéraire  sont  ses 
odes,  et  son  grand  poëme  intitulé  Les  Alpes.  L'élément  di- 
dactique et  descriptif  s'allie  dans  ses  œuvres  d'une  manière 
fort  remarquable  à  l'enthousiasme  lyrique.  Le  botaniste  qui 
pénétrait  les  secrets  du  monde  extérieur  excelle  à  emprunter 
à  la  nature  ses  images  les  plus  pittoresques,  et  le  défenseur 
du  christianisme  qui  écrivit  contre  Voltaire  s'élève  parfois 
aux  inspirations  les  plus  hautes.  L'amour  de  la  patrie  lui 
a  inspiré  pendant  son  séjour  à  l'étranger  quelques-uns  de 
ces  poétiques  regrets  si  fréquents  dans  les  chants  populaires 
delà  Suisse;  il  a  senti  et  noblement  exprimé  le  ^nal  du 
pays  y  l'élan  de  l'âme  vers  les  vallées  où  s'était  passée 
son  enfance  ^.  La  magnifique  nature  des  Alpes,  aVec  ses 
aspects  grandioses,  lui  fournit  d*heureuses  comparaisons 
pour  retracer  l'impression  de  stupeur  que  fait  naître  dans 
l'âme  le  sentiment  de  l'éternité  *.  Une  ode  où  il  déplore  la 
mort  de  sa  première  femme  est  restée  justement  célèbre. 
Elle  a  l'accent  simple  et  pénétrant  de  la  véritable  douleur. 

«  Dois-je  parler  de  ta  mort,  ô  Marianne?  Quel  sujet 
«  pour  mes  chants,  lorsque  les  soupirs  étouffent  les  paroles, 
«  et  que  je  ne  puis  même  suivre  ma  pensée!  Le  bonheur 
«  que  tu  m'as  donné  rend  ma  douleur  plus  poignante.  Les 

î  Le  12  décembre  1777. 

2  UsonÇt  où  il  s'est  peint  lui-même  sous  le  nom  d'Oel-Fu,  et  Alfred. 

Ach,  Himmel  !  lass  mich  doch  die  Thfiler  kUssen 
Wo  ich  den  Lenz  des  Lebens  zugebracht. 

{Sehnsuchl  nach    dem  Vaterlande.J 

*  Gedicht  ûber  die  Ewiykeit. 
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«  blessures  de  mon  cœur  s'ouvrent  de  nouveau  et  mon 
«  chagrin  reprend  sa  première  amertume. 

<  Pourtant  tu  étais  trop  aimée,  trop  digne  de  l'être,  ton 
«  image  est  trop  profondément  empreinte  dans  mon  cœur 
<  pour  que  je  puisse  me  taire.  En  exprimant  ma  tendresse, 
«  je  ferai  revivre  un  instant  mon  bonheur,  comme  si  je  te 
«  possédais  encore  dans  cette  peinture  fugitive  d'un  fidèle 
«  attachement  ^.  » 

Cette  sensibilité  fait  aussi  le  charme  de  ses  poésies  des- 
criptives et  didactiques.  Il  a  chanté  les  montagnes  en  véri- 
table enfant  des  Alpes,  qui  les  connaît  et  les  aime  comme 
son  berceau  ;  ses  essais  'philosophiques,  par  exemple  son 
poëme  sur  VOrigine  du  mal  *,  ont  aussi  le  même  accent 
lyrique.  Les  vérités  qu'il  voulait  démontrer  échauJBfaient 
son  âme  ;  il  né  se  contentait  plus  de  les  faire  voir  ;  il  les 
célébrait  en  disciple  non  moins  attendri  que  convaincu.  Les 
œuvres  de  ce  grand  homme  sont  en  quelque  sorte  la  pré- 
face dû  siècle  classique  de  la  littérature  allemande.  Ce 
génie  universel  sert  comme  de  transition  entre  Leibniz  et 
Goethe.  Avec  Leibniz,  la  philosophie  et  les  sciences  mar« 


SoU  ich  von  deinem  Tode  aingen! 
O  Mariaae  !  Welch  eia  Lied  ! 
Wann  Sea&er  mit  den  Worten  ringen, 
Und  ein  Begriff  den  andern  flieht  ! 
Die  Lust,  die  ich  an  dir  gefunden, 
VergrôBsert  jetzund  meine  Noth  : 
Ich  Sffne  meiner  Herzen  Wunden 
Und  fUhle  nochmals  deinen  Tod. 

Dqph  meine  Liebe  war  zu  heftig, 
Und  du  verdienst  aie  allzawohl, 
Dein  Bild  bleibt  in  mir  viel  zu  kr&ftig, 
AU  dass  ich  von  dir  schweigen  soll  ! 
Es  wird,  im  Ausdruck  meiner  Liebe, 
Bin  etwas  meines  GlQckes  neu  ; 
AJLb  wenn  von  dir  mir  etwas  bliebe 
EIn  zartlich  Abbild  unsrer  Treu. 


*  Ueher  den  Ursprtmg  des  Uehels. 
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chent  en  quelque  sorte  du  même  pas;  chez  Haller,  l'amour 
de  la  science  l'emporte,  sans  supprimer  cependant  le  culte 
des  lettres;  Goethe  sera  avant  tout  un  poëte,  mais  n'en 
attachera  pas  moins  son  nom  d*une  manière  inséparable  à 
l'histoire  de  plusieurs  questions  scientifiques  importantes. 
Tous  les  trois,  par  la  grandeur  de  leur  intelligence,  la  sou- 
plesse de  leur  esprit,  l'universalité  de  leurs  aptitudes, 
prouvent  que  l'esprit  allemand  est  mùr  pour  toutes  les 
gloires.  En  effet,  la  critique  vient  de  lui  ouvrir  des  voies 
nouvelles;  à  l'imitation  étrangère  va  succéder  le  libre  épa- 
nouissement du  génie  national.  Nous  sortons  de  la  longue 
et  ingrate  période  des  expériences  malheureuses  et  des 
essais  infructueux;  la  période  des  chefs-d'œuvre  va  com- 
mencer. 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS 


Hôte  I  —  Avant-Propos 


SUR   LES  PRINCIPALES   HISTOIRES  DE   LA   LITTERATURE 

ALLEMANDE 


Le  nombre  des  travaux  publiés  en  Allemagne  sur  Thistoire 
de  la  littérature  nationale  est  pour  ainsi  dire  infini.  Nous  n'in- 
diquons  ici  que  les  histoires  générales,  et  là  encore  nous  nous 
bornons  aux  livres  les  plus  importants,  à  ceux  auxquels  le 
lecteur  peut  avoir  le  plus  facilement  recours, 

ViLMAR,  Geschichte der  deutschen  Nationallïteratur.  1  vol. 
in-8.  Je  me  suis  servi  de  la  9«  édition;  Marbourg,  1862. 
Oij  ne  saurait  trop  recommander  cet  excellent  ouvrage,  com- 
plet sans  se  perdre  dans  les  détails,  œuvre  d'un  érudit  et  d'un 
penseur,  justement  devenu  classique  en  Allemagne. 

KuRZ,  Geschichte  der  deutschen  Literatui';  Leipzig,  1853. 
3  vol.  gr.  in-8.  Contenant  d'excellents  extraits  de  presque 
tous  les  auteurs  allemands, 
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Gervinus,  Geschichte  der poetischen  Nationalliteratur  der 
Deutschen;  4" éd.;  Leipzig,  1853.  5  voh  in-8. 

KoBERSTEiNy  Gruudriss  der  Geschichte  der  deutschen  Na- 
tionalliteratur; 4*  éd.;  Leipzig,  1864.  3  vol.  in-8. 

LiNDEMANN,  GescMchte  der  deutschen  Literatur;  Fribourg 
en  Brisgau,  1866.  1  vol.  in-8. 

Laube,  Geschichte  der  deutschen  Literatur;  Stuttgart,  1839. 
4  vol.  in-8. 

Wbrnick,  Handbuch  der  Geschichte  der  deutschen  Natio- 
nalliteratur; Gotha,  1857.  1  vol.  in-8.  Contient  aussi  des 
extraits. 

Gervinus,  Handhueh  der  poetischen  Nationalliteratur  der 
Deutschen,  1  vol.  in-12.  Abrégé  très-répandu  du  grand  ou- 
vrage cité  plus  haut. 

WoLF,  Encyclopœdie  der  deutschen  Nationalliteratur, 
Lexique  biographique  et  critique  des  écrivains  allemands  en 
poésie  et  en  prose,  avec  des  extraits  de  leurs  œuvres;  Leipzig, 
1835-47.  8  vol.  gr.  in-4».  C'est  une  bibliothèque  de  la  litté- 
rature allemande,  mais  moins  utile  à  consulter  que  le  très-bon 
ouvrage  de  Kurz. 

MoBius,  Katechisnms  der  deutschen  Literatur-geschichte  ; 
3«  éd.;  Leipzig,  1866.  1  vol.  in-18. 

Menzel,  Deutsche  Dichtung  von  der  àltesten  bis  auf  die 
neueste  Zeit;  Stuttgart,  1839.  3  vol.  in-8. 

Cholevius.  Geschichte  der  deutschen  Poésie  nach  ihren 
antiken  Elementen;  Leipzig,  1854-56.  2  vol.  gr.  in-8. 

GoDEKE, .  Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen  Dich'- 
ttmgy  aus  den  Quellen;  Hanovre  et  Dresde,  1857-63.  3  vol. 
in-8. 

GoDERE,  Deutsche  Dichtung  tm  Mittelnlter:  Hanovre,  1854. 
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1  vol.  gr.  in-8.  Très-bon  résumé  et  excellente  collection  de 
textes  de  la  littérature  allemande  du  moyen  âge. 

Wackernagel.  Oeschichte  der  deutschen  Literatur;  Bâle, 
1848.  Ouvrage  non  terminé,  dont  il  n'a  paru  que  trois  livrai- 
sons; la  dernière  livraison  s'arrête  au  milieu  d'un  mot.  Utile  ^ 
à  consulter  pour  les  origines. 

Gruppe,   Lehen  und  Werke  Deutscher  Dichter;  Berlin, 
1864.  3  vol.  in-8.  Ne  traite  que  les  trois  derniers  siècles. 


PÉRIODE   MODERNE 

HiLLEBRAND,  Die  deutsche  Nationalliteratur,  Depuis  Les- 
sing  jusqu'aux  temps  modernes;;  2**  éd.;  Hambourg,  1850. 
3  vol.  in-8. 

Gelzer,  Die  neuere  deutsche  Literatur  nach  ihren  ethiS'- 
chen  und  religiôsen  Oesichtspunkten,  zur  Culturgeschichte 
des  18^  und  19^  Jahrhunderts ;  3«  éd.;  Leipzig,  1858.  1  vol. 
in-8. 

Barthel,  Die  Deutsche  Nationalliteratur  der  Neuzeit  in 
einer  Reihe  von  Vorlesungen  dargestellt;  6®  éd.;  Brunswick, 
1862. In-8.       • 

JuLiAN  ScHMiDT,  Geschichte  der  deutschen  Literatur  im 
19^  Jahrhundert;  3«  éd.  ;  Leipzig,  1856.  3  vol.  in-8. 

GoTTSCHALL,  Die  Deutsche  Nationalliteratur  in  der  ersten 
Hàlfte  des  19^  Jahrhunderts;  2«  éd.;  Breslau,  1861.  3  vol. 
in-8. 

Les  travaux  spéciaux,  ou  embrassant  une  période  plus  res- 
treinte, sont  indiqués  en  leur  lieu  dans  les  notes. 


572  NOTK8 


• 


Iota  II  —  Liv.  I,  ck.  III 

SUR  LES  DIFFÉRENTS  AUTEURS  QUI  ONT  PORTÉ  LE  NOM 

DE  NOTKER 

Le  plus  important  et  le  plus  célôbre  d'entre  eux  est  celui 
dont  nous  avons  fait  mention.  C'est  celui  que  ses  contempo- 
rains appelèrent  Notker  d  la  Grosse  Lèvre  {Notkerus  Laheo), 
Il  est  né  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  et  mourut  en  1022, 
de  la  peste  que  Tarmée  de  Henri  II  rapporta  d'Italie. 

Un  autre  Notker  (Notker  le  Bègue,  Notkerus  Balhalus)  vé- 
cut à  l'abbaye  de  Saint-Gall  un  siècle  avant  Notker  Labeo. 
Il  mourut  en  912.  On  a  de  lui  un  traité  De  interpretibus  sa- 
crarum  scripturarum,  et  on  lui  a  attribué  un  chant  célèbre 
au  moyen  âge  :  Media  vita  in  morte  sunms.  Il  avait  une  ré- 
putation de  science  et  de  sainteté  qui  l'a  quelquefois  fait  con- 
fondre avec  Notker  Labeo. 

Un  troisième  Notker  {Notkerus  Physictis)  vécut  aussi  à 
Saint-Gall,  dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Il  fut 
renommé  surtout  comme  peintre  et  comme  médecin.  Il  a  fait 
une  hymne  à  la  louange  de  saint  Othmar.  Cest  lui  que  son 
austérité  proverbiale  ût  surnommer  Grain  de  poivre  {Notkerus 
piperis  Granum)  ;  un  de  ses  neveux,  aussi  du  nom  de  Notker, 
fut  abbé  de  Saint-Gall  de  968  à  975. 

Enân,  un  cinquième  Notker  fut  évoque  de  Liège  de  972  à 
1007.  n  était  né  en  Souabe.  Il  fit,  dit-on,  réunir  les  vies  des 
anciens  évéques  de  Liège  ;  mais  cette  collection  a  été  aussi 
donnée  sous  un  autre  nom  ^ . 

1  cf.  Fabriciiis,  IHhliotheca  mediœ  et  infimœ  latinilatUj  l.  XIII. 
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Hôte  III  — Liv.  II,  ch.  ii 


SUR  l'auteur  des  nibblungen 


De  même  que  les  Nibelimgen  sont  l'un  des  poèmes  qui  rap- 
pellent le  plus  Viliade,  la  critique  de  leur  texte  a  soulevé  des 
débats  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  fit  naître  Tétude 
attentive  des  poèmes  homériques  ^ 


1  Cf.  Lachmann,  Ueber  die  ursprunglic?ie  GestcUt  des  Gedichtes  von  der 
Nibelungen  Noth;  Berlin,  1816. — Anmerkungen  zu  den  Nibelungen  und  zur 
Klage  ;  1846.  —  Von  der  Hagen,  Die  Nibelungen,  ihre  Bedeutung  fUr  die 
Gegenwartund'fûr  immer;  Berlin,  1819.— Wilhelra  Grimm,  Deutsche  Helden- 
sage.  — Fischer,  Nibelungenlièdt  oder  Nibelungenlieder ;  Hanovre,  1850. — 
Zarncke,  Zur  Nibelungenfrage  ;  Leipzig,  1854.— K.  MiXWenhofy  Zur  Geschichte 
der  Nïbelunge-Not ;  Berlin,  1854.  —  Holtzmann,  Untersuchungen  ilber  das 
Nibelungenlied;  Stuttgart,  1854;  KampfumderNibelunge'NortgegenLach" 
mann's  Nachtreter  ;  IS^.  —  Max  Rieger^  Zur  Kritik  der  Nibelungen,  1856. 
—  Von  Lilienkron,  Veber  die  Nibelunge  Handschrift  C7./1856.  —  \'ûmaTj  Reste 
der  Allitération  im  Nibelungenliede;  1856. 

Sur  la  question  de  l'attribution  des  Nibelungen  au  poëte  de  Rttrenberg,  Cf. 
Pfeiffer,  Der  Dichter  des  Niebelungenliedes  ;  Vienne,  1862.  —  HoUand,  Alt- 
deutsche  Dichtkunst  in  Bayern;  Ratisbonne,  1862. —  K.  Bartsch,  Anmerkungen 
zum  Nibelungenlied  ;  Vienne,  1865.  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  très- 
bien  résumées  dans  l'introduction  placée  par  M.  Bartsch  en  tête  de  Tédition  des 
Nibelungen  dans  la  collection  de  Pfeiffer;  Leipzig^  1866.  —  Lindemann,Oe«6AtcA^e 
der  deutschen  Literatur. 

Sur  Tattribution  à  d'autres  auteurs.  Cf.  Anton  Ritter  von  Spaun,  Seinrich  van 
Ofterdingen  und  das  Nibelungenlied,  Cette  opinioUf  déjà  émise  par  Schlegel) 
est  aujourd'hui  abandonnée.  —  Wilhelm  Gartner,  Chuonradj  Prœlat  von  Gœtt- 
weifi  und  das  Nibelungenlied;  Vienne,  1857.—  Cf.  Rassmann,  Die  Deutsche 
Heldensage  und  ihre  Heimat,'  Hanovre,  1857-59. 

Principales  éditions  des  Nibelungen,  Les  éditions  critiques  ne  commencent 
qu'avec  le  dix-neuvième  siècle.  Au  dix-huitième,  Bodmer  avait  publié  la  deuxième 
partie  du  poëme  sous  le  titre  de  La  Vengeance  de  Kriemhilde^  La  première  édi* 
tion  complète  fut  celle  de  Millier;  Berlin^  1783  ;  qui  lui  attira  la  lettre  injurieuse  de 
Frédéric  IX.  —  Éditions  de  Von  der  Hagen  ;  Berlin,  1810  ;  Breslau,  1820  —  L'édi- 
tion classique  est  celle  de  Lachmann,  1826,  souvent  réimprimée.  —  Holtzmano, 
Das  Nibelungenlied  in  der  altesten  Gestalt  mit  den  Ver'dnderungen  des  ge- 
meinen  Textes;  Stuttgart,  1857.  —  Édition  de  Zarncke;  Leipzig,  1856;  —de 
K.  Bartsch  ;  Leipzig,  1866.  ^~  Excellente  traduction  en  allemand  moderne  de  Sim- 
rock  ;  10*  édition  ;  Stuttgart,  1356.  —  Sur  la  métrique  des  Nibelungen,  Cf.  le 
curieux  ouvrage  de  Karl  Bartsch,  Der  Saturnische  Vers  und  die  altdeutsehe 
Langzeile;  Leipzig,  1867. 
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Lachmann  a  soutenu^  comme  Wolf  pour  V  Iliade  y  que  les 
Nibelungen  n'étaient  qu*une  simple  collection  de  chants  na- 
tionaux. La  tentation  était  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  avait 
pas  même  à  combattre,  comme  pour  Homère,  le  prestige  d'un 
nom  consacré  par  la  tradition.  On  remarque  facilement  que  la 
première  partie  du  poème,  qui  célèbre  le  plus  spécialement 
Siegfried,  résume  des  chants  nés  sur  les  bords  du  Rhin,  au  pays 
des  Francs  et  des  Burgondes.  La  dernière  partie,  au  contraire, 
a  été  inspirée  par  des  traditions  originaires  du  sud  de  TAlle- 
magne  et  de  l'Autriche.  La  géographie  précise  des  premiers 
chants  paraît  presque  inconnue  à  l'auteur  des  derniers.  Des 
inadvertances,  semblables  à  celles  qu'on  a  si  minutieusement 
relevées  dans  l'/^mc^e,  apparaissent  aussi  àdiU^le^  Nibehm- 
gen.  Kriemhilde,  à  la  cour  d'Attila,  est  représentée  comme 
une  femme  encore  jeune  et  belle.  D'autres  passages  attestent 
qu'elle  avait  perdu  Siegfried  depuis  vingt-six  ans;  et  elle 
avait  vécu  avec  lui  pendant  plus  de  dix  ans.  Un  des  Bur- 
gondes, Dankwart,  associé  dans  les  premiers  chants  aux  ex- 
ploits de  Siegfried,  se  défend  dans  les  derniers  d'avoir  pu  par- 
ticiper à  sa  mort,  car,  dit-il,  il  était  alors  un  petit  enfant, 
incapable  de  manier  les  armes.  D'ailleurs,  quel  est  le  héros  du 
poème?  Est-ce  Siegfried?  Il  disparaît  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière partie.  Lachmann  voit  donc  dans  les  Nibelungen  une 
épopée  collective,  où  divers  héros  ont  des  chants  qui  leur  sont 
spécialement  consacrés.  Il  compte  ainsi  vingt  légendes  isolées, 
auxquelles  la  main  d'un  arrangeur  assez  habile  a  donné  une 
unité  factice,  et  nie  l'existence  d'un  auteur  unique.  Des  traces 
d'allitération  semblent  d'ailleurs  atteler  la  présence  de  chants 
d'une  époque  antérieure  qui  auraient  été  simplement  rema- 
niés. 

La  vérité  est  entre  les  deux  systèmes.  Sans  doute  les  Nibc-- 
lungen  résument  deux  faisceaux  de  traditions  difTérentes,  et 
il  est  encore  possible  de  démêler  dans  chacun  des  deux  groupes 
la  trace  de  chants  divers  qui  y  ont  été  intercalés.  Mais  au 
point  de  vue  de  la  langue,  de  la  forme  des  vers,  comme  de 
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l'ensemble  de  la  conception,  on  arrive  pourtant  à  y  recon- 
naître non-seulement  une  môme  date,  mais  un  dessein  unique 
et  par  conséquent  la  main  d*un  seul  auteur.  L'unité  morale  du 
poème  est  due  au  caractère  de  Kriemhîlde.  Son  amour  pour 
Siegfried  fait  le  charme  de  la  première  partie,  et  le  soin  qu'elle 
prend  de  venger  son  époux  est  le  lien  qui  rattache  aux  scènes 
d'amour  qui  se  passent  au  bord  du  Rhin,  lès  scènes  de  carnage 
qui  se  passent  au  bord  du  Danube.  Il  reste  à  déterminer  l'au- 
teur. 

On  a  plusieurs  l'ois  mis  en  avant  le  nom  d'Henri  d'Ofterdin- 
gen.  C'est  un  des  minnesinger  les  plus  célèbres  du  treizième 
siècle,  et  cependant  on  n'a  rien  conservé  de  lui.  La  tradition 
le  fait  prendre  part  à  cette  lutte  de  la  Wartbourg,  qui  réunit 
dans  une  sorte  de  tournoi  poétique  les  chanteurs  les  plus  esti- 
més. Il  appartient  à  l'Autriche,  la  patrie  probable  de  l'auteur 
inconnu;  et  en  l'absence  de  toute  œuvre  qui  justifie  une  aussi 
grande  réputation,  il  a  semblé  naturel  de  lui  attribuer  cet  héri- 
tage en  quelque  sorte  vacant  du  poème  des  Nihelungen, 

Mais  une  étude  plus  attentive  du  manuscrit  et  de  la  langue 
a  fait  reporter  au  douzième  siècle  plutôt  qu'au  treizième  la 
rédaction  de  l'épopée  des  Nihelungen.  Or,  à  cette  date,  la  forme 
de  la  strophe  des  Nihelungen  est  une  nouveauté  dans  la  litté- 
rature allemande,  et  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  poète,  l'un 
des  premiers  minnesinger  par  ordre  de  date,  dont  le  nom  est 
inconnu,  mais  la  patrie  certaine,  on  Tappelle  le  poète  de  Kûren- 
berg,  du  nom  du  fief  qu'il  possédait  au  bord  du  Danube.  Le 
petit  nombre  de  vers  lyriques  que  nous  avons  conservés  de  lui 
répond  aux  Nihelungen  par  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
fermeté  du  style,  en  môme  temps  que  la  plus  parfaite  identité 
des  formes  du  langage  et  du  mètre  permet  d'attribuer  toutes 
ces  œuvres  diverses  à  un  môme  auteur.  D'ailleurs,  au  treizième 
siècle,  la  poésie  épique  prend  une  tout  autre  forme,  plus  natu- 
relle en  môme  temps  et  plus  savante.  La  coupure  en  strophes 
gêne  le  développement  de  la  pensée  du  poète.  Le  récit  épique 
veut  des  périodes  inégales,  arbitrairement  découpées  d'après 


' 
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les.  besoins  mômes  de  la  narration.  C'est  ce  (iue  comprirent  les 
conteurs  qui,  au  siècle  suivant,  versiâôrent  les  innombrables 
légendes  des  cycles  de  Gharlemagne  et  de  la  Table  Ronde.  La 
strophe,  au  contraire,  ou  bien  apparaît  dans  des  littératures 
formées,  comme  par  exemple  dans  la  littérature  italienne,  ou 
bien  est  comme  une  transition  des  chants  populaires  pri- 
mitifs à  Tépopée  à  laquelle  ils  ont  servi  de  matière.  De  là  ce 
caractère  lyrique  d'un  grand  nombre  de  passages  des  Nibe- 
lungen^  qui  semblent  donner  un  instant  raison  à  Técole  scep- 
tique,  mais  dont  la  mesure,  unique  au  douzième  siècle,  et 
absolument  conforme  à  celle  du  poète  de  Kûrenberg,  atteste  au 
contraire  qu'un  seul  esprit  voulut  recueillir  ce  vaste  héritage 
des  traditions  nationales  et  réussit  à  se  l'approprier. 

Les  détails  du  texte  s'accordent  tous  avec  cette  hypothèse. 
On  a  souvent  remarqué  qu'à  partir  de  Passau,  la  description 
des  lieux  dans  le  voyage  des  héros  burgondes  devient  minu- 
tieusement exacte,  et  atteste  un  auteur  qui  connatt  parfaite- 
ment le  pays.  Or,  c'est  aux  environs  de  Linz  que  sont  encore 
aujourd'hui  les  ruines  du  château  de  Kûrenberg.  Des  rapports 
d'alliance,  attestés  par  les  documents  entre  les  sires  de  Kûren- 
berg et  leurs  voisins,  les  évoques  de  Passau,  justifient  l'ad- 
mission dans  la  légende  de  Tévèque  Pilgrim.  La  compilation 
du  prêtre  Conrad  et  les  chants  nationaux  furent  la  double 
source  du  poème  actuel.  Certaines  insinuations  malveillantes 
contre  les  Bavarois  ^  viennent  encore  circonscrire  le  champ 
des  conjectures,  et  attribuer  d'une  manière  certaine  l'auteur 
inconnu  à  la  Marche  d'Autriche.  Or,  au  douzième  siècle,  elle 
ne  produit  qu'un  grand  poète,  le  poète  de  Kûrenberg,  le  seul 
dont  la  strophe  soit  aussi  celle  du  poème  :  l'hypothèse  de  deux 
auteurs  pour  les  deux  parties  des  Nibelungen  se  trouve  éga- 
lement réfutée;  les  quelques  inexactitudes  s'expliquent  en 
supposant  que  l'auteur  autrichien  a  remanié  des  chants  com- 
posés loin  de  sa  patrie,  et  on  ne  peut  admettre  qu'il  les  ait  sim* 

l  V.  la  vingt'âixièine  aveïîlurej  Comment  DAtikioarl  tua  Jcl,ifvai. 
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plement  rassemblés,  puisque  leur  forme  est  absolument  étran- 
gère à  tout  ce  qui  s'écrit  ou  se  rédige  à  la  môme  époque  au 
bord  du  Rhin.  Le  poète  de  Kûrenberg  serait  donc  l'auteur  des 
Nibeltmgeriy  et  c'est  à  cette  conclusion  que  paraît  s'arrêter 
aujourd'hui  la  science. 


Hôte  I.V  -  Liv.  II,  ch.  iv 

LISTE   DES  PRINCIPAUX   MINNESINQER  ET  POETES  ÉPIQUES 
Première  Période  (1130-1190  ou  1200  environ). 

Principaux  PoiiTJss.  —  Le  sire  de  Kûrenberg,  Dietmar 
d'Aist,  Henri  de  Weldecke,  Herbert  de  Fritzlar,  Lamprecht 
(l'auteur  à^ Alexandre)^  Conrad  (l'auteur  du  Rolandslied),  le 
frère  Wernher  de  Tegernséé',  Reinmar  l'Ancien,  Spervogel, 
Frédéric  de  Hausen.  —  Sur  les  limites  de  la  période  et  parfois 
rattachés  à  la  période  suivante  :  Milon  de  Sevelingen,  Henri 
de  Morungen,  l'empereur  Henri  VI,  Albrecht  de  Johannsdorf . 

Poètes  moins  importants.  —  Leutold  de  Seven,  Endelhard 
d'Adelnberg,  le  burgrave  de  Rietenburg,  Henri  de  Rùgge,  le 
comte  Frédéric  de  Linange. 


Deuxième  Période  (1I90-I240  ou  1250). 

Poètes  les  plus  célèbres. —  Walther  von  der  Vogelweide, 
Gottfried  de  Strasbourg.  Après  eux  :  Henri  d'Ofterdingen , 
Reinmar  de  Zweter,  le  Schreiber,  Biterolf,  Nithard  (y ennemi 
des  pat/sans),  le  chartreux  Philippe,  Freidank,  Conrad  de 
Fûssesbrunn,  Wirnt  de  Gravenberg,  Ulrich  de  Zazichoven, 
le  Tannhaùser,  l'auteur  annonyme  du  poème  de  Wïnsbeke, 
Thomasin  de  Zerklare,  Reinbot  von  Dûrne,  Conrad  Fleck, 

LUT.  ALL.  1  —  37 
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Reinmar  le  jeune.  —  Je  ne  compte  point  le  fabuleux  Rlingsor  ; 
Henri  d'Ofterdingen  lui-môme  a  été  considéré  par  quelques 
critique*s  comme  à  demi-légendaire.  —  Sur  les  limites  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  période,  les  poètes  appelés  le  Mar- 
ner, le  Stricker,  Rodolphe  d*Ëms,  et  sans  doute  le  rédacteur 
anonyme  de  la  guerre  de  la  Wartbourg. 

Poètes  moins  importants.  —  Hesso  de  Reînach,  le  juifSûs- 
kind,  Otto  de  Botenlauben,  Waltram  de  Gresten,  Técuyer 
tranchant  Singenberg,  Bligger  de  Steinach,  Henri  de  Saxe,  le 
duc  d'Anhalt,  Frédéric  le  Varlet,  Goli,  Rûdiger,  Stadegge,  Ro- 
dolphe de  Neuenberg,  Hardegger,  Burkard  de  Hohenfels,  etc. 


Troisième  PérPode  (de  1250-1300  ou  1320). 

Principaux  poètes  :  Ulrich  de  Lichtenstein ,  Conrad  de 
Wûrzbourg. — Après  eux  :  Henri  de  Meissen,  surnommé  Frau- 
enlob,  Hadloub,  frère  Eberhard  de  Sax,  Fauteur  anonyme 
de  la  Minnende  Seele,  Steinmar,  Hugo  de  Trimberg,  Ulrich 
von  Turheim,  Ulrich  von  dem  Turlin,  Henri  de  Frîberg,  Al- 
brecht  de  Scharfenberg,  l'auteur  anonyme  du  LohengHn.  — 
Les  poètes  moins  importants  sont  encore  plus  nombreux  dans 
cette  dernière  période  que  dans  la  seconde  ;  nous  n'en  citerons 
qu'un  certain  nombre  :  le  comte  de  Toggenburg,  Hellefeuer, 
Frédéric  de  Sonnenburg,  Rost  deSarnen,  Conrad  d'Altstetten, 
le  roi  Conrad  le  Jeune,  le  margrave  Otton  de  Brandebourg, 
le  duc  Henri  de  Breslau,  le  roi  Wenceslas  de  Bohême,  le 
maître  d'école  d'Ësslingen,  doat  le  nom  contraste  avec  ceux 
des  princes,  le  comte  Albert  de  Haïgerloch,  le  poète  désigné 
sous  le  nom  bizarre  du  Déterminé  (der  Unverzagté),  Hein- 
zelin  de  Constance,  Conrad  d'Ammenhausen^  Rumeland  de 
Souabe,  Walther  de  Breisach,  etc. 
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Hoto  V  —  Liv.  III,  ch.  i 

GHANT  DE  NO«L,    LATIÎ*- ALLEMAND  * 

In  dulcijubilo  • 

Nu  singet  und  seit  fro  ! 
Aller  unser  wonne 
Leit  in  prœsepio  ; 
Sie  leuchtet  vor  die  sonne 
Matris  in  gremio; 
Qui  est  a  et  o 
Qui  est  a  et  0, 

0  Jesu  parvule, 
•  Nach  dir  ist  mir  so  we.  'r 

Trœstemein  gerauete, 
0  puer  optime, 
Durch  aller  jungfraun  guete, 
0  princeps  glorie. 
Trahe  me  post  te  ! 
Trahe  me  post  te  ! 

Mater  et  filia, 
0  jungfrau  Maria, 
Hetfest  du  uns  nicht  erworben 
Celorum,  gaudia, 
So  waer  wir  ail  verstorben 
Per  nostra  crim,ina. 
Quanta  gratta! 
Quanta  gratia! 

Ubi  sunt  gaudia  ? 
Nirun  wen  aida, 
Da  die  engel  singen 
Nova  cantica 
Mit  iren  suessen  stimmen 
In  régis  curia 
Eia  waer  wir  da  ! 
Eia  waer  wir  da  ! 

Il  faut  remarquer  que  ce  chant  de  Noël,  bien  postérieur  à 

1  Je  suis  le  texte  donné  par  Wackernagel,  AUdeutsches  Lesehuch,  p.  971. 
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la  chanson  latine,  citée  dans  le  cours  du  chapitre,  fait  aussi  à 
la  langue  allemande  une  bien  large  place.  Il  a  été  attribué  par- 
fois à  un  certain  Pierre  de  Dresde,  dont  l'existence  est  fort 
problématique.  En  somme  on  n'en  connaît  pas  l'auteur.  Tout 
n'était  pas  aussi  édiûant  dans  cette  littérature,  témoin  la  chan- 
son suivante  où  les  paroles  de  la  liturgie  s'enchâssent  dans 
une  invitation  à  boire  : 

Woluf,  gesellen,  in  die  tabern,  Aurora  liicis  rutilât  ; 
Ach,  liebe  geselln,  ich  trûnk  so  gern,  SictU  ceivDiis  desiderat  ; 
Ein  guter  wein  ist  aufgetan,  Jam  Iticis  orto  sidère; 
Kein  bessrer  ist  auf  diesem  plan,  A  solis  ortus  cardine. 


Qui  se  traduit  presque  littéralement  ainsi  : 

Vite  au  cabaret,  mes  amis, 

Aurora  lucis  rutilât; 
A  sec  tous  DOS  gosiers  sont  mis,  ^ 

Sicut  cervus  desiderat. 
Les  brocs  tout  pleins  sont  sur  la  table: 

Jam  lucis  orto  sidère; 
IJ  n'est  de  vin  plus  délectable, 

A  solis  ortus  cardine. 


Mote  VI.  —  Livre  III,  ch.   m 

Svk   LA  DATE  DU  PLUS  ANCIEN  ROMaN  KRANÇAÎS  DE  RENART 

Npus  transcrivons  ici  le  passage  où  M.  Paulin  Paris  résume 
la  savante  discussion  à  laquelle  nous  avons  renvoyé  le  lec- 
teur : 

«  Les  fables  œsopiques,  imitées  et  continuées  en  vers  latins 
«  et  même  en  prose  latine,  sont,  comme  on  l'a  vu,  les  pre- 

<  miôres  sources  dans  lesquelles  aient  puisé  les  trouvères 

<  français. 
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« 

«  Les  fables  le  mieux  accaeillies  se  rapportant  aux  aven- 
«  tures  du  Renart  et  du  Loup^  les  trouvères  durent  en  faire 

<  le  sujet  de  nombreux  récits,  tous  plus  ou  moins  éloignés 

<  des  textes  latins  qu'ils  avaient  sous  les  jeux. 

«  Ces  risées  et  ces  gahetSy  comme  les  appelle  Pierre  de 
«  Saint-Cloud,  couraient  déjà  les  provinces,  quand,  dans  le 
«  second  tiers  du  douzième  siècle,  un  trouvère  fit  une  sorte  de 
«  révolution  dans  la  légende  populaire  et  française  de  Renart, 
«  en  traitant  pour  la  première  fois  le  sujet  de  la  grande 

<  guerre  soulevée  entre  le  goupil  ou  Renart  :  et  le  loup  ou 
«  Ysengrin,  On  peut  hésiter  à  penser  que  celui  qui  introduisit 
oc  dans  la  poésie  française  ce  nouvel  élément  ait  continué 
«  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  :  mais,  dans  ce  cas-'là  môme, 
«  on  peut  assurer  que  le  sujet  fut  immédiatenoent  repris  par 
«  un  autre  trouvère  anonyme,  auquel  nous  devrions  la  meil- 
«  leure  partie  de  ce  qui  plus  tard  forma  le  cycle  de  Renart. 

«  Voici  les  raisons  qu'on  pourrait  alléguer  pour  soutenir 
«que  l'anonyme,  auteur  de  la  première  branche,  n'a  pas 
«  poursuivi  le  récit  : 

«  Ce  premier  anonyme  donne  à  la  femme  de  Renart  le  nom 
4c  de  Richeut,  et  ce  nom  ne  reparaît  plus  dans  les  autres  bran- 
«  ches.  Il  est  vrai  que  dans  les  plus  voisines,  la  dame  est  tout 
«  simplement  appelée  la  femme  Renart:  mais  à  partir  de  la 
«  chasse  et  du  partage  du  lion,  elle  reçoit  le  nom  d'ffermeline, 
«  que  bien  des  dames  du  moyen  âge  ont  porté,  qui  rappelle  la 
«  fourrure  de  l'animal,  et  dont  la  forme  est  plus  douce  et  plus 
«  poétique. 

«  On  peut  répondre  que  le  premier  nomenclateur,  n'ayant 
«  pas  trouvé  l'occasion  de  faire  jouer  à  Richeut  le  rôle  que 
«  semblait  réclamer  son  nom,  aura  consenti  sans  peine  à  lui 
«  substituer  celui  ôHHermeliney  que  Pierre  de  Saint-Clou d 
^  avait  introduit.  Mais,  après  tout,  la  question  d'identité  entre 
«  le  premier  anonyme  et  l'auteur  de  la  plupart  des  branches 
«  suivantes  est  secondaire.  Il  suffit  de  maintenir  que  presque 
«  toutes  les  branches  dont  se  compose  le  premier  volume  de 
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(c  Méon  et  une  partie  des  deux  autres  ont  été  faites  et  répan- 
«  dues,  les  unes  deux  ou  trois  années  avant  le  milieu  du 
«  douzième  siècle,  les  autres,  vingt,  trente  ou  quarante  ans 
«  plus  tard.  {Nouvelle  étude  sur  le  roman  de  Renart,  à  la 
«  fin  du  volume  intitulé  les  Aventures  de  maître  Renarl  et 
«  d'Ysengrin  son  compère  y  p.  346  et  347.)  > 


Hoto  VII  —  Liv.  IV,  ch.  m 

l'aveugle  et  le  paralytique  de  florian 
comparé  a  une  fable  de  oellert 


Aidons-nous  mutuellement; 
La  charge  des  malheurs  en  sera  plus  légère  ;     *" 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frôre 
Pour  le  mal  que  Ton  souffre  est  un  soulagement. 
Confucius  l'a  dit  ;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

II  leur  contait  le  trait  suivant  : 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  existait  deux  malheureux, 
L'un  perclus,  l'autre  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  ; 

Mais  leurs  cris  étaient  surperflus^ 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique, 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique, 
Souffrait  sans  être  plaint;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire, 

Était  sans  guide,  sans  soutien, 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour,  il  arriva 
Que  l'avjeugle,  à  tâtons  au  détour  d'une  rue, 

Près  du  malade  se  trouva  ; 
Il  entendit  ses  cris,  son  âme  en  fut  émue, 

Il  n'est  tel  que  les  msdheureux 

Pour  se  plamdre  les  uns  les  autres, 
n  —  J'ai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vôtres, 
'<  Unissons-les,  mon  frôre,  ils  seront  moins  affreux. 
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tt  —  Hélas,  dit  le  perclus,  tous  ignorez,  mon  frôre, 

a  Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas; 

a  Vous-même,  vous  n'y  voyez  pas  : 
(c  A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 
«  —  A  quoi  ?  répond  l'aveugle  ;  écoutez  :  à  nous  deux 
«  Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire  ; 

a  J'ai  des  jambes  et  vous  des  yeux  ; 
oc  Moi,  je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  ; 
«  Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; , 
«  Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
ce  Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
a  Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi, 
<x  Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi.  » 
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